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AU  ROY  TRÈS-CHRESTIEN 

CHARLES  IX.  DE  CE  NOM. 

O  /  vous  prenei  plaisir  à  porter  sceptres  ,  et  à  seoir  en 
throsnes  royaulx  ,  dict  Salomon ,  aimei  la  sapience ,  affin 
que  vous  régniez  éternellement ,  a'imei  lu  lumière  de  sapience  , 
vous  qui  commande:;^  aux  peuples.  C'est  une  belle  instruction  , 
sire  ,  et  un  sage  advertissement  pour  ceulx  à  qui  Dieu  a  mis 
en  main  les  resnes  du  gouvernement  de  ce  monde ,  leur  estant 
addressépar  un  roy  ^  auquel  Dieu  donna  jadis  tant  de  sagesse 
que  jamais  auparavant  n'en  avoit    esté  de  semblable ,  ny 
jamais  plus ,  dict    l'escripture ,  n'en  sera  de  pareil.  Car 
certainement  sapience  est  prouvision  nécessaire  à  ceulx  qui 
veulent  régner  y    sans  laquelle   les    roys ,  quelques  grands  , 
quelques  riches  et  puissants  qu'ils  soyent,  ne  sont  pas  munis 
de  ce   qui  leur  faust  ,  pour  exercer  dignement  et  maintenir 
seurement    leur  estât,   et  avecques   laquelle  ils  ont   moyen 
d'estre    honnore:i^,  et  heureux  en  ce  monde   temporellement y 
et  glorieux  en  l'austre  éternellement ,  eulx  et  ceulx  qui  ont 
à  vivre  soubi^  leur  obeyssance ,  suivant  ce  que  dict  la  mesme 
sapience,  le  sage  roy  est  l'establissement ,  l'appuy  et 
asseuré  fondement  de  son  peuple.  A  quoy  ^e  rapporte 
aussy  naïfvement  ,  ainsy  que  toute  vérité  s'accorde  à  toute 
vérité ,  le  dire  de  Platon.  Que  les  royaulmes  seront  heureux 
quand  les  philosophes  régneront,  ou  que  les  roys  phi- 
losopheront,  c'est-à-dire  ,  quand  ils  feront  profession 
d'aimer  la  sapience  ;  propos  véritablement  mémorable ,  digne 
d'estre  souvent  recordé  (t  profondement  engravé  es  cœurs  des 
monarques  et  roys ,  d'austant  qu'en  ce  poinct-là  principa- 
lement ,  à  le  bien  prendre ,  gist  et  consiste  la  grandeur  auguste 
de  la  majesté  royale ,  et  que  c'est  en  quoy  les  roys  approchent 
plus  près  ,  et  ressemblent  mieulx  à  la  divinité,  de  pouvoir 
béatifier  et  rendre  heureux,  non  une  ville  seulement  y  ou  un 
pays  particulier ,  ains  tout  un  monde,  par  manière  de  dire, 
selon  l'estendue  de  leur  empire  ,  n'ayant  la  haultesse  de  leur 
estât  rien  de  meilleur  que  de  vouloir ,  ny  de  plus  grand  que 
de  pouvoir  bien  faire  à  une  multitude  innumerable  de  toutes 
sortes  d'hommes. 
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Or  y  ayant  en  nostre  ame  daux  principales  puissances 
nécessairement  concurrentes  à  toute  loiiahle  et  vertueuse  action , 
l'entendement  et  la  volonté ,  l'un  pour  comprendre  ce  qu'il 
faust  faire ,  et  l'austre  pour  l'exécuter,  sjpicnce  est  la  pet' 
fection  de  toutes  les  deux,  qui  enlumine ,  sublime  et  ajffine 
le  discours  de  la  raison  par  la  cognoissance  des  choses , 
pour  sçavoir  discerner  le  vray  du  faulx,  le  bien  du  mal ^ 
et  le  droict  du  tort,  afjîn  de  pouvo  r  lien  juger,  et  qui  rectifie, 
reigle  et  conduict  la  volonté  pour  luy  fnre  aymer ,  es  lire  et 
pourchasser  l'un  ,  hayr ,  fuyr  et  esviter  l'austre.  Ces  deux 
perfections  certainement  sont  grâces  singulières  de  Dieu  , 
et  dons  speciaulx  du  sainct  -  Esprit ,'  mais  plui  necess 'ire 
celle  de  la  volonté ,  qui  n'est  aust-e  chose  que  la  crainte  de 
dieu ,  et  conscience  craintifve  et  tremblante  de  puour  de 
V  offenser,  tant  et  si  souvent  recommandée  par  tome  la  saincte 
escripture  ,  qu'en  plusieurs  passages  elle  est  honnorée  du  tiltre 
et  nom  vénérable  de  sapience  ,  disant  le  bon  Job  ,  sapience , 
est  la  crainte  du  Seigneur  Dieu  ,  et  l'intelligence ,  se 
guarder  de  mal  faire.  Mais  si  elle  est  requise  à  toutes  sortes 
de  gens  qui  désirent  traverser  la  tourmente  de  ceste  vie  sans 
mortel  naufrage  ,  beaucoup  plus  l'est-elle  aux  princes  soub- 
verains  qu'à  nuls  austres  ,  d'austant  que  les  inférieurs  et 
subjects ,  si  d'adventure  ils  choppent  quelquefois,  trouvent 
asse^  qui  les  relevé  j  mais  les  roys  qui  ne  recognoissent  auscun 
supérieur  en  ce  monde,  qui  se  disent  estre  par-dessu^  les 
loyx,  et  avoir  plein  pouvoir,  puissance  absolue  et  aucthorité 
soubveraine ,  s'ils  ont  envie  de  fourvoyer ,  qui  les  redressera? 
s'ils  s'oublient,  qui  les  corrigera?  s'ils  se  laissent  aller  à 
leurs  appétits,  qui  les  en  retiendra?  Estant  si  difficile  de 
tenir  mesure  et  guarder  moyen  en  licence  qui  riest  point 
limitée,  ainsy  que  tesmoigne  ce  proverbe  ancien  : 

Celuy  auquel  ce  qu'il  veult  loit , 
Veult  tousiours  plus  que  ce  qu'il  doibt. 

Certainement  il  n'y  aura  rien  que  celuy  qui  est  terrible , 

ce  dict  le  prophète  royal,  qui  os  te  l'esprit  et  la  vie  aux 

princes ,  qui  transfère  les  couronnes  et  royaulmes  d'une  gent 

àaustre,  pour  les  injustices,  abus  et  diverses  tromperies t 

aini^ 
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atnsy  que  dict  le  sage  ,  lequel  menasse  effroyablement  Us 
maulvlis  princes  au  livre  de  sapience ,  en  ces  propres  termes: 
la  puissance  et  aucthorité  que  vous  avez  ,  vous  a  este 
donnée  de  Dieu  .  kquel   examinera    vos  œuvres  ,  et 
sonder,  vos  cœurs,  et  pour   ce  que  estants  ministres 
de  son  reene  vous  n'avcz  pas  bien  jugé,  vous  n  avez 
pas  gu.rdé  la  loy  de  justice,  ny  n'avez  p|S  chemine 
selon  sa  volonté  ,  il  vous  apparoistra  horriblement  et 
bien-tost,  par  ce  qu'il  se  fera  jugement  très -dur  de 
ceulx  qm  commandent;  au  petit  se  fera  miséricorde, 
mais  les  puissants  seront  tourmentez  puissamment.  C  «t* 
la  voix  de  sapiencc  et  de  vérité,  sire,  qui  deust  continuel- 
Ument  sonner  aux  aureiUes  de  tous  princes  U  seigneurs  ,  ajfin 
qu'ils  se  donnassent  bien  guarde  de  tomber  en  ce,ugement,  dont 
les  peust   guaramir  et  préserver  ceste  heureuse  sapience  de 
la  crainte  de  Dieu.  Mais  quel  moyen  y  a -il  de  l  avoir  ? 
C'est  luy  seul  qui  la  donne  libéralement ,  et  ne  la  plainct 
à  personne  qui  la  luy  demande    avecques  fermeté  de  vifve 
foy.  Et  toutesfo-.s  encores y  a  il  des  moyens  qui  nous  aydent 
et  nous  disposent  à  l'obtenir,  comme  en  austres  ta  lecture 
des  sainctes   lettres  ,  qui  semble  ewe  l'estude  propre  d'un 
roy  très-chrestien  :  suyvant  ceste  sentence  escripte  en  la  loy 
de  Moyse,  aptes  que  le  roy  sera  assis  en  son  throsne 
royal ,  il  transcrira  le  libvre  de  ceste  loy  ,  dont  il  prendra 
l'original  des    mains    des   prebsrres   Levitiques ,  l'aura 
tousiours  auprès  de  soy,  et  y  lira  tous  les  jours  de  sa 
vie  ,affin  qu  ilen  apprenne  à  craindre  Dieu  son  Seigneur, 
à  guarder  ses  commandements  et  les  cérémonies  con- 
tenus en  sa  loy.  Plus  fructueuse  ne  plus  salutaire  estude 
ne  pourroit-il  faire  ,  pourvcu  qu'il   en  prenne  l'intelligence 
non  du  propre  sens  cfauscun  particulier ,  mais  de  la  tradition 
et  consentement  universel  de  l'eglise. 

C'est  de  tels  livres  proprement  que  le  prince  chrestien  doibt 
apprendre  ceste  généreuse  et  bien  heureuse  crainte  inspirée 
de  l'esprit  de  Dieu,  qui  luy  reigle  et  dirige  sa  volonté,  la 
guardant  de  se  desbo-der  et  vaguer  en  licence  ef renée ,  luy 
enseignant  de  n'estimer  pas  que  sa  volonté  absolue  soit  raison 
et  justice  ,  ainsy  que  le  flatteur  Anaxarchus  donnait  jadis 
Tome  FUI.  ^ 
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impudemment  à  entendre  au  roy  Alexandre  le  grand  pour 
luy  faire  passer  le  regnt  qu'il  avait  de  l'homisule  par  luy 
commis  en  la  personne  de  Clytus,  disant  que  Dicé  et  Themis 
c'est  à- dire  ,  ciroict  et  justice  ,  estoyent  les  assesseurs  et 
collattraulx  de  Jupiter  , /jowr  signifier  et  donner  à  entendre 
aux  hommes  que  tout  ce  qui  est  dict  ou  faict  par  le  prince  ^ 
est  juste  ,  légitime  et  droicturier,  ains  au  contraire  luy  donne 
à.  cognoistre ,  qu'il  doibt  estre  subject  à  la  loy  éternelle  , 
roy  ne  des  mortels  et  immortels  ^  comme  dict  Pindarus , 
qui  est  la  droicte  raison,  vérité  et  justice ,  propre  volonté 
fie  Dieu  seul,  obeyssant  à  laquelle  il  fera  ne  plus  ne  moins 
que  la  ligne  et  la  reigle ,  laquelle  estant  premièrement  droicte 
de  soy-mesme ,  dresse  puis  après  toutes  austres  choses  qui 
sont  gauches  et  tortues,  en  s' appliquant  à  elles  ,  par  ce 
que  tout  ainsy  comme  du  chef  sourdent.et  se  desrivent  les 
nerfs,  instruments  du  sentiment  et  du  mouvement ,  et  par  iceulx 
influe  l'esprit  animal  en  toutes  les  parties  du  corps  humain , 
sans  lequel  il  ne  pourrait  exercer  auscune  fonction  naturelle 
de  sentir  ny  de  mouvoir;  aussy  veoid-on  ordinairement  que 
par  imitation  et  influence  du  désir  de  complaire ,  les  suhjects 
prennent  les  mceurs  et  conditions  d*  leur  loy,  suyvant  ce 
que  dict  un  poète  , 

Communément  la  subiecte  province  , 
Forme  ses  moeurs  au  moule  de  son  prince. 

de  manière  que  s'il  faict  profession  de  craindre  Dieu  ,  d* estre 
sage  et  vertueux  ,  il  achemine  par  son  exemple  les  principaulx 
de  ses  subjects  premièrement ,  et  puis  les  austres  de  main 
en  main,  à  devenir  semblablement  dévots  envers  Dieu 
justes  envers  les  hommes,,  et  constquemment  bien -heureux] 
comme  au  contraire  aussy  depuis  qu'il  est  ignorant  et  vicieux  ' 
il  espand  la  contagion  du  vice  et  de  l'ignorance  par  toute] 
les  provinces  de  son  obeyssance ,  ne  plus  ne  moins  qu'il 
est  force  que  toutes  les  copies  transcriptes  d'un  original 
défectueux  ou  dépravé,  retiennent  les  faustes  du  premier 
exemplaire. 

Cest  pourquoy  le  grand  Cy rus ,  celuy  qui  premier  establit 
l  empire  des  Perses   souloit  dire  ,    qu'U   n'appartenoit  à 
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nul  de  commander  s'il  n'estoit  mellkur  que  cculx  aus- 
quels  il  commandoit.    CeU  mesme  voulou  aussy  monstrer 
Osiris ,  qui  [eut   jjdis    un   sage   roy    d'Egypte ,  portant 
pour  sa  devise  le  sceptre  ,  dcssu^  Lequel  il  y  avoit  un  oeil , 
pour  signifier  la  sapience  qui  doibt  estre  en  un  roy  ,  nap' 
parunant  pas  à  un  qui  fourvoyé^  de  redresser ,  qui  ne  veoid 
goutte  y  de  guidir.,  qui  ne  sçait  rien  y  d'enseigner,  et  qui 
ne  vtultobeyr  à  la  raison  y  de  commander.  Ainsy  que  forit 
Us  mal  advise^  ,  et pirernent  conseille^  princes  ,  qm  refusent 
de  recepvoir  les   remonstrances   de   la    raison  ,   comme    un. 
maistre  qui  leur  commande ,  de  paour  quelle  ne  leur  retranche 
ce  qu'ils   estiment  le  principal  bien    de  leur  grandeur ,  en 
les  assuhjectissant  à  leur  debvoir,  et  les  guardant  de  faire 
tout   ce  qu'il  leur  plaisty  suyvant  ce    que  disoit   le  tyran 
de  Sicile  Dionysiiis  ,  que  le  plus  doulx  contentement 
qu'il  lecepvoit  de  sa  domination  tyrannicque ,  estoit  que 
tout  ce  qu'il  vouloit  incontinent  se  faisoit.  Car  ce  n'est 
pas  vraye  candeur  que  de  pouvoir  tout  ce  que  Von  veult, 
mais   bien  de  vouloir  tout  ce  qu'on  doibt. 

Telle  doncques  est  la  partie  de  sapience  où  les  roy  s  doib- 
vent  plus  estudier ,  d'austant  que  servir  à  Dieu  est  régner 
et  qu'ayants  appilns  à  craindre  Dieu  ,  ils  sçavent  ne  craindre 
rien  au  demourant ,  ains  fouler  aux  pieds  et  rnespriser  tous 
les  dangiers  et  ternurs  de  ce  monde  y  et  au  reste  pour  l'austre 
partie  acquérir  leur  sert  aussy  grandement  la  cognoissance 
de  l'anttcquité  ,  la  lecture  des  histoires ,  et  principalement  les 
libvres  et  discours  de  la  philosophie  morale  ^  traictant   dis 
qualité:^  louables  ou   vituperables  es  maurs    des    hommes  ^ 
du  gouvernement   des  estats ,  de  l'origine  des   royaulmes , 
comment  ils  prennent  lews   commencements  ,  qui  les  faict 
crois tre  et  les  maintient  en  leur  entier ,  pour  quelles  causes 
ils  dim'nuent  y  et  qui  leur  apporte  finale  décadence  et  totale 
ruine.   Ce  sont  les  libvres  que  Demetrius  Phalmen  ,  grand 
persoi  nage  et  fort  estimé  en   matière  d'estat  et  de  gouver- 
n^ment,,  consallou  de  lire  sur  tous  austres  au  roy  d'yEgypte 
Ptolomeus y{pource y  disoit-i  ,  .|ue  tu  y  verras  et  appren- 
dras beaucoup  de  fausies  que  tu  commets  en  ton  gou- 
vernement, lesquelles  tes  familiers  ne  te  veulent  ou 

bij 
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ne  t'osent  à  l'adventure  pas  dire)  se  trouvant  tousîours 
asse[  de  gens  à  l'entour  des  princes  ,  qui  leur  pruschent 
plus-tost  la  grandeur  de  leur  pouvoir,  que  r  obligation  de 
leur  debvoir  ;  là  où  ces  maistres  muets-là  ne  cherchent  point 
a  complaire ,  ains  sans  flatter  représentent  naïfvement ,  comme 
dedans  un  mirou'ér,  quel  est  le  bon  prince ,  quel  est  l'office 
d'un  vray  roy ,  comme  entre  les  austres  est  le  libvre  de 
Xenophon  qu'il  a  escript  de  la  vie  de  Cyrus ,  là  ou  il  a 
avecques  un  gentil  pinceau  depeinct  de  naïfvcs  couleurs  soubr 
le  nom  de  Cyrus ,  quel  seroit  un  roy  s'il  s'en  trouvait  au 
monde  de  parfaict. 

Tels  livres  y  (Taustant  qu'ils  sont  orne^  de  beau  lanmage, 
enrichis  £  exemples  tire^  de  toute  l'anticquité ,  et  tissus  de 
l'ingénieuse  invention  d'hommes  sçavants  qui  ont  visé  à 
plaire  ensemble  et  à  prouffiter  ,  entrent  quelquefois  avecques 
plus  de  plaisir  es  aureillcs  ddicates  des  princes ,  que  ne 
faict  pas  la  saincte  escript  tire  ^  qui  pour  sa  simplicité  ^  sans 
au^cun  ornement  de  language ,  semble  commander  plus-tost 
impérieusement ,  que  de  suader  gracieusement.  Et  pourtant 
seroit-il  utile  aux  princes  de  divertir  quelquefois  leur  enten- 
dement à  la  lecture  de  tels  esc ripts,  qui  tendent  et  conduisent 
à  mesme  fin  que  les  libvres  saincts  ,  c'est  à  sçavpir  de  rendre 
les  hommes  vertueux  ,  mais  par  divers  moyens  J  ceulx-Ià 
par  la  crainte  de  Dieu  qui  applique  le  loyer  au  mérite  et 
la  peine  au  démérite  :  et  ceulx-cy  par  la  glorieuse  renommée 
immortelle  qu'ils  promettent  aux  princes  vertueux ,  dont  ils 
doibvent  estre  plus  désireux ,  que  de  la  conservation  de  leur 
propre  vie  ,  et  l'infamie  perdurable  aussy  dont  ils  menassent 
les  vicieux,  de  tant  plus  mesmement  que  l'on  remarque  jusques 
aux  moindres  choses ,  bonnes  ou  maulvaises,  qui  sont  es 
moeurs  des  princes ,  par  ce  que  la  haultesse  de  leur  estât 
expose  et  met  leur  vie  à  la  veuï  de  tout  le  monde. 

Si  n'est  pas  Pestude  d'un  roy  de  s'enfermer  seul  en  une 
estude ,  avecques  force  libvres  .comme  froit  un  hommeprivé, 
mais  bien  de  tenir  tousiours  auprès  de  luy  gens  de  sçavoir 
et  de  vertu ,  prendre  plaisir  à  en  deviser  et  conférer  souvent 
avecques  eulx  ,  mettre  en  avant  tels  propos  à  sa  table , 
et  enjses  privei  passetemps ,  en  ouyr^^volontiers   lire  et 
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àîscourîr,  l'accoustumance  luy  en  rend  l'exercice  peu  à 
peu  si  agréable  et  si  plaisant,  qu'il  trouve  puis  après  tous 
austres  propos  fades,  bas  et  indignes  de  son  exaucement ^ 
tt  si  faict  qu'en  peu  d'années  il  devient  sans  peine  bien 
instruict  et  scavant  es  choses  dont  il  a  plus  affaire  en  son 
gouvernement,  suyvant  la  sentence  de  ce  commun  proverbe 
des  Grecs, 

Les  royssçavants  deviennent,  quand  ils  ont 
Tousiours  près  d'eux  des  hommes  qui  le  sont. 

Succedei-doncques  ,  sire  ,  à  ceste  véritablement  royale  condi- 
tion ^u/f«roy  François  ^vcm\QX,vostre  grand  père, prince  de 
très-auguste  mémoire ,  comme  vous  ave^  faict  à  sa  couronne, 
et  à  plusieurs  austres  belles  et  grandes  qualité^,  tant  du 
corps  que  de  l'esprit,  d  aimer  et  approcher  de  vous  les  per- 
sonnes qui  feront  profession  de  lettres  à  bonnes  enseignes, 
et  qui  auront  vertu  conjoincte  avecques  eminent  sçavoir , 
aimei  à  discourir  avecques  eulx ,  et  y  employé:;^  tant  de 
bonnes  heures  qui  se  perdent  quelquefois  inutilement.  Car  nous 
l'avons  veu  par  le  moyen  dételle  conférence  et  communication 
devenu  l'un  des  plus  sçavants  hommes  en  toute  libérale  science 
et  honneste  littérature  qui  feut  de  son  règne  en  la  France , 
et  sans  contredict  le  plus  cloquent.  Ce  que  nous  pouvons 
raisonnablement  avecques  le  temps  espérer  et  nous  promettre 
de  vous  sur  les  arres  de  la  cognoissance  de  plusieurs  belles 
choses  que  vous  ave^ja  acquises ,  et  mesmement  sur  le  libvre 
que  vous  mette^  présentement  par  escript  en.heaulx  et  bons 
termes  touchant  l'art  de  la  vénerie. 

Or  ayant  eu  ce  grand  heur  que  d'estre  mis  auprès  de  vous 
dès  vostre  première  enfance ,  que  vous  navie^  gueres  que 
quatre  ans  ,  pour  vous  acheminer  à  la  cognoissancede  Dieu, 
et  des  lettres ,  je  me  mis  à  penser  quels  autheurs  anciens 
seroyent  plus  idoines  et  plus  propres  à  vostre  estât ,  pour 
•vous  proposer  à  lire  quand  vous  serie^  venu  en  aage  i'y 
pouvoir  prendre  quelque  goust.  Et  pour  ce  quil  me  sembla 
qu'après  les  s  aine  tes  lettres  la  plus  belle  et  la  plus  digne 
lecture  que  l'on  sçauroit  présenter  à  un  jeune  prince ,  estoyent 
LES  VIES  DE  Pn/TARQ^UEjje  me  mis  à  revoir  ce  que 
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j'en  avais  commence  à  traduire  en    nostre  langue   par  le 
tommandiment  du  feu  grand  roy  François ,  mon  premier 
bien-faicuur  (^que  Dieu  absolve)  et  parachevuy  l'cenvrc 
entier  estant  en  vostre  service  il  y  a  environ  dou:^e  ou  tui^e 
ans.  Et  en  ayant  esté  la  traduction  asse[  hi.n   reçeue  par 
tout  où  la  langue  Françoise  est  entendue ,  tant  en  ce  roy  anime 
que  dehors  ,  mesmuncnt  par   vous  qui  depuis    que  l'aagc 
et  l'usage  vous  eurent  apporté  la  suffisance  de  lire ,  et  quelque 
jugement  naturd ,  ne  voulic^  lire  en  austre  libvre  ;  cela  me 
donna  dès  lors  envie  de  mettre  aussy  en  vostre  langue  ses  austres 
(KUVRES  MORALES   ET  PHILOSOPHIQUES  qui   ont  pcil 
jusques  à  nos  jours  eschupper  à  l'envie  du   temps  ^  estant 
encores  stimulé  â  ce  faire  par  un  ^ek  d'affection  paiticiUicre , 
jfource  que  comme  l'on  tient  qu'il  fut  jadis  précepteur  de 
Trajan  ,   le  meilleur  des  empereurs  qui  furent   oncques  â 
Rome,  aussy  Dieu  m' avait  faict  la  grâce  de  l'avoir  esté 
du  premier  roy  de  la  chrestienté ,  que  nature  a  doué  d'austant 
de  bonté  que  nul  de  ses  prédécesseurs  ;  combien  que  ce  feust 
entreprinse  trop  hardie,  à  dire  la  vérité,  et  presque  terne- 
raire ,  non  seulement  pour  le  peu  de  suffisance  que  je  recognots 
en  moy  ,  mais  aussy  pour  l'obscurité  du  suhject  en  beaucoup 
de  ses    traicte^  philosophiques  ,  ausquels  il  n  'est pas  possible 
ou  pour  le  moins  bien  difficile  ,  de  pouvoir  donner  grâce  et 
lumière  en  nastre  langue  ,  et  principalement  pour  la  deffec-     ' 
tuosité,  corruption  et  dépravation  misérable  qui  se  trouve 
presque  par  tout  le  texte  original  Grec. 

Toutesfois  le  désir  de  faire  chose  à  quoy  vous,  prissiez 
plaisir ,  et  qui  feust  prouffitable  â  vos  suhjects  en  public 
m'a  tenu  en  haleine  et  tellement  excité  ,  qu'à  la  fin  j'en 
suis  venu  à  bout  tellement  quellement ,  jusques  à  ce  par  que 
quelque  bonne  fortune  un  meilleur  et  plus  entier  exemplaire 
puisse  tomber  en  mes  mains,  ou  de  quelque  austre  après  moy. 
Je  laisseray  juger  à  la  commune  voix  de  ceulx  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  conférer  et  examiner  ma  traduction  sur 
le  texte  Grec,  avecques  quel  succe^  je  m'en  seray  acquitté , 
mais  bien  puis-je  dire  en  vérité ,  que  c'a  esté  avecques  un 
labeur  incroyable;  pour  suppléer  ,  remplir  ou  corriger  par 
conjecture  fondée  sur  le  long  usage  d'avoir  tant  et  si  Ion- 
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piement  manié  ces  t  aut  heur  par  collation  de  plusieurs  passages 
respondants  l'un  à  l'austre^  et  de  divers  vieulx  exemplaires 
escripts  à  la  main  ,  infinis  lieux  qui  y  sont  désespérément 
estropie:^  et  mutile^  ;  ce  que  nul  ne  peust  estimer  y  quel  tour- 
ment d'esprit  et  quelle  croix  d'entendement  cest ,  qui  ne  l'a 
essayé  y  affin  de  pouvoir  faire  sortir  L'œuvre  es  mains  des 
hommes ,  au  moins  en  tel  estât ,  que  l'on  y  peust  prendre 
quelque  plaisir  et  prouffit  ;  ce  que  je  pense  avoir  faict ,  ayant 
estudié  de  le  rendre  le  plus  clair  qu'il  m'a  esté  possible  ,  en. 
si  profonde  obscurité  bien  souvent  ^  et  si  scabreuse  et  raboteuse 
aspérité  presque  par  tout  ordinairement. 

Mais  si  la  variété  est  délectable ,  la  beaulté  aimable  , 
la  bonté  louable ,  l'utilité  désirable,  la  rarité  esmerveillable  ^ 
et  la  gravité  vénérable  y  je  ne  sçay  point  d'autheur  profane , 
qui  à  tout  prendre  ensemble ,  soit  à  préférer  y  non  pas  à 
conférer  ,  aux  Œuvres  de  PLVTARq_UE ,  mesmement 
qui  les  pourroit  avoir  toutes  ,  et  en  leur  entier.  Au  demourant , 
si  j'ay  par  ceste  traduction  mienne  auscunement  enrichi  ou 
poli  vostre  langue ,  honoré  vostre  règne  ,  et  bien  mérité  de 
vos  subjects  et  de  tous  cculx  qui  entendent  le  language  Fran- 
çois,  loiiange  en  soit  à  Dieu  qui  m'en  a  faict  la  grâce  ; 
mais  l'honneur  et  le  gré  du  monde  vous  en  sont  deus  ,  sire , 
d'austant  que  c'est  pour  vous  que  je  l'ay  entreprins ,  et  à 
vous  seul  je  le  voue  et  dédie ,  avecques  l'humble  service  de 
tout  le  reste  de  ma  vie ,  le  faisant  sortir  en  public ,  soubr 
la  protection  de  vostre  très  -  noble  nom ,  pour  en  quelque 
chose  me  monstrer  recognoissant  de  tant  de  biens  ,  défaveurs 
et  d'honneurs  que  vous  m'ave^faicts  de  vostre  grâce  et  me 
faictes  journellement  ;  et  aussy  pour  tesmoigner  à  la  postérité  y 
et  à  ceulx  qui  n'ont  pas  cest  heur  de  vous  cogno'stre  fami- 
lièrement y  que  nostrc  Seigneur  a  mis  en  vous  une  singulière 
honte  de  nature ,  encline  d'elle-mesme  à  aimer ,  honnorer  et 
estimer  toutes  choses  vertueuses ,  mesmement  les  lettres  et 
ceulx  qui  avecques  vertu  ont  travaillé  de  les  acquérir. 

Qui  me  faict  estimer  que  si  bien  le  commencement  de 
vostre  règne  a  esté  fort  turbulent  et  calamiteux  »  le  progrès 
en  sera  plus  heureux ,  si  Dieu  plaist,  et  la  fin  glorieuse  , 
pourveu  que  vous  affectionniez^  tousiour.  de  plus  en  plus  à 
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aimer  et  pourchasser  ceste  saincte  sapience  discipline  des 
roys ,  en  la  demandant  par  chascun  jour  d'ardente  affection 
à  celuy  qui  seul  la  peust  donner ,  disant  avecquss  Silomon , 
donne  raoy  la  sapience  qui  assiste  à  ton  throsne ,  et 
avecques  le  prophète  royale  perce  ma  chair  de  ta  crainte, 
affin  que  je  redoubte  tes  jugements  ;  demeurant  à  toU' 
siours  en  l'union  et  obeyssance  de  la  saincte  église  catho- 
lique y  dont  vous  estes  le  premier  fils  ^  et  vous  effurceant  de 
retenir  tousiours  par  tous  vertueux  et  religieux  desportements 
le  tiltre  héréditaire  de  roy  très-chrestien  que  vos  glorieux 
ancestres   vous  ont  acquis. 

A  tant  je  finiray  la  présente  par  la  dévote  affectueuse 
oraison  que  faict  le  peuple  fidèle  pour  son  bon  roy  David, 
Nostre  Seigneur  vous  veuille  exaucer  au  jour  de  tri- 
bulation,  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  vous  soit  en  pro- 
tection, vous  envoyé  secours  de  son  sainct  mont,  et 
de  Sion  vous  defFende,  se  soubvienne  de  tous  vos  sacri- 
fices, et  ayt  pour  agréables  vos  offrandes,  vous  veuille 
donner  ce  que  vostre  cœur  désire,  et  face  ressortir  tous 
vos  conseil^  à  bonne  tin. 


Vostre  très-humble ,  très-obeyssant  et 
très-obligé  serviteur  et  subject  Jacques 
Amyot,  evesque  d'Auxerre ,  vostre 
grand  aulmosnier. 
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PLUTARQUE. 

Comment  il  faust  nourrir  les  Enfants» 

i  OUR   bien  traicter  de  la   nourriture  des  j-^^^J'i^'^^/j 

enfants  de  bonne   maison   et  de,  libre  condi-  enfans  hon- 

tion  ,  comment  et  par  quelle  discipline  on  les 

pourroit  rendre  honnestes  et  bien  conditionnez , 

à  l'adventure  vauldra-il  mieulx  commencer  un 

peu  plus  hault ,  à  la  génération  d'iceulx. 

En  premier  lieu  doncques  ,  je  conseillerois  qu\)n^doit* 

à  ceulx  qui  désirent  estre  pères  d'enfants  qui  apporter 

^         •  •  t       I  dans  le  ma» 

puissent  un  jour  vivre  parmy  les  hommes  en  jiagc, 

honneur  ,  de  ne  se  mesler  pas  avecques  fem- 
mes les  premières  venues  ;  j'entends  comme 
avecques  courtisanes  publicques  ou  concubi- 
nes privées  ,  pource  que  c'est  un  reproche  qui 
accompaigne  l'homme  tout  le  long  de  sa  vie  , 
sans  que  jamais  il  le  puisse  effacer ,  quand  on  luy 
peust  mettre  devant  le  nez  qu'il  nest  pas  issu  de. 
bon  perc  et  de  bonne  mère  ^  et  est  la  marque  qui 
plustost  se  présente  à  la  langue  et  à  la  main 
de  cealx  qui  le  veulent  accuser  ou  injurier  :  au 
moyen  de  quoy  a  bien  dict  sagement  le  poëte 
Euripides  ; 

Quand  une  fois  mal  assis  a  esté 

Le  fondement  de  la  natifvité. 

Force  est  que  ceulx  qui  de  tels  parents  sortent.      t'     „zj 
austruy  pèche  la  pénitence  portent.  cules  furieux. 

Tome  FIIL  A 


2  (EUVRES    MORALES. 

Avantage  Parquoy  c'est  un  beau  thresor  pour  pouvoir 
$ance,^  '  aller  par-tout  la  teste  leivée  ,  et  parler  franche- 
ment ,  que  d'estre  né  de  gens  de  bien  ;  et  en 
doibvent  bien  faire  grand  compte  ceulx  qui 
soubhaictent  avoir  lignée  entièrement  légitime, 
cil  il  n'y  ayt  que  redire.  Car  c'est  chose  qui , 
ordinairement ,  ravalle  et  abaisse  le  cœur  aux 
hommes  ,  quand  ils  sentent  quelque  défectuo- 
sité ,  ou  quelque  tare  en  ceulx  dont  ils  ont  prins 
naissance  :  et  dict  fort  bien  le  mesme  poëte  , 

Qui  sent  son  père  ou  sa  tnere  coulpable 
D'auscune  chose  à  l'homme  reprochable, 
Trag,  d'Hip-        Cela  de  cœur  bas  et  petit  le  rend , 
folyte.  Combien  qu'il  l'eust  de  sa  nature  grand. 

Comme  au  contraire  ,  ceulx  qui  se  sentent  nez 

de  père  et  de  mère  qui  sont  gens  de  bien  ,  et 

à  qui  l'on  ne  peust  rien  reprocher,  en  ont  le 

cœur  plus  eslevé,  et  en  conçoipvent  plus  de 

générosité. 

Diophan-      Auquel  propos  on  dict  que  Diophantus  ,  le 

d'être  né'de  ^Is  de  Themistocles ,  disoit  souventesfois  et  à 

gens  de        plusieurs,  que  ce  qui  luy  plaisoit ,  plaisoit  aussy 

au  peuple  d'Athènes:  car  ce  <jue  /  e  veulx  Çàisoit-'û^ 

ma  mère  le  veult  ;  et  ce  que  ma  mère  veult ,  aussy 

faut  Themistocles  :  et  ce  qui  plaïst  à  Themistocles  , 

plaist  aussy  aux  Athéniens.  Et  en  cela  faict  aussy 

grandement  à  louer  la  magnanimité  des  Lace- 

Archidamus  daemoniens  ,  lesquels  condamnèrent  leur  roy 

condamné     Archidamus  en  une  somme  d'argent ,  pour  l'a- 

pour  avoir  ,.,  .  ,        '^         '/ 

épousé  une  mende  de  ce  qu  il  avoit  eu  le  cœur  d  espouser 

peute  fçm-  ^^^^  femme  de  petite  stature ,  en  y  adjoustant 

la  cause  pour  laquelle  ils  le  çondamaoyent  : 
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fOur  austant  (  disoyent-ils  )  qu'il  a  pensé  de  nous 
engendrer  ,  non  des  roys  ,  mais  des  royteUts. 

A  ce  premier  advertissement  est  conjoinct 
un  austre  ,  que  ceulx  qui  paravant  nous  ont 
escript  de  semblable  matière  n'ont  pas  oublié  : 
c'est  -  aue  ceulx  qui  se  veulent  approcher  des  fem-  De  la  gêné- 
mes  pour  engendrer  ,  le  doibvent  faire  ou  du  tout  enfans. 
à  jeun  ,  avant  que  Savoir  heu  vin  ,  ou  pour  le 
moins  après  en  avoir  prins  bien  sobrement.  Pource 
que   ceulx  qui  ont  esté   engendrez    de    pères 
saouls    et    yvres  ,    deviennent   ordinairement 
yvrongnes ,  suivant  ce  que  Diogenes  respon- 
dict  un  jour  à  un  jeune  homme  desbauché  et 
desordonné  :  jeune  fils  ,  mon  amy  ,  ton  père  t'a 
engendre  estant yvre.  Cela  suffise  quant  à  la  géné- 
ration des  enfants. 

Au  reste  ,  quant  à  la  nourriture  ,  ce  que  nous     Qu»  fait 

\        '     1       A-  1  ^  l'homme 

avons   accoustume   de  dire   généralement   en  vertueux. 
tous  arts  et  toutes  sciences  ,  cela  se  peust  en- 
cores  dire  et  asseurer  de  la  vertu  ;  c'est  que  , 
pour  faire  un  homme parfaictement  vertueux ,  ilfaust 
que  trois  choses  y  soyent  concurrentes  ,  la  nature  , 
la  raison  et  Cusage.  J'appelle  raison  la  doctrine 
des  préceptes  ;  et  usage ,  l'exercitation.  Le  com- 
mencement nous  vient  de  la  nature  ;  le  progrès 
et  accroissement,  des  préceptes  de  la  raison; 
et  l'accomplissement  ,  de  l'usage  et  exercita- 
tion  :  et  puis  la  cime  de   perfection   de  tous 
les  trois  ensemble.  S'il  y  a  défectuosité  en  aus- 
cune  de  ces  trois  parties  ,  il  est  force  que  la 
vertu  soit  aussy  en  cela  défectueuse  et  dimi- 
nuée :  car  la  nature  sans  doctrine  et  nourri^ 

A  X 
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tiire ,  est  une  chose  aveugle  ;  la  doctrine  sans 

nature  est  défectueuse ,  et  l'usage  sans  les  deux 

Sîmilîtude  premières  ,  est  chose  imparfaicte.  Ne  plus  ne 

prise  du  la-  .  »        i    i  •  i   r  • 

bourage.  moins  qu  au  labourage  ,  il  raust  premièrement 
que  la  terre  soit  bonne  ;  secondement ,  que  le 
laboureur  soit  homme  entendu  ;  et  tiercement , 
que  la  semence  soit  choisie  et  esleuë.  Aussy  la 
nature  représente  la  terre  ;  le  maistre  qui  en- 
seigne ressemble  au  laboureur ,  et  les  enseigne- 
ments et  exemples  reviennent  à  la  semence.  Tou- 
tes lesquelles  parties  j'oserois  bien  pour  certain 
asseurer  avoir  esté  conjoinctes  ensemble  es 
âmes  de  ces  grands  personnages  qui  sont  tant  cé- 
lébrez et  renommez  par  tout  le  monde  ,  comme 
Pythagoras  ,  Socrates  ,  Platon  ,  et  austres  sem- 
blables ,  qui  ont  acquis  gloire  immortelle. 
La  nour-       Or  est  bien-heureux  celuy-là  ,  et  singuliere- 

î'exercfce  à  "^^"^  ^7"^^  ^^^  ^^^"^  >  ^  qui  le  tout  est  octroyé 
la  vertu  ré-  ensemble.  Mais  pourtant ,  s'il  y  a  quelqu'un  qui 

parent  les  /  .  /  i 

défauts  de  pense  que  ceulx  qui  ne  sont  pas  totalement 
nature.  bien  nez  ,  estants  secourus  par  bonne  nourri- 
ture et  exercitation  à  la  vertu  ,  ne  puissent  aus- 
cunement  reparer  et  recouvrer  le  default  de 
leur  nature  ,  sçache  qu'il  se  trompe  et  se  mes- 
compte  de  beaucoup  ,  ou  pour  mieulx  dire ,  de 
tout  en  tout.  Car  paresse  anéantit  et  corrompt  la 
bonté  de  nature  ,  et  diligence  de  bonne  nourriture 
en  corrige  la  maulvaistié.  Ceulx  qui  sont  noncha- 
lants ne  peuvent  pas  trouver  les  choses  mesmes  qui 
sont  faciles  :  et  au  contraire  ,  par  soing  et  vigilance 
Von  vient  à.  bout  de  trouver  les  plus  difficiles.  Et 
peust-on  comprendre  combien  le  labeur  et  la  dili- 
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gence  ont  d'efficace  et  d'exécution  ,  en  consi- 
dérant plusieurs  effects  qui  se  font  en  nature  : 
car  nous  voyons  que  les  gouttes  d'eau  qui  tom- 
bent dessuz  une  roche  dure  ,  la  creusent.  Le  fer 
et  le  cuivre  se  vont  usant  et  consumant  par  le 
seul  attouchement  des  mains  de  l'homme  ;  et 
les  roues  des  chariots  et  charrettes ,  que  l'on  a 
courbées  à  grand'peine  ,  ne  sçauroyent  plus 
retourner  à  leur  première  droicture  ,  quelque 
chose  que  l'on  y  sçeust  faire  ;  comme  aussy 
seroit-il  impossible  de  redresser  les  bastons 
tortus  que  les  joueurs  portent  en  leurs  mains 
dessuz  les  eschaffaux.  Tellement  que  ce  qui  est 
contre  nature  changé  par  force  et  labeur  , 
devient  plus  fort  que  ce  qui  estoit  selon  na- 
ture. 

Mais  ne  veoit-on  qu'en  cela  seulement  com-  Lesoinetia 
bien  peust  le  soin  g  et  la  diligence  ?  Certaine-  coS"eJt 
ment  il  y  a  un  nombre  infini  d'austres  choses  beaucoup. 
esquelles  on  le  peust  clairement  appercevoir. 
Une  bonne  terre  ,  à  fauste  d'estre  bien  cultivée,     DifFérens 
devient  en  friche  :  et  de  tant  plus  qu'elle  est  ^.''^^P^-s» 

r  A  11  "«"es  des 

grasse  et  forte  de  soy-mesme  ,  de  tant  plus  se  plantes  et 
guaste-elle  par  négligence  d'estre  bien  labou-  ^"  ^"'' 
rée  :  au  contraire  vous  en  verrez  une  austre 
dure  ,  aspre  et  pierreuse  plus  qu'il  ne  seroit 
de  besoing  ,  qui  neantmoins  ,  pour  estre  bien 
cultivée  ,  porte  incontinent  de  beau  et  bon 
fruict.  Qui  sont  les  arbres  qui  ne  naissent  tor- 
tus ,  ou  qui  ne  deviennent  stériles  et  sauvages, 
si  l'on  n'y  prend  bien  guarde  ?  A  l'opposite 
aussy  ,  pourveu  que  l'on  y  ayt  l'œil  et  que  l'on 
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y  employé  telle  sollicitude  comme  il  appar-^ 
tient ,  ils  deviennent  beaiilx  et  fertiles.  Qui  est 
le  corps  si  robuste  et  si  fort,  qui,  par  oysifveté 
et  délicatesse  ,  n'aille  perdant  sa  force  et  ne 
tombe  en  maulvaise  habitude  ?  Et  qui  est  la 
complexion  si  débile  et  si  foible  ,  qui ,  par  con- 
tinuation d'exercice  et  de  travail ,  ne  se  fortifie 
à  la  fin  grandement  ?  Y  a-il  chevaulx  au  monde  , 
s'ils  sont  bien  domptez  et  dressez  de  jeunesse  , 
qui  ne  deviennent  enfin  obéissants  à  l'homme 
pour  monter  dessuz  ?  Au  contraire  ,  si  l'on  les 
laisse  sans  dompter  en  leurs  premiers  ans  ,  ne 
deviennent-ils  pas  farouches  et  revesches  pour 
toute  leur  vie  ,  sans  que  jamais  on  en  puisse 
tirer  service  ?  Et  de  cela  ne  se  faust-il  pas  es- 
merveiller  ,  veu  qu'avecques  soing  et  diligence 
l'on  apprivoise  et  rend -on  domesticques  les 
plus  sauvages  et  les  plus  cruelles  bestes  du 
monde.  Pourtant  respondict  bien  le  Thessalien 
à  qui  l'on  demandoit  qui  estoyent  les  plus  sots 
et  les  plus  lourdauts  entre  les  Thessaliens  : 
ceulx  ,  dict-il ,  qui  ne  vont  plus  à  la  guerre. 
Les  vertus  Q^^i^l  besoing  doncques  est -il  de  discourir 
morales s'ac-  pj^s  longuement  sur  ce  propos  ?  Car  il  est  cer- 

quierent  par  ''    .  °,  ^       \.  . 

rhabitudc.  tam  que  les  mœurs  et  conditions  sont  quahtez 
qui  s'impriment  par  long  traict  de  temps.  Et 
qui  dira  que  les  vertus  morales  s'acquièrent 
aussy  par  accoustumance  ,  à  mon  advis  il  ne  se 
fourvoyera  point.  Parquoy  je  feray  fin  au  dis-^ 
cours  de  cest  article ,  en  y  adjoustant  encores 
Exemple  un  exemple  seulement.  Lycurgus  ,  celuy  qui 

Lycurgus,    establit  les  loyx  des  Lacedaemoniens ,  print  un 
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jour  deux  jeunes  chiens  nez  de  mesme  père  et 
de  mesme  mère  ,  et  les  nourrit  si  diversement, 
qu'il  en  rendit  l'un  gourmand  et  goulu  ,  ne  sça- 
chant  faire  austre  chose  que  mal  ;  et  l'austre 
bon  à  la  chasse  et  à  la  queste.  Puis  ,  un  jour 
que  les  Lacedaemoniens  estoyent  tous  assem- 
blez sur  la  place  ,  en  conseil  de  ville  ,  il  leur 
parla  en  ceste  manière  :  ccst  chose  de  très-grande 
importance  ,  seigneurs  Lacedxmoniens  ^  pour  engen- 
drer la  vertu  au  cœur  des  hommes  ,  que  la  nourri- 
ture ,  V accoustumance  et  la  discipline ,  ainsy  comme 
je  vous  fer ay  veoir  et  toucher  au  doigt  tout  à  ceste 
heure.  En  disant  cela  ,  il  ameina  devant  toute 
l'assistance  les  deux  chiens  ,  leur  mettant  au 
devant  un  plat  de  souppe  et  un  liebvre  vif;  l'un 
des  chiens  s'encourut  incontinent  après  le  lieb- 
vre ,  et  l'austre  se  jecta  aussy-tost  sur  le  plat 
de  souppe.  Les  Lacedaemoniens  n'entendoyent 
point  encores  où  il  vouloit  venir  ,  ne  que  cela 
vouloit  dire  ,  jusques  à  ce  qu'il  leur  dict  :  ces 
deux  chiens  sont  ne:^  de  mesme  père  et  de  mesme  mère  ; 
mais  ayant  esté  nourris  diversement  ,  Vun  est  de~ 
venu  gourmand ,  et  V austre  chasseur.  Cela  donc- 
ques  suffise  quant  à  ce  poinct  de  l'accoustu- 
mance  et  de  la  diversité  de  nourriture. 

Il  ensuit  après  de  parler  touchant  la  manière    Les  fem- 
de  les  alimenter  et  nourrir  après  qu'ils   sont '"^  ^?'^^°^ 

T      J-      J  VI  1  •  ,        nourrir 

nez.  Je  dis  doncques  ,  qu  il  est  besoing  que  les  leursenfans. 
mères  nourrissent  de  laict  leurs   enrants  ,   et 
qu'elles-mesmes  leur  donnent  la  mammelle  ; 
car  elles  les  nourriront  avecques  plus  d'affec- 
tion ,  plus  de  soing  et  de  diligence ,  comme 
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celles  qui  les  ainierçnt  plus   du  dedans  ,  et, 
comme  l'on  dict  en  commun  proverbe  ,  dhs  les 
tendres  ongles  :  là  où  les  nourrisses  et  gouver- 
nantes n'ont  qu'une  amour  supposée  et  non 
naturelle  ,  comme  celles  qui  aiment  pour  un 
loyer  mercenaire. 
La  nature      ^a  nature  mesme  nous  monstre  que  les  mères 
l'ordonne ,    sont  tcnuës  d'alaictcr  et  nourrir  elles-mesmes  ce 
«y  a  pour   ^^^^^jj^g  ^^^  enfanté  :  car  à  ceste  fin  a  elle  donné 
à  toute  sorte  de  beste  qui  faict  des  petits  ,  la 
nourriture  du  laict  ;  et  la  sage  Providence  di- 
vine a  donné  deux  tetins  à  la  femme  ,  affin  que 
si  dadventure  elle  vient  à  faire  deux  enfants 
jumeaux  ,  elle  ayt  deux  fontaines  de  laict  nour 
pouvoir  fournir  à  les  nourrir  tous  deux.  Il  y  a 
d'advantage  ,  qu'elles-mesmes  en  auront  plus  de 
charité  et  plus  d'amour  envers  leurs  propres 
enfants  ,  et  non  sans  grande  raison  certes  :  car 
le  avoir  esté  nourris  ensemble  ,  est  comme  un 
lien   estrainct  ou  un   tour  qui  roidit  la  bien- 
,    veuillance.  Tellement  que  nous  voyons  jusques 
aux  bestes  brutes  qu'elles  ont  regret  quand  on 
les  sépare  de  celles  avecques  qui  elles  ont  esté 
nourries. 
Quelles         Ainsy  doncques  faust-il  que  les  mères  pro- 
sont  les  at-  près  ,  s'il  est  possible,  essayent  de  nourrir  leurs 

tentions  des  *     r     *       il  vi  . 

mères  qui    eutants  ellcs-mesmes  ;  ou  s  il  ne  leur  est  possi- 
ôu  ne^veu-  ^^^  '  P°"^  auscune  imbécillité  ou  indisposition 
lemnourrir.  de  leurs  personnes,  comme  il  peustbien  adve- 
nir ,  ou  pour  ce  qu'elles  ayent  envie  d'en  porter 
d'austres  :  à  tout  le  moins  faust-il  avoir  l'œil  h 
choisir  les  noiurrisses  et  gouvernantes  ,  non  pas 

prendre 
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prendre  les  premières  qui  se  présenteront ,  ains 
les  meilleures  que  faire  se  pourra  ;  qui  soyent 
premièrement  Grecques  ,  quant  aux  mœurs  : 
car  ne  plus  ne  moins  qu'il  faust  dès  la  naissance 
dresser  et  former  les  membres  des  petits  en- 
fants ,  à  fin  qu'ils  croissent  tous  droicts  ,  et  non 
tortus  ne  contrefaicts ,  aussy  faust-il  dès  le  pre- 
mier commencement  accoustrer  et  former  leurs 
mœurs  ,  pource  que  ce  premier  aage  est  tendre 
et  apte  à  recepvoir  toute  sorte  d'impression  que 
l'on  luy  veult  bailler  ,  et  s'imprime  facilement 
ce  que  Ton  veult  en  leurs  âmes  pendant  qu'elles 
sont  tendres  ;  là  oii  toute  chose  dure  malayse- 
ment  se  peust  amollir.  Car  tout  ainsy  que  les   Les  enfant 
sceaux  et  cachets  s'impriment  aysement  en  de  Jfbksde'ou" 
la  cire  molle  ,  aussy  se  moulent  facilement  es  tes  lesim- 
esprits  des  petits  enfants  toutes  choses  que  l'on  P""^"^°'"* 
leur  veult  faire  apprendre. 

A  raison  de  quoy  il  me  semble  que  Platon  piatonaver- 
admoneste  prudemment  les  nourrisses  ,  de  ne  [è'^J^  "oj^^r 
conter   pas   indifféremment   toutes    sortes    de  toutes  sor- 
fablcs  aux  petits  enfants  ,  de  paour  que  leurs  *"^^  ^   "' 
âmes  ,  dès  ce  commencement ,  ne  s'abbreuvent 
de  folie  et  de  maulvaise  opinion  ;  et  aussy  con- 
seille sagement  le  poète  Phocylides  ,  quand  il 
dict  : 

Dès  que  l'homme  est  en  sa  première  enfance  ; 
Monstrer  luy  faust  du  bien  la  cognoissance. 

Et  si  ne  faust  pas  oublier  que  les  austres  reunes  l'fautvea- 

*^  r  T  /  1er  a  ceux 

enfants  que  l'on  met  avecques  eulx  pour  les  qui  les  ea- 
servir  ou  pour  estre  nourris  quant  et  eulx ,  ^**"'^^"^* 
Tome  FUI,  B 
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.   soyent  aussy ,  devant  toutes  choses ,  bien  con- 
ditionnez ,  et  puis  Grecs  de  nation  ,  et  qui 
ayent  la  langue  bien  déliée  pour  bien  pronon- 
cer ,  de  paour  que  s'ils  fréquentent  avecques 
des  enfants  barbares  de  langues  ,  ou  vicieux  de 
moeurs  ,  ils  ne  retiennent  quelque  tache  de  leurs 
vices  ;  car  les  vieulx  proverbes  ne  parlent  pas 
sans  raison  quand  ils  disent   :  si  tu  converses 
avecques  un  honteux  ,  tu  apprendras  à  clocher, 
Soin  qu'il      Mais   quand  ils  seront  arrivez  à  l'aage  de 
?er'  dTrS^'îé  ^^^^^^^^^  ^^tre  mis  soubz  la  charge  de  pedago- 
cboix  d'un    gues  et  de  gouverneurs  ,  c'est  lors  que  pères  et 
gouver-       jneres  doibvent  plus  avoir  l'œil  à  bien  reguar- 
der  quels  seront  ceulx  à  la  conduicte  desquels 
ils  les  commettront ,  de  paour  qu'à  fauste  d'y 
avoir  bien  prins  guarde  ,  ils  ne  mettent  leurs 
enfants  en  mains  de  quelques  esclaves  barbares  , 
ou  escervelez  et  volages.  Car  c'est  chose  trop 
hors  de  tout  propos  ,  ce  que  plusieurs  font 
maintenant  en  cest  endroict;  car  s'ils  ont  quel- 
ques bons  esclaves  ,  ils  en  font  les  uns  labou- 
reurs de  leurs  terres  ,  les  austres  patrons  de 
leurs  navires  ,  les  austres  facteurs  ,  les  autres 
recepveurs  ,  les  austres  banquiers,  pour  manier 
et  trafficquer  leurs  deniers  :  et  s'il  en  trouve 
quelqu'un  qui  soit  y  vrongne  ,  gourmand  et  inu- 
tile à  tout  bon  service  ,  ce  sera  celuy  auquel 
ils  commettront  leurs  enfants  ;  là  où  il  faust 
qu'un  gouverneur  soit  de  nature  ,  tel  comme 
estoit  Phœnix ,  le  gouverneur  d'Achilles.  En- 
cores  y  a-il  un  austre  poinct  plus  grand  et  plus 
important  que  tous  ceulx  que  nous  avons  aile- 
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guez  ;  c'est  qu'il  leur  faust  chercher  et  choisir 
des  maistres  et  des  précepteurs  qui  soyent  de 
bonne  vie  ,oii  il  n'y  ayt  que  reprendre,  quant 
à  leurs  mœurs  ,  et  les  plus  sçavants  et  plus  ex- 
périmentez que  Ton  pourra  recouvrer  :  car  la 
source  et  La  racine  de  toute  bonté  et  toute  preudhom- 
mie  ,  est  avoir  esté  de  jeunesse  bien  instruia.  Et  ne 
plus  ne  moins  que  les  bons  jardiniers  fichent 
des  paux  auprès  des  jeunes  plantes  pour  les 
tenir  droicts  ,  aussy  les  sages  maistres  plan- 
tent de  bons  advertissements  et  de  bons  pré- 
ceptes à  l'entour  des  jeunes  gens, affin  que  leurs 
mœurs  se  dressent  à  la  vertu. 

Et  au  contraire  ,  il  y  a  maintenant  des  pères     Mespm 

11  L      ^  qu'inspi- 

qui  meriteroyent  qu  on  leur  crachast ,  par  ma-  ^^^^  i^^  pg. 
niere  de  dire  ,  au  visage  ,  lesquels ,  par  igno-  re^s^^q^";  ^^^ 
rance  ou  à  fauste  d'expérience  ,  commettent  au  choix 
leurs  enfants  à  des  maistres  dignes  d'estre  re-  ^^^^J^^^ 
prouvez  ,  et  qui  ,  à  faulses  enseignes  ,  font  pro- 
fession de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  et  encorcs  la 
fauste  et  la  mocquerie  plus  grande  qu'il  y  a  en 
cela  ,  n'est  pas  quand  ils  le  font  à  fauste  de  co- 
gnoissance  ;  mais  le  comble  d'erreur  gist  en 
cela ,  que  quelquefois  ils  cognoissent  l'insuffi- 
sance ,  voire  la  meschanceté  de  tels  maistres  , 
mieulx  qui  ne  font  ceulx  qui  les  en  advertissent, 
et  neantmoins  se  fient  en  eulx  de  la  nourriture 
de  leurs  enfants  ,  faisants  tout  ainsy  comme  si 
quelqu'un  estant  malade  ,  pour  gratifier  à  un 
sien  amy  ,  laissoit  le  médecin  sçavant  qui  le 
pourroit  guarir  ,  pour  en  prendre  un  qui ,  par 
son  ignorance  y  le  feroit  mourir  ;  ou  si ,  à  l'ap- 

B   2 
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petit  d'un  sien  amy  ,  il  rejectoit  un  pilote  qu'il 
sçauroit  très-expert ,  pour  en  choisir  un  très- 
insuffisant.  O  Jupiter  et  tous  les  Dieux  I  est -il 
bien  possible  qu'un  homme  ,  ayant  le  nom  de 
père  ,  ayme  mieulx  gratifier  aux  prières  de  ses 
amys  ,  que  bien  faire  instituer  ses   enfants  1 
N'avoit  doncques  pas  l'ancien  Crates  occasion 
de  dire  souvent  que,  s'il  luy  eust  esté  possible  , 
il  eust  volontiers  monté  au  plus  hault  de  la 
ville  pour  crier  à  pleine  teste  :  o  hommes  !  ou 
vous  précipitez-vous  ,  qui  prene^  toute  la  peine  que 
vous  pouvei  P°^^  amasser  des  biens  ,  et  cependant 
ne  f aides  compte  de   vos  enfants  à  qui  vous  Les 
debvei  laisser?  A  quoy  j'adjousterois  volontiers  , 
que  ces  peres-là  font  toutainsy  que  si  quelqu'un 
ayoït  grand  soing  de  son  soulier ,  et  ne  se  sou- 
cioit  point  de  son  pied. 
Aristippus      Encores  y  en  a -il  qui  sont  si  avaricieux  et 
desTJe?     ^'  P^^  ^^^^^ts  le  bien  de  leurs  enfants  ,  que 
ignorans.      pour  payer  moins  de  salaire  ils  leur  choisissent 
des  maistres  qui  ne  sont  d'auscune  valeur,  cher- 
chants ignorance  à  bon  marché  :  auquel  pro- 
pos Aristippus  se  mocqua  un  jour  plaisamment 
et  de  bonne  grâce  d'un  semblable  père  ,  qui  n'a- 
voit ne  sens  ne  entendement  :  car  comme  ce 
père  luy  demanda  combien  il  vouloit  avoir  pour 
luy  instruire  et  enseigner  son  fils,  il  luy  respon- 
dict  :  cent  escus.  Cent  escus^  dict  le  père  :  ô  Her- 
cules ,  c'est  beaucoup.  Comment ,  j'en  pourrais  achep- 
ter  un  bon  esclave  de  ces  cent  escus.  Il  est  vray 
respondict  Aristippus  ;  et  en  ce  faisant ,  tu  auras 
deux  esclaves  ;  ton  fis  U  premier ,  et  puis  celuy  que 
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tu  auras  achepté.  Et  quel  propos  y  a- il  que  les  .  ^'^^Jg^fâ 
nourrisses  accoustiiment  les  enfants  à  prendre  mauvaise 
la  viande  qu'on  leur  baille  avec  la  main  droicte,  ^^"*^^"°*** 
et  s'ils  la  prennent  de  la  main  gauche  qu'elles 
les  en  reprennent ,  et  ne  donner  point  d'ordre 
qu'ils  ayent  de  bonnes  et  sages  instructions  ? 
Mais  aussy  qu'en  advient-il  puis  après  à  ces  bons 
peres-là  ,  quand  ils  ont  mal  nourry  ,  et  pis  en- 
seigné leurs  enfants  ?  Je  le  vous  diray.  Quand 
ils  sont  parvenus  à  l'aage  d'homme  ,  ils  ne  veu- 
lent point  ouyr  parler  de  vivre  reiglement  ny  en 
gens  de  bien  ,  ains  se  ruent  en  sales  ,  vilaines  et 
serviles  voluptez  ,  et  lors  tels  pères  se  repen- 
tent trop  tard ,  à  leur  grand  regret ,  d'avoir  ainsy 
passé  en  nonchaloir  la  nourriture  et  instruction 
de  leurs  enfants  :  mais  c'est  pour  néant  quand  il 
ne  sert  plus  de  rien  ,  et  que  les  faustes  que  jour- 
nellement commettent  leurs  enfants  ,  les  font 
languir  de  regret. 

Car  les  uns  s'accompaignent  de  flatteurs  et  gHe  ^axà 
de  plaisants  poursuivants  de  repeuës  franches  ,  l^s  jeune» 
hommes  mauldicts  et  meschants,  qui  ne  ser- 
vent que  de  perdre  ,  corrompre  et  guaster  la 
jeunesse.  Les  austres  acheptent  à  gros  deniers 
des  garses  folles  ,  fieres  ,  sumptueuses  et  super- 
flues en  despense  ,  qui  leur  coustent  puis  après 
infiniement  à  entretenir.  Les  austres  consument 
tout  en  despense  de  bouche  ;  les  austres  à  jouer 
aux  dez  ,  et  à  faire  masques  et  mommeries, 
Auscuns  y  en  a  qui  se  jectent  en  d'austres  vices 
plus  hardis  ,  faisant  l'amour  à  des  femmes  ma- 
riées ,  et  allants  la  nuict  pour  commettre  adid- 
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teres  ,  acheptants  un  seul  plaisir  bien  souvent 
avecques  leur  mort  :  là  où  ,  s'ils  eussent  esté 
nourris  par  quelque  philosophe,ils  ne  se  feussent 
pas  laissez  aller  à  semblables  choses  ,  ains  eus- 
sent à  tout  le  moins  entendu  l'advertissement 
Paroles  de  de  Diogenes  ,  lequel  disoit  en  paroles  peu  hon- 
jogenes.  j^^^^q^  ^  j^^j^  véritables  toutesfois  ;  entre  en  un 
bordeau  ,  affin  que  tu  cognoisse  que  le  plaisir  qui 
ne  couste  gueres ,  ne  diffère  rien  de  ccluy  que  l'on 
achepte  bien  chèrement.  Je  conclurray  doncques 
en  somme  ,  et  me  semble  que  ma  conclusion,  à 
bon  droict  ,  debvra  estre  plustost  estimée  un 
oracle  ,  que  non  pas  un  advertissement ,  que  U 
commencement ,  le  milieu  et  la  fin  ,  en  ceste  matière  , 
gist  en  la  bonne  nourriture  et  bonne  institution  , 
tt  qiiil  nest  rien  qui  tant  serve  à  la  vertu  et  à 
rendre  C homme  bien  heureux  ^  comme  faict  cela.  Car 
tous  austres  biens  auprès  de  celuy-là  sont  pe- 
tits ,  et  non  dignes  d'estre  si  soigneusement 
recherchez  ny  requis. 
La  science  La  noblesse  est  belle  chose ,  mais  c'est  un  bien 
v^ferim^  ^^  "°^  ancestres.  Richesse  est  chose  précieuse  , 
mortelle  en  mais  qui  gist  en  la  puissance  de  fortune  ,  qui 
l'oste  bien  souvent  à  ceulx  qui  la  possedoyent , 
et  la  donne  à  ceulx  qui  point  ne  l'esperoyent. 
C'est  un  but  oii  tirent  les  couppe-bourses  ,  les 
larrons  domesticques,  et  les  calomniateurs  ;  et 
s'y  a  des  plus  meschants  hommes  du  monde 
qui  ,  bien  souvent ,  y  ont  part.  Gloire  est  bien 
chose  vénérable  ,  mais  incertaine  et  muable. 
Beaultéesi  bien  désirable ,  mais  de  peu  de  durée. 
Santé  ,  chose  précieuse  ,  mais  qui  se  change 


nous. 
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{acilement ,  Force  de  corps  est  bien  soubhaictable, 
mais  aysée  à  perdre  ,  ou  par  maladie  ,  ou  par 
vieillesse  ;  de  manière  que  s'il  y  a  quelqu'un  quîi 
se  gloririe  en  la  force  de  son  corps  ,  il  se  dé- 
çoit grandement  :  car  qu'est-ce  de  la  force  cor- 
porelle de  l'homme  auprès  de  celle  des  austres 
animaulx  ?  J'entends ,  comme  des  éléphants ,  des 
taureaux  et  des  leons.  Et  au  contraire ,  ie  sçavoir 
est  la  seule  qualité  divine  et  immortelle  en 
nous. 

Car  il  y  a  en  toute  la  nature  de  l'homme  deux   L'entende- 
parties  principales  ,  l'entendement  et  la  parole  ,  ^^^\  "  '^ 

1  1,  '  /  ,  .  ?  parole.deux 

dont  1  entendement  est  comme  le  maistre  qui  parties  prin- 
commande  ,  et  la  parole  comme  le  serviteur  flfomme^"* 
qui  obéit.  Mais  cest  entendement  n'est  point 
exposé  à  la  fortune  ;  il  ne  se  peust  oster  à  qui 
l'a  par  calomnie  ;  il  ne  se  peust  corrompre  par 
maladie  ,  ny  guaster  par  vieillesse  ,  poiirce 
qu'il  n'y  a  que  l'entendement  seul  qui  rajeu- 
nisse en  vieillisant  ;  et  la  longueur  du  temps , 
qui  diminué  toutes  choses  ,  adjouste  tousiours 
sçavoir  à  l'entendement.  La  guerre  ,  qui  ,  com- 
me un  torrent ,  entraisne  et  dissipe  toutes  cho- 
ses ,  ne  sçauroit  emporter  le  sçavoir.  Et  me 
semble  que  Stilpon  le  Megarien  feit  une  res- 
ponse  digne  de  mémoire  ,  quand  Demetrius  , 
ayant  prins  et  saccagé  la  ville  de  Megare  ,  luy 
demanda  s'il  avoit  rien  perdu  du  sien.  Non  ,  Réponse  de 
dict-il  ,  car  la  guerre  ne  sçauroit  piller  la  vertu.  A  ^"^P°"  .^ 
laquelle  response  s  accorde  et  se  rapporte  aussy 
celle  de  Socrates ,  lequel  estant  interrogué  par    ' 
Gorgias  ,  ce  me  semble ,  quelle  opinion  il  avoit 
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du  grand  roy  ,  s'il  l'estimolt  pas  bien-heureux." 
Réponse    J^  ne,  sçay  ,  respondict-il  ,  comment  il  est  prouveu 

de  Socrates  ^^  sçavoir  et  de  vertu  ;  comme  estimant  que  la 
a  Gorgias.  ^     ^  , .    .    ,  .  ,  ,  ^ 

vraye  félicite  consiste  en  ces  deux  choses  ,  non 
pas  es  biens  caduques  de  la  fortune. 
Les  pères      Mais  comme  je  conseille  et  admoneste  les 
doivent       peres  ,  qu'ils  n'ayent  rien  plus  cher  que  de  bien 

instituer         %  .  ^      .  .        .  ,  *  ^ 

leurs  enfans  faire  noumr  et  instituer  en  bonnes  mœurs  et 
en  bonnes    bonnes  lettres  leurs  enfants  ;  aussy  dy-ie  qu'il 

mœurs  et  i       •  i    \ 

bonnes  let-  faust  bien  qu'ils  ayent  Toeil  a  ce  que  ce  soit 
*'^®*'  une  vraye  ,  pure  et  sincère  littérature  :  et  au 

demourant ,  les  esloigner  le  plus  qu'ils  pour- 
ront de  ceste  vanité  de  vouloir  apparoir  de- 
vant une  commune  ,  pource  que  plaire  à  une 
populace  est  ordinairement  desplaire  aux  sages  : 
de  quoy  Euripides  mesme  porte  tesmoignage 
de  vérité  en  ces  vers  : 

Langue  je  n'ay  diserte  et  affilée 
Pour  haranguer  devant  une  assemblée  : 
Mais  en  petits  nombre  de  mes  esgaulx , 
C'est  là  où  plus  à  deviser  je  vaulx  : 
Car  qui  sçait  mieulx  au  gré  du  peuple  dire, 
A'HippJiu.'        Est  bien  souvent  entre  sages  le  pire. 

,,    ,,.  ,        Quant  à  moy ,  je  voy  que  ceulx  qui  s'esta- 

L'oubh  du    ,.^     ,  INI?         ^-Z  j» 

devoir  rend  dient  de  parler  à  l'appetit  d  une  commune  ra- 
l'homme  dis.  ^^gg^g  ^   ^^^^   Q^   deviennent    ordinairement 

hommes  dissolus  et  abandonnez  à  toutes  sen- 
suelles voluptez;  ce  qui  n'est  pas  certainement 
sans  apparence  de  raisons  ;  car  si  pour  plaire 
aux  austres  ils  mettent  à  nonchaloir  l'honnes- 
teté ,  par  plus  forte  raison  oublieront-ils  tout 
honneur  et  tout  debvoir ,  pour  se  donner  plaisir 

et 
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et  deduict  à  eulx-mesmes ,  et  suivront  pliistost 
les  attraits  de  leur  concupiscence,  que  l'hon- 
nesteté  de  la  tempérance.  Mais  au  reste ,  qu'en-  ^«  Kune» 
seignerons  -  nous  de  bon  encores  aux  jeunes  vent  être 
enfants  ,  et  à  quoy  leur  conseillerons-nous  de  g;;;f;;4, 
s'addonner  ?  C'est  belle  chose  ,  que  ne  faire  diicours. 
ne  dire  rien  témérairement  ;  et ,  comme  dict  le 
proverbe  ancien ,  ce  qui  est  beau  est  difficile  aiissy. 
Les  oraisons  faictes  à  l'improuveu  sont  pleines 
de  grande  nonchalance  ,  et  y  a  beaucoup  de 
légèreté;  car  ceulx  qui  parlent  ainsy  à  l'estour- 
die  ne  sçavent  là  où  il  faust  commencer,  ny 
là  où  ils  doibvent  achever,  et  ceulx  qui  s'accous- 
tument  à  parler  ainsy  de  toutes  choses  promp-» 
tement  à  la  volée,  oultre  les  austres  faustes 
qu'ils  commettent,  ils  ne  sçavent  guarder  mesure 
ny  moyen  en  leur  propos ,  et  tombent  en  une 
merveilleuse  superfluité  de  language  ;  là  où 
quand  on  a  bien  pensé  à  ce  que  l'on  doibt  dire  , 
on  ne  sort  jamais  hors  des  bornes  de  ce  qu'il 
appartient  de  déduire. 

Pericles,  ainsy  comme  nous  avons  entendu,  Pericles  et 
bien  souvent  qu'il  estoit  expressément  appelle  Demosthe- 

j.  j    •     j     1  1-         "^*   étoient 

par  son  nom,  pour  dire  son  advis  de  la  matière  très-réflé- 
qui  se  presentoit ,  ne  se  vouloit  pas  leiver,  disant  ^^^* 
poursonexcuse,ye/2jflj;7fl5/7e«5^'.  Demosthenes 
semblablement  grand  imitateur  de  ses  façons  de 
faire  au  gouvernement,  plusieurs  fois  que  le 
peuple  d'Athènes  Tappelloit  nommeement  pour 
ouyr  son  conseil  sur  quelque  affaire ,  leur  res- 
pondict  tout  de  mesme ,  je  ne  suis  pas  préparé. 
Mais  on  pourroit  dire  à  l'advanture  que  cela 
Tome  VllL  C 
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seroit  un  conte  faict  à  plaisir ,  que  Ton  aiifoît 
reçeu  de  main  en  main ,  sans  ausciin  tesmoi- 
gnage  certain  ;  luy-mesme  en  l'oraison  qu'il 
feit  à  rencontre  de  Midias ,  nous  met  devant 
les  yeulx  l'utilité  de  la  préméditation;  car  il 
y  dict  en  un  passage  ,  j&  confesse,  seigneurs 
Athéniens  ,  et  m  veuLx  point  dissimuler  que  je 
naye  prins  peine  et  travaillé  à  composer  cestc 
harangue^  le  plus  quil  m'a  esté  possible  ;  car  je 
serais  bien  lasche ,  si  ayant  souffert  et  soufrant 
tel  oultraige^  je  ne  pensois  bien  soigneusement  à 
ce  que  fen  debvrois  dire  pour  en  avoir  la  raison,. 
Les  enfans  Non  que  je  veuille  de  tout  poinct  condamner 
doiventpen.  J^  promptitude  de  parler  à  l'improuveu,  mais 
parler,  bien  1  accoustumance  de  l  exerciter  a  tout  pro- 
pos, et  en  matière  qui  ne  le  mérite  pas;  car 
il  le  faust  faire  quelquefois,  prouveu  que  ce 
soit  comme  l'on  use  d'une  médecine  ;  bien 
diray-je  cela ,  que  je  ne  vouldrois  point  que 
les  enfants,  avant  l'aage  d'homme  faict,  s'ac- 
coustumassent  à  rien  dire  sans  y  avoir  pre- 
mièrement bien  pensé  :  mais  après  que  l'on 
a  bien  fondé  la  suffisance  de  parler,  alors  est-il 
bien  raisonnable ,  quand  l'occasion  se  présente , 
de  lascher  la  bride  à  la  parole. 

Car  tout  ainsy  comme  ceulx  qui  ont  esté 
longuement  enferrez  par  les  pieds,  quand  on 
vient  à  les  deslier ,  pour  l'accoustumance  d'avoir 
eu  si  longuement  les  fers  aux  pieds,  ne  peu- 
vent marcher  ,  ains  choppent  à  tous  coups  ; 
aussy  ceulx  qui  par  long-temps  ont  tenu  leur 
langue  serrée ,  si  quelquefois  il  s'offre  matière 
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de  la  deslier  à  l'improuveu ,  retiennent  une 
mesme  forme  et  un  mesme  style  de  parler  :  li  faut  dlspo- 
mais  de  souffrir  les  enfants  haranguer  prompte-  ^"5  ^^enTà 
ment  à  l'improuveu,  cela  les  accoustume  à  dire  ^^'^^^''^l'' 
une  infinité  de  choses  impertinentes  et  vaines,  parier. 
L'on  dict  que  quelquefois  un  maulvais  peinctre 
monstra  à  Apelles  une  image  qu'il  venoit  de 
peindre ,  en  luy  disant ,  Je  la  viens  de  peindre 
tout  maintenant.  Encores  que  tu  ne  me  L'eusses 
point  dict  ,respondict  Apelles, /'e«55e  bien  cogneu 
quelle  a  voy rement  esté  bien  tost  pcincte,  et  m'es- 
bahy  comment  tu  nen  as  peinct  beaucoup  de  telles. 
Tout  ainsy  doncques  (pour  retourner  à  mon 
propos)  comme  je  conseille  d'esviter  la  façon 
de  dire  théâtrale  et  pompeuse  ,  tenant  de  la 
haultesse  tragicque  :  aussy  admoneste  -  je  de 
fuyr  la  trop  basse  et  trop  vile  façon  de  lan- 
guage ,  pource  que  celle  qui  est  si  fort  enflée 
surpasse  le  commun  usage  de  parler  ,  et 
celle  qui  est  si  mince  et  si  seiche,  est  par  trop 
craintifve.  Et  comme  il  faust  que  le  corps  soit 
non-seulement  sain ,  mais  davantage  en  bon 
poinct  ;  aussy  faust -il  que  le  language  soit 
non-seulement  sans  vice  ne  maladie,  mais  aussy 
fort  et  robuste,  pource  que  l'on  loué  seule- 
ment ce  qui  est  seur,  mais  on  admire  ce  qui 
est  hardy  et  adventureux. 

Et  ce  que  je  dy  du  parler ,  austant  en  pense-je    II  faut  leur 
de  la  disposition  du  courage  ;  car  je  ne  voul-  v"rS'coura- 
drois  que  l'enfant  feust  presumptueux ,  ny  aussy  ge. 
estonné  ,  ne  par  trop  craintif,  pource  que  l'un 
se  tourne  à  la  fin  en  impudence,  et  l'austre 

C  a 
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en  couardise  servile  ;  mais  la  maistrise  en  cela 
comme  en  toutes  choses  ,  est  de  bien  sçavoir 
tenir  le  milieu.  Et  ce  pendant  que  je  suis  encores 
sur  le  propos  de  l'institution  des  enfants  aux 
lettres  ,  avant  que  passer  oultre,  je  veulx  dire 
absolument  ce  qui  m'en  semble,  cest,  que  de 
ne  sçavoir  parler  que  d'une  seuU  chose  ^  à  mon 
advis ,  est  un  grand  signe  d'ignorance ,  oultre  ce 
qiHa  r exercer  on  s'en  ennuyé  facilement  ;  et  si 
pense  qu^il  est  impossible  de  tousiours y  persévérer: 
ne  plus  ne  moins  que  de  chanter  tousiours  une 
mesme  chanson ,  on  s'en  saoule  et  s'en  fasche  bien' 
tost  ;  mais  la  diversité  resjouit  et  délecte  en  cela , 
comme  en  toutes  austres  choses  ,  que  Con  veoit  , 

II  est  néces-  ^"  ^"^  ^^^  ^y^'  Et  pourtant  faust-il  que  l'enfant 
saire  de  leur  de  bouuc  maison  vove  et  apprenne  de  tous 

donner  une  ,  .ru  i  •  i 

idée  de  tou- les   arts   hberaulx  et  sciences  humâmes,    en 

noissances"'  P^^^^"*  P^''  ~  dessuz  ,  pour  en  avoir  quelque 
goust  seulement;  car  d'acquérir  la  perfection 
de  toutes ,  il  seroit  impossible  ,  au  demourant 
qu'il  employé  son  principal  estude  en  la  philo- 
sophie ,  et  ceste  mienne  opinion  se  peust  mettre 
bien  clairement  devant  les  yeulx  par  une  simi- 
litude fort  propre  ;  car  c'est  tout  austant  comme 
qui  diroit,  il  est  bien  honneste  d'aller  visitant 
plusieurs  villes ,  mais  expédient  de  s'arrester  et 
habituer  en  la  meilleure.  Or  tout  ainsy,  disoit 
plaisamment  le  philosophe  Bion ,  que  les  amou- 
reux de  Pénélope^  qui  poursuyvoyent  de  Savoir 
en  mariage,  ne  pouvants  jouyr  de  la  maistresse ^ 
se  meslerent  avecques  les  chambrières ,  aussy  ceulx 
qui  ne  peuvent  advenir  à  la  philosophie ,  se  con- 
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siiment  de  travail  aprh  les  austres  sciences  ,  qui 
ne  sont  d'ausctine  valeur  à  comparaison  cCellc.  Et 
pourtant  faust-il  faire  en  sorte  que  la  philosophie 
soit  comme  le  fort  principal  de  toute  austre 
estude  ,  et  de  tout  austre  sçavoir. 

Il  y  a  deux  arts  que  les  hommes  ont  inventez    La  médeci- 

•'  ,,  ^  ,       ,  /     .  ne  et  l'exer- 

pour  1  entretenement  de  la  santc  du  corps ,  cke  don- 

c'est  à  scavoir  la  médecine ,  et  les  exercices  de  "5"^  '^  ^^"" 
^  '  ,  ,  te  au  corps, 

la  personne  ,  dont  1  une  procure  la  santé  ,  et 
l'austre  la  force ,  et  la  guaillarde  disposition  ; 
mais  la  philosophie  est  la  seule  médecine  des    Laphlloso- 
infîrmitez  et  maladies  de  l'ame  ;  car  par  elle  P^^^f^  ^^l^^_ 
et  avecques  elle  nous  cognoissons  ce  qui  est  cine  de  l'a- 
honneste  ou  deshonneste ,  ce  qui  est  juste  ou  '"^jj^  ^^^  j^ 
injuste,  et  généralement  ce  qui  esta  fuyr  ou  basedetou- 
à  eslire;  comme  il  se  faust  desporter  envers  Jésmoïïieï 
les  dieux,  envers  ses  pères  et  mères,  envers 
les  vieilles  gens,  envers  les  loyx,  envers  les 
estrangiers  ,  envers  ses  supérieurs ,  envers  ses 
enfants  ,    envers  ses  femmes ,    et  envers  ses 
serviteurs  ;  pource  qu'il  faust  adorer  les  dieux, 
honorer  ses  parents  ,  révérer  les  vieilles  gens, 
obéir  aux  loyx,  céder  aux  supérieurs  ,  aimer  ses 
amys ,  estre    modéré   avecques  les  femmes, 
aimer  ses  enfants,  n'oultraiger  point  ses  ser- 
viteurs ,  et ,  ce  qui  est  le  principal ,  ne  se  mons- 
trer  point  ny  trop  esjouy  en  prospérité,  ny 
trop  triste  en  adversité,  ny  dissolu  en  voluptez, 
ny  furieux  et  transporté  en  cholere.    Ce  que 
j*estime  estre  les  principaulx  fruicts  que  l'on 
peust  receuillir  de  la  philosophie  ;  car  se  porter 
généreusement  en  une  prospérité  ,  c'est  acte 
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d'homme  ;  s'y  maintenir  sans  envie ,  signe  de 
nature  doulce  et  traictable;  surmonter  les  voluptez 
par  raison  ,  de  sagesse  ;  et  tenir  en  bride  la 
cholere ,  n  est  pas  œuvre  que  toute  personne  sçache 
faire;  mais  la  perfection,  à  mon  jugement  , 
est  en  ceulx  qui  peuvent  joindre  ceste  estude 
de  la  philosophie  avecques  le  gouvernement 
de  la  chose  publicque ,  et  par  ce  moyen  estre 
jouissants  des  deux  plus  grands  biens  qui  puissent 
estre  au  monde ,  de  prouffiter  au  public ,  en 
s'entremettent  des  affaires ,  et  à  soy-mesme,  se 
mettant  en  toute  tranquillité  et  repos  d'esprit 
par  le  moyen  de  l'estude  de  philosophie. 
Trois  sortes  Car  il  y  a  communément  entre  les  hommes 
mi  ris' hom"  ^""^^^  ^^^^^^  dévie,  l'une  actifvc  ,  l'austre  con- 
mes.  templatifve ,  et  la  tierce  voluptueuse  ;  desquelles 

ceste  dernière  estant  dissolue,  serfve  et  esclave 
de  voluptez,  est  brutale,  trop  vile  et  trop  basse; 
la  contemplatifve  destituée  de  l'actifve  ,  est 
inutile  ,  et  l'actifve  ne  communiquant  point 
avecques  la  contemplatifve,  commet  beaucoup 
de  faustes ,  et  n'a  point  d'ornement ,  au  moyen 
dequoy  ,  il  faust  essayer  tant  que  l'on  peust 
de  s'entremettre  du  gouvernement  de  la  chose 
publicque,  et  quant  et  quant  vacquer  à  l'estude 
de  philosophie ,  austant  que  le  temps  et  les 
affaires  le  pourront  permettre.  Ainsy  gouverna 
jadis  Pericles ,  ainsy  Archytas  le  Tarentin , 
ainsy  Dion  le  Syracusain  ,  ainsy  Epaminondas 
le  Thebain ,  dont  l'un  et  l'austre  feut  familier 
et  disciple  de  Platon. 
Quant  à  l'institution  doncques  des  enfants 
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es  lettres,  il  n'est,  à  mon  advls ,  ja  besoing  J|/^^*;7^': 
de  s'estendre  à  en  dire  davantage  :  seulement  fans  de  la 
y   adjousteray-je  ,  que  c'est  chose  utile,  ou  i^^^^^;;^;^^^^^" 
plustost    nécessaire  ,    faire    diligence    de    re- 
ceuillir  les  œuvres  et  les  livres  des  sages  an- 
ciens ,  pourveu  que  ce  soit  à  la  façon  des  la- 
boureurs :  car  comme  les  bons  laboureurs  font 
provision    des   instruments  du  labourage ,  non 
pour  seulement  les  avoir  en  leur  possession  , 
mais  pour  en  user  :  aussy  faust-il  estimer  que 
les  vrais  outils  de  la  science  sont  les  livres  , 
quand  on  les  met  e"  usage  ,  qui  est  le  moyen 
par  lequel  on  la  peust  conserver  :  mais  aussy 
ne  doibt-on  pas  oublier  la  diligence  de  bien 
exerciter  les  corps  des  enfants  ,  ains  en  les  en-     n  faut  les 
voyant  aux  escholes  des  maistres  qui  font  pro-  ^^""3^^^. 
fession  de  telles  dexteritez ,  les  faust  quant  et  dre  forts  et 
quant  addresser  aux  exercices  de  la  personne  :  ^'^^°'^' 
tant  pour  les  rendre  adroicts  que  pour  les  faire 
forts  ,  robustes  ,  et  dispos  :  pour  ce  que  c'est 
un  bon  fondement  de  belle  vieillesse ,  que  la 
bonne  disposition  et  robuste  complexion  des 
corps  en  jeunesse.  Et  comme  en  temps  calme, 
quand  on  est  sur  la  mer  ,  on  doibt  faire  pro- 
vision des  choses  nécessaires  à  l'encontre  de 
la  tourmente  :   aussy  faust>il   en   jeunesse  se  .  Une  sage 

1  u   •    *  '     *  *•  jeunesse 

guarnir  de  tempérance  ,  sobriété  et  commence,  conduit  à 
et  en  faire  reserve  et  munition  de  bonne  heure,  "pe  douce 
pour  en  mieulx  soubstenir  la  vieillesse  :  vray 
est  qu'il  faust  tellement  dispenser  le  travail  du 
corps  ,    que   les  enfants  ne  s'en    desseichent 
point,  et  ne   s'en  trouvent  puis  après  las  et 
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recreuz  quand  on  les  vouldroit  faire  vacquer  à 
lestude  des  lettres  :  car  ,  comme  dict  Platon,  U 
sommeil  et  La  lassitude  sont  contraires  à  apprendre 
les  sciences. 
tes  exerci-      Mais  Cela  est  peu  de  chose ,  je  veulx  venir  à 

res  fortï^''  ^^  ^^  ^^^  ^^  P^*^'^  grande  importance  que  tout 
fient  le  ce  que  j'ay  dict  auparavant:  car  je  dy  qu'il  faust 
que  l'on  exerce  les  jeunes  enfants  aux  exerci- 
ces militaires  ,  comme  à  lancer  le  dard ,  à  tirer 
de  l'arc  ,  et  à  chasser  :  pour  ce  que  tous  les 
biens  de  ceulx  qui  sont  vaincus  en  guerre  sont 
exposez  en  proye  aux  vainqueurs  ,  et  ne  sont 
propres  aux  armes  et  à  la  guerre  les  corps  nourris 
délicatement  à  l'ombre  : 

Mais  le  souldard  de  seiche  corpulence 
Ayant  acquis  d'armes  expérience  , 
C'est  luy  qui  rompt  des  ennemys  les  rangs , 
Et  en  tous  lieux  force  ses  concurrents. 

Mais  quelqu'un  me  pourra  dire  à  l'adventure, 
tu  nous  avois  promis  de  nous  donner  exemples  et 
préceptes ,  comment  il  faust  nourrir  les  enfants  de 
libre  condition  ,  et  puis  on  veoit  que  tu  délaisses  l'ins- 
titution des  pauvres  et  populaires  ,  et  ne  donnes  ensei- 
Moyensque  gnements  que  pour  les  nobles  et  pour  les  riches  seule- 
do^ivente'^^  wé/z/.  A  Cela  il  m'estbien  ayséde  respondre  :  car 
ployer  dans  quant  à  moy  je  desirerois,que  ceste  mienne  ins- 
deleurs'en-  truction  peust  Servir  et  estre  utile  à  tous  :  mais 
fans,  s'il  y  en  a  auscuns  ,  à  qui  par  fauste  de  moyens 

mes  préceptes  ne  puissent  estre  prouffitables , 
qu'ils  en  accusent  la  fortune,  non  pas  celuy 
qui  leur  donne  ces  advertissements  :  au  reste 
il  faust ,  que  les  pauvres  s'esvertuent ,  et  tas- 

chent 
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chent  de  faire  nourrir  leurs  enfants  en  la  meil- 
leure discipline  qui  soit  :  et  si  d'adventure  ils 
n'y  peuvent  atteindre  ,  au  moins  en  la  meil- 
'  leure  qu'ils  pourront.  J'ay  bien  voulu  en  pas- 
sant adjouster  ce  mot  à  mon  discours,  pour 
au  demourant  poursuivre  les  austres  préceptes 
qui  appartiennent  à  la  droicte  instruction  des 
jeunes  gens. 

Je  dy  doncques  notamment ,  que  l'on  doibt  JJ-re"fes°en. 
attraire  et  ameiner  les  enfants  à  faire  leur  deb-  fans  par  U 
voir  par  bonnes  paroles  et  doulces  remonstran-  do"<^^""^* 
ces ,  non  pas  par  coups  de  verges  ny  par  les 
battre  :  pour  ce  qu'il  semble  que    ceste  voye 
là  convient  plustost  à  des  esclaves ,  que  non 
pas  à  des  personnes  libres,  pour  ce  qu'ils  s'en- 
durcissent aux  coups  ,  et  deviennent  comme 
hebestez ,  et  ont  le  travail  de  l'estude  puis  après 
en  horreur  ,  partie  pour  la  douleur  des  coups  , 
et  partie   pour  la  honte  :  les  louanges  et  les 
blasmes   sont  plus  utiles  aux  enfants   nez  en 
liberté  ,  que  toutes  verges  ne  tous  coups  de 
fouet  :  l'un  pour  les  tirer  à  bien  faire  ,  et  l'aus- 
tre  pour  les  retirer  de  mal  :  et  faust  alternati- 
vement user  tantost  de  l'un ,  tantost  de  l'aus- 
tre  :  et  maintenant  leur  user  de  reprehension, 
maintenant  de  louange.  Car  s'ils  sont  quelque- 
fois trop  guays,  il   faust  en  les  tensant  leur 
faire  un  peu  de  honte ,  et  puis  tout  soubdain 
les  remettre  en  les  louant  :  comme  font  les 
bonnes  nourrisses  ,  qui  donnent  le  tetin  à  leurs 
petits  enfants  après  les  avoir  faict  un  peu  crier: 
toutesfois  il  y  faust  tenir  mesure  ,  et  se  guar* 

Tome  y  m.  D 
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paJ'tîoV'"' ."l''  ^''^  ^^  '^'  ^'^P  hault-Iouër ,  austremenr 
louer  les  en-  ils  présument  d'eiilx-mesmes  ,    et  ne   veulent 

plus  travailler  depuis  que  l'on  les  a  louez  un 

peu  trop. 

Jlfautévi-      Au  demeurant  j'ay  cogneu  des  pères,  qui 
lessurcÏÏ  P^ur  avoir  trop  aymé  leurs  enfants  les  ont  en 
g«  d'étude,  hn  hays.  Qu'est-ce  à  dire  cela  ?  Je  l'esclair- 
ciray  par   cest   exemple.  Je  veulx  dire,   que 
pour  le  grand  désir  qu'ils   avoyent  que  leurs 
enfants  feusscnt  les  premiers  en  toutes  choses  , 
lis  les  contraignoyent  de  travailler  excessifve- 
ment  :  de  manière  que  pliants  soubz  le  faix , 
lis  en  tomboyent  en  maladies,  ou  se  faschants 
destre  amsy  surchargez,  ne  recepvoyent  pas 
volontiers  ce  qu'on  leur  donnoit  à  apprendre. 
We  plus  ne  moins  que  les  herbes  et  les  plantes 
se  nourrissent  mieulx  quand  on  les  arrouse  mo- 
dérément ,  mais   quand  on  leur  donne   trop 
d  eau ,  on  les  noyé  et  suffoque  :  aussy  faust-il 
donner  aux  enfants  moyen  de  reprendre  ha- 
leine  en   leurs    continuels   travaulx  :  faisant 
compte ,  que  toute  la  vie  de  l'homme   est  di- 
Visée  en  labeur  et  en  repos  :  à  raison  dequoy 
nature  nous  a  donné  non  seulement  le  veiller 
mais   aussy  le  dormir  :  et  non-seulement  la 
guerre  ,  mais  aussy  la  paix  :  non-seulement  la 
tourmente ,  mais  aussy  le  beau  temps  :  et  ont 
esté  instituez  non-seulement  les  jours  ouvrables 
souragl  ir  '^^''  ""^^y  ^^'  i^"'-^  de  feste.  En  somme,  le  repos  . 
choses"'"  ^^^  ^^'^^^  la  saulse  du  travail:  ce  qui  se  veoit 
m«  inanT-^"  "on-seulement  es  choses  qui  ont  sentiment  et 
mées.         ame ,  mais  encores  en  celles  qui  n'en  ont  point  • 


mees 
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car  nous  relaschons  les  chordes  des  arcs ,  des 
lyres  ,  et  des  violes ,  à  fin  que  nous  les  puis- 
sions retendre  puis  après  :  et  bref,  le  corps 
s'entretient  par  repletion  et  par  évacuation , 
aussy  faict  l'esprit  par  repos  et  travail. 

Il  y  a  d'austres  pères  qui  semblablement  sont 
dignes  de   grande  reprehension  ,  lesquels  de-     Les  pères 

•  r   •     •\  ^  •      1  r„^*^  doivent    as- 

puis  que  une  fois  ils  ont  commis  leurs  entants  ^,^^^^  ^y^ 
à  des  maistres  et  précepteurs  ,  ne  daignent  pas  jeçons  de  ^ 
assister  à  les  veoir  et  ouyr  eulx-mesmes  ap- 
prendre quelquefois  :  en  quoy  ils  faillent  bien 
lourdement,  car  au  contraire  ils  deussent  eulx- 
mesmes  esprouver  souvent ,  et  de  peu  en  peu 
de  jours  ,  comment  ils  prouffitent,  et  non  pas 
s'en  reposer  et  rapporter  du  tout  à  la  discré- 
tion de  quelques  maistres  mercenaires  :  car  par 
ceste  sollicitude  les  maistres  mesmes  auront 
tant  plus  grand  soing  de  faire  bien  apprendre 
leurs  escholiers  ,  quand  ils  verront  que  souvent 
il  leur  en  faudra  rendre  compte  :  à  quoy  se 
peust  appliquer  le  bon  mot  que  dict  ancienne- 
ment un  sage  escuyer  ,  ïL  ny  a  rien  qui  engraisse 
tant  le  cheval ,  que  tœil  de  son  maistre. 

Mais  sur  toutes  choses ,  il  faust  exercer  et 
accoustumer  la  mémoire  des  enfants  ,  pour  ce  La  mémoire 
que  c'est ,  par  manière  de  dire  ,  le  thrcsor  de  ^^^  ]^  "?ç°f 
science  :  c'est  pourquoy  les  anciens  poètes  ont  ce. 
feinct ,  que  iW/zez/zo^y/z^,  c'est-à-dire  Mémoire, 
estoitîamere  des  Muses  mous  voulants  donner 
à  entendre ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  tant  serve  à 
engendrer  et  conserver  les  lettres  ,  et  le  sça- 
voir ,  que  faict  la  mémoire  :  pourtant  la  faust- 
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il  diligemment  et  soigneusement  exerciter  en 
toutes  sortes  ,  soit  que  les  enfants  l'ayent  ferme 
de  nature ,  ou  qu'ils  l'ayent  foible  :  car  aux 
uns  on  corrigera  par  diligence  le  deffault ,  aux 
austres  on  augmentera  le  bien  d'icelle  :  telle- 
mert  que  ceulx-là  en  deviendront  meilleurs 
que  les  austres,  et  ceulx-cy  meilleurs  que 
eulx-mesmes  :  car  le  poëte  Hésiode  a  sagement 
dict, 

Si  tij  vas  peu  avecques  peu  mettant , 
Et  plusieurs   fois  ce  peu  la  répétant: 
En  peu  de  jcurs  tu  verras  cela  croistre , 
Qui  paravant  bien  petit  souloit  estre. 

Davantage   les   pères  doibvent  sçavoir ,  que 
ceste  partie  memoratifve  de  l'ame  ne  sert  pas 
seulement  aux  hommes  à  apprendre  les  lettres, 
mais  aussy  qu'elle  vault  beaucoup  aux  affaires 
du  monde  :  pour  ce  que  la  soubvenance  des 
choses  passées  fournit  d'exemples  pour  pren- 
dre conseil  à  l'advenir. 
Eviter  de-      -^^  Surplus   il  faust  bien  prendre  guarde  à 
Sies  pa-*  ^estourner  les  enfants  de  paroles  sales  et  des-  ^ 
rôles  des-     honnestes  :  car  la  parole  ,  comme  disoit  De- 
honnêtes,     nîocritus  ,  est  l'ombre  dufaict  :  et  les  faust  duire 
et   accoustumer  à  estre  gracieux  ,   affables  à 
parler  à  tout  le  monde  ,  et  saluer  volontiers  un 
chascun  :  car  il  n'est  rien  si  digne  d'estre  hay  , 
que  celuy  qui  ne  veult  pas  que  l'on  l'aborde, 
et  qui  dédaigne  de  parler  aux  gens.  Aussy  se 
rendront  les  enfants  plus  amiables  à  ceulx  qui 
converseront  autour  d'eulx  ,  quand  ils  ne  tien- 
dront pas  si  roide  ,  qu'ils  ne  veuillent  du  tout 
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rien  concéder  es  disputes  et  questions  qui  se 

pourront  esmouvoir  entre  eulx  :  car  c'est  belle     Leur  ap- 

choje  de  sçavoir  non-seulement  vaincre ,  mais  P^^'^^»'^  * 
~  .  .  ccder. 

aussy  se  laisser  vaincre  quelquefois ,  mesme- 
ment  es  choses  oii  le  vaincre  est  dommageable  : 
car  alors  la  victoire  est  véritablement  Cadmknne^ 
comme  l'on  dict  en  commun  proverbe  ,  c'est-à* 
dire  elle  tourne  à  perte  et  dommage  au  vain- 
queur :  de  quoy  j'ay  le  sage  poète  Euripide  pour 
tesmoing  en  un  passage  où  il  dict  : 

Quand  l'un  des  deux  qui  d'sputent  ensemble 
Entre  en  courroux ,  plus  advisé  me  semble 
Celuy  qui  mieulx  ayme  coy  s'arrester , 
Que  de  parole  ireuse  contester. 

Au  reste  ce  dequoy  plus  on  doibt  instruire 

1        •  ^      ■' .  \  ,  Quatre  prè- 

les jeunes  gens ,  et  qui  leur  est  de  non  mom-  ceptes  pour 

dre  ,  voire  j'ose  bien  dire,  de  plus  grande con-  ^^^^,^^  ^^* 
séquence  ,  que  tout  ce  que  nous  avons  dict 
jusqiies  icy  :  c'est ,  qu'ils  ne  soycnt  dzUcats  ne 
superflus  en  chose  quelconque  ,  quils  tiennent  leur 
langue  ,  qu'ils  maistnsent  leur  cholere  ,  et  qu'ils 
ayent  leurs  mains  nettes.  Mais  voyons  particu- 
lièrement combien  emporte  un  chascun  de  ces 
quatre  préceptes,  car  ils  seront  plus  faciles  à 
entendre  ,  en  les  mettant  devant  les  yeulx  par 
exemples  ;  comme ,  pour  commencer  au  dernier , 
il  y  a  eu  de  grands  personnages  qui  pour  s'estre 
laissez  aller  à  prendre  argent  injustement ,  ont 
respandu  tout  Thonneur  qu'ils  avoyent  amassé 
au  demourant  de  leur  vie  :  comme  Gylippus 
Lacedsmonlen  ,  qui  pour  avoir  descousu  par 
desboiibz  les  sacs  plein  d'argent  qu'on  liiy  avoit 


30  (EUVR  ES    MORALES. 

baillez  à  porter ,  feiit  honteusement  banny  de 

g^nJ'eme;  ^P^^^^'  ^^  ^^^^'}^  ^  "^  Se  courroucer  du  tout 
pas  en  cole- point,  c'est  bien  une  vertu  singulière  ;  mais 
il  n'y  a  que  ceulx  qui  sont  parfaictement  sages 
qui  le  puissent  du  tout  faire  :  comme  estoit 
Socrates ,  lequel  ayant  esté  foru  oultraigé  par 
un  jeune  homme  insoient  et  téméraire ,  jus- 
ques  à  luy  donner  des  coups  de  pied,  et  voyant 
que  ceulx  qui  se  trouvoyent  lors  autour  de 
luy  s'en  courrouçoyent  amèrement ,  et  en  per- 
doyent  patience  ,  et  vouloyent  courir  après  : 
comment ,  leur  dict-il,  si  un  asne  m'avait  donne 
un  coup  de  pied  ,  vouldrie?^-vous  que  je  luy  en  re- 
donnasse un  austre  >  toutesfois  il  n'en  demoura 
pas  impuny  :  car  tout  le  monde  luy  reprocha 
tant  ceste  insolence ,  et  l'appella-l'on  si  sou- 
vent et  tant ,  Le  regibbeur  et  donneur  de  coups  de 
pied,  que  finalement  il  s'en  pendit  et  estrangla 
luy-mesmede  regret. 
Socrates  ^^  quand  Aristophanes  feit  jouer  la  comœdie 
étoitinsensl.  qui  s'appelle  les  Nu'és  ,  en  laquelle  il  respand  sur 
\nttt^^  "'"  Socrates  toutes  les  sortes  et  manières  d'injures 
qu'il  est  possible  ,  comme  quelqu'un  des  assis- 
tants ,  à  l'heure  qu'on  le  farçoit  et  gaudissoit 
ainsy  ,  luy  demandast  :  ne  te  courrouces-tu  point 
Socrates  ,  de  te  veoir  ainsy  publicquement  blason^ 
ner?  Non  certainement ,  respondict-il ,  car  il  ni  est 
advis  que  je  suis  en  ce  théâtre ,  ne  plus  ne  moins  quen 
un  grand  festin  ,  où  Von  se  gaudit  joyeulsement 
Modération  de  moy.  Archytas  le  Tarentin  et  Platon  en  fei- 
e'tliï^Pkron.  ^^"^  ^°"^  ^^  mesme  :  car  l'un  estant  de  retour 
d'une  guerre ,  où  il  avoit  esté  capitaine  gène- 
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rai ,  trouva  ses  terres  toutes  en  friche  :  et  feit 
appeller  son  recepveur  auquel  il  dict ,  si  Je  n  es- 
tais en  chokn  ,ye  u  battrais  bien.  Et  Platon  aussy 
s*estant  un  jour  courroucé  à  l'encontre  d'un 
sien  esclave  meschant  et  gourmand  ,  appella  le 
fils  de  sa  sœurSpeusippus,  et  luy  dict ,  prends 
moy  ce  meschant  icy,  et  me  Le  va  fouetter  :  car  quant 
a  moy  je  suis  courroucé. 

Mais  quelqu'un  me  dira  ,  que  ce  sont  choses  H  fauts'étu. 
bien  malaisées   à   faire  et  à  imiter.  Je  le  sçay  cô"ri'' «' *" 
bien  :  toutesfois  il  se  faust  estudier,  à  l'exem- 
ple de  ces  grands  personnages-là  ,  d'aller  tou- 
sioiirs   retranchant  quelque  chose   de  la  trop 
impatiente  et  furieuse  cholere  :  car  nous   ne 
sommes  pas  pour  nous  esgualer  ny  accomparer 
à  eulx  aux  austres  sciences  et  vertus  non  plus, 
et  neantmoins  comme  estants  leurs  sacristains 
et  leurs  porte-torches  ,  en  manière  de  parler, 
ordonnez  pour  monstrer  aux  hommes   les  re- 
liques de  leur  sapience  ,  ne  plus  ne  moins  que 
SI  c'estoyent  des  dieux,  nous  essayons  de  les 
imiter  et  suyvre  leurs  pas  ,  en  tirant  de  leurs 
faicts  toute  l'instruction  qu'il  nous  e^t  possible. 
^  Quant  à   refréner  sa   langue ,  pour  ce  que     c\s,t  une 
c'est  le  seul  précepte-  des  quatre  que  j'ay  pro-  ^""^"^^  ^^- 
posez  qui  nous  reste  à  discourir  ,  s'il  y  a  aus-  foirse''uirï 
cun  qui  estime  que  ce  soit  chose  petite  et  lé- 
gère, il  se  fourvoyé  de  grande  torse  du  droict 
chemin  :  car  c'est  une  grande  sagesse ,  que  se 
sçavoir  taire    en  temps  et  lieu ,   et  qui  faict 
plus  à  estimer  que  parole  quelconque  :  et  me 
semble  que  pour  ceste  cause  les  anciens  ont 
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institué  les  sainctes  cérémonies  des  mystères , 
à  fin  qu'estants  accoiistumez  au  silence  par  le 
moyen  d'icelles  .  nous  transportions  la  crainte 
apprinse  au  service  des  dieux  à  la  fidélité  de 
taire  les  secrets  des  hommes.  Car  on  ne  se  re- 
pent  jamais  de  s'cstre  teu  ,  mais  bien  se  re- 
pent-on  souvent  d'avoir  parlé  :  et  ce  que  Ton 
a  teu  pour  un  temps ,  on  le  peust  bien  dire 
puis  après  :  mais  ce  que  l'on  a  une  fois  dict, 
il  est  impossible  de  jamais  plus  le  repren- 
dre. J'ay  soubvcnance  d'avoir  ouy  raconter  in- 
numerables  exemples  d'hommes  qui  par  l'in- 
tempcrance  de  leur  langue  se  sont  précipitez 
en  infinies  calamitez  rentre  lesquels  j'en  choi- 
siray  un  ou  deux ,  pour  esclaircir  la  matière 
seulement. 
Plusieurs  Ptolomeus  ,  roy  d'Egypte  ,  surnommé  Phila- 
exemples  ddphiis  ,  espousa  sa  propre  sœur  Arsinoé  ,  et 
qucTlTHan.  lors  y   cut  un  nommé  Sotades  qui  luy  dict , 

gue  a  préci-  tufichts  VaïguilloTi  en  un  permis  qui  n  est  pas  licite. 
pités  dans  le  ^  i-ir  •  •  i\«^'l 

malheur.  Pour  ceste  parole  il  feut  mis  en  prison  ,  la  ou  il 
pourrit  de  misère  par  un  long-temps  ,  et  paya 
la  peine  deuë  à  son  importun  caquet  :  et  pour 
avoir  pensé  faire  rire  les  austres ,  il  plora  luy- 
mesme  bien  longuement.  Austant  en  feit,  et 
souffrit  aussy  presque  tout  de  mesme ,  un  austre 
nommée  Theocritus,  excepté  que  ce  teut  beau- 
coup plus  aigrement.  Car  comme  Alexandre 
eust  escript  et  commandé  aux  Grecs ,  qu'ils  pré- 
parassent des  robbes  de  pourpre  ,  pource  qu'il 
vouloit  à  son  retour  faire  un  solemnel  sacri- 
fice aux  dieux  ,  poiu:  leur  rendre  grâces  de  ce 

qu'ils 
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qu'ils  luy  avoyent  octroyé  la  victoire  sur  les 
Barbares  :  pour  ce  commandement   les  villes 
de  la  Grèce  feurent  contrainctes  de  contribuer 
quelque  somme  de  deniers  par  teste  :  et  lors 
ce   Theocritus ,  pay ,  dict-il ,  tousïours  esté  en 
double  de  ce  qu  Homère  appelloït  la  mort purpurée  , 
mais  à  cestc  heure  je  V  entends  bien  :  ceste  parole  luy 
acquit  la  haine  et  la  malveuillance  d'Alexandre 
le  grand.  Une  austre  fois  pour  avoir  par  un 
traict  de  mocquerie  reproché  au  roy  Antigonus , 
qiiHl  estoit  borgne ,  il   le  meit  en  un  courroux 
mortel ,  qui   luy  cousta    la    vie  ;    car   ayant 
Eutropion,maistre  queux  du  roy,  esté  eslevé  en 
quelque  degré ,  et  en  quelque  charge  à  la  guerre , 
le  roy  luy  ordonna  qu'il  allast  devers  Theo- 
critus pour  luy  rendre  compte  ,  et  le  recep- 
voir  aussy  réciproquement  de  luy.  Eutropion 
le  luy  feit  entendre  ,  et  alla  et  vint  par  plu- 
sieurs fois  vers  luy  pour  cest  effect ,  tant  qu'à 
la  fin  Theocritus  luy  dict  :  Je  voy  bien  que  tu 
me  veulx  mettre  tout  crud  sur  table ,  pour  me  faire 
manger  à  ce  Cyclops  :  reprochant  à  l'un  qu'il  es- 
toit  borgne  ,  et  à  l'austre  qu'il  estoit  cuisinier. 
Et  lors  Eutropion  luy  répliqua  sur  le  champ , 
ce  sera  doncques  sans  teste  :  car  je  te  feray  payer  la 
peine  que  mérite  ceste  tienne  langue  effrénée  ,  et  ce 
tien   language  forcené  :  comme  il  feit  :   car  il 
alla   incontinent    rapnorter   le    tout  au  roy  , 
qui   envoya   aussy -tost   trencher   la  teste   à 
Theocritus.  ti  r     l  ^. 

„    ,         ,  Ilfauthabi- 

Uultre  les   susdicts  préceptes ,  il  faust  en-  tuer  les  en- 
cores  de  jeunesse  accoustumer  les  enfants  aune  mïsm"ni?r" 
Tome  FilL  F 
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chose  qui  est  très-saincte ,  c'est ,  qu'Us  dicnt 
tousiours  vérité:  poiirce  que  le  mentir  est  un 
vice  servil ,  digne  d'estre  de  tous  hay ,  et  non 
pardonnable  aux  esclaves  mesmes  qui  ont  un 
peu  d'honnesteté.  Or  quant  à  tout  ce  que  j'ay 
discouru  et  conseillé  par-cy  devant  touchant 
l'honnesteté ,  modestie  et  tempérance  des  jeunes 
enfants  ,  je  l'ay  dict  franchement  et  resoluement, 
sans  en  rien  craindre  ne  doubter  :  mais  quant  au 
poinct  que  je  veulx  toucher  maintenant ,  je  n'en 
suis  pas  bien  certain  ne  bien  résolu  ,  ains  en  suis 
comme  la  balance  qui  est  entre  deux  {ers  ,  et 
ne  panche  point  plus  d'un  costé  que  d'austre  : 
tellement  que  je  fay  grand  doubte ,  si  je  le 
doibs  mettre  en  avanf ,  ou  bien  le  destourner  : 
mais  pour  le  moins  faust-il  prendre  la  hardiesse 
de  déclarer  que  c'est. 
Fiut-iiper-  La  question  est,  si  l'on  doibt  permettre  à 
reuîqufai-  ^^^"^^^  ^"i  aiment  les  enfants  ,  de  converser 
ment  les  en-  et  hanter  avecques  eulx  ,  ou  bien  les  en  recu- 

fansdecon-,  ^      ,  ^      .  ,  ,.,        , 

verser  avec  ^^r  et  chasser  arrière ,  de  sorte  qu  ils  n  en  ap- 
prochent ,  ny  ne  parlent  auscunement  à  eulx. 
Car  quand  je  considère  certains  pères  sévères 
et  austères  de  nature  ,  qui  pour  la  crainte  qu'ils 
ont  que  leurs  enfants  ne  soyent  violez,  ne 
veulent  auscunement  souffrir  ,  que  ceulx  qui 
les  aiment  parlent  ensorte  quelconque  à  eulx  : 
je  crains  fort  d'en  establir  et  introduire  la 
coustume  ;  mais  aussy ,  quand  de  l'austre  costé 
je  viens  à  me  prc/poser  Socrates  ,  Platon, 
Xenophon ,  iËschines  ,  Cebes ,  et  toute  la  suite 
de  ces  grands  personnages  qui  jadis  ont  ap- 
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prouvé  la  façon  d'aimer  les  enfants  ,  et  qui 
par  ce  chemin  ont  poulsé  de  jeunes  gens  à 
apprendre  les  sciences  ,  et  à  s'entremettre  du 
gouvernement  de  la  chose  publicque  ,  et  se 
former  au  moule  de  la  vertu  :  je  deviens  alors 
tout  austre  ,  et  encline  à  vouloir  imiter  et 
ensuivre  ces  grands  hommes-là,  lesquels  ont 
Euripides  pour  tesmoing  en  un  passage  où  il 
dict  : 

Amour  n'est  pas  tousiours  celiiy  du  corps  , 
Un  austre  y  a  qui  n'appete  rien  fors 
L'ame  qui  soit  vestue  d'innocence , 
De  chasteté  ,  justice  et  continence. 

Aussy  ne  faust-il  pas  laisser  derrière  un  pas- 
sage de  Platon  ,  là  où  il  dict  moitié  en  riant , 
moitié  à  bon  escient,  qiCil  faust  que  uulx  qui 
ont  faict  quelques  grandes  prouesses  en  un  jour 
de  bataille  ,  au  retour  ayent  privilège  de  baiser  tel 
quil  leur  plaira  entre  les  heaulx. 

Je  diray  doncques  qu'il  faut  chasser  ceulx      ii  en  faut 
qui  ne  désirent  que  la  beaulté  du   corps  ,  et  ^^^^1""^ 
admettre  ceulx  qui  ne  cherchent  que  la  beaulté  s'occupent 
des  âmes  :  ainsy  faust-il  fuir  et  defFendre  les  Je!uï  du 
sortes  d'amour  qui  se  practiquent  à  Thebes  et  corps, 
en   Elide  ,  ce    que  l'on  appelle  U  ravissement 
en  Candie  ;  mais  bien  le  faust-il  recepvoir  tel 
comme  il  se  practique  à  Athènes  et  en  Lace- 
daemone  :  toutesfois    quant   à  cela  ,  chascun 
suyve  en  ce  propos  l'opinion  qu'il  en  aura , 
et  ce  que  bon  luy  semblera.  Au  reste ,  ayant 
désormais  assez  discouru  touchant  l'honnesteté 
et  bonne  nourriture  des  enfants ,  je  passeray 

E    2 
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maintenant  à  l'aage  de  l'adolescence  ,  après 
que  j'aiiray  seulement  dict  ce  mot  :  que  j'ay 
souvent  reprins  et  blasmé  ceulx  qui  ont  in- 
trodiilct  une  îrès-maulvaise  coustume  cle  b-iiller 
bien  des  maistres  et  gouverneurs  aux  petits 
enfants  ,  et  puis  lascher  tout  à  un  coup  la  bride  à 
l'impétuosité  de  l'adolescence  ;  là  où,  au  con- 
traire, il  falloit  avoir  plus  diligemment  l'œil, 
et  faire  plus  soigneuse  guarde  d'eulx ,  qu'il  ne 
tes  fautes  fdlloit  pas  des  jeunes  enfants  :  car  qui  ne  scait 

de    l'adolcs-  _        i       r       ^        i     i»      r  .  -        * 

cence   sont  ^"^  1^^  raustes  dc  1  enfance  sont  petites  ,  légères 
plus  grandes  et  facilcs  à  r'habiller ,  comme  de  n'avoir  oas 

3ue    celles    ,  .  ,  .     ,  .  «  v  wji    ^d» 

e l'enfance.  ^^^^  obcy  à  leurs  maistrcs  ,  ou  avoir  failly 
à  faire  ce  qu'on  leur  avoit  ordonné  :  mais,  au 
contraire,  les  péchez  des  jeunes  gens  en  leur 
adolescence  ,  bien  souvent  sont  énormes  et 
infâmes,  comme  une  yvrongnerie,  une  gour- 
mandise ,  larcins  de  l'argent  de  leurs  pères  , 
jeux  de  dez,  masques  et  mommeries  ,  amours 
de  filles  ,  adultères  de  femmes  mariées. 

Pourtant  estoit-il  convenable  de  contenir  et 

refréner  leurs  impétueuses  cupiditez  par  grand 

soing  et  grande  vigilance  ;  car  ceste  û  ur  d'aage 

là  ordinairement  s'espargnebien  peu  ,  et  est  fort 

chatouilleuse  et  endemenée  à  prendre  tous  ses 

plaisirs ,  tellement  qu'elle  a  grand  besoing  d'une 

grande  et  forte  bride  ;  et  ceulx  qui  ne  tirent 

à  toute  force  à  l'encontre  pour  la  retenir     ne 

les  pères  se  donnent  de   guarde,  qu'ils  laissent  à  leur 

Soïvent  sur-  ^sprit  la  bride  lasche  à  toute  licence   de  mal 

îeTadok"^^'''^-  ^'^^^  pourquoyil  faust  que  les  bons  et 

cens,  sages  pères ,  principalement  en  ceste  aage-là  , 
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facent  le  guet, et  tiennent  en  bride  leurs  jeunes 
jouvenceaux  ,  en  les  preschant ,  en  les  me- 
naçant ,  en  les  priant ,  en  leur  remonstrant , 
en  leur  conseillant  ,  en  leur  promettant ,  en 
leur  mettant  devant  les  yeulx  des  exemples 
d'austres ,  qui ,  pour  avoir  ainsy  esté  débor- 
dez et  abandonnez  à  toutes  voluptez  ,  se  sont 
abysmez  en  grandes  misères  et  griefves  cala- 
mitez  ,  et  au  contraire  ,  d'austres  qui  pour 
avoir  refréné  leurs  concupiscences,  ont  acquis 
honneur  et  glorieuse  renommée  ;  car  ce  sont 
comme  les  deux  éléments  et  fondements  de 
la  vertu  ,  f  espoir  de  prix  et  la  crainte,  de.  peine  : 
pource  que  l'espérance  les  rend  plus  prompts 
à  entreprendre  toutes  choses  belles  et  loiiables , 
€t  la  crainte  les  rend  tardifs  à  en  oser  com- 
mettre de  vilaines  et  reprochables. 

Bref  il  les  faust  bien  soigneusement  divertir      Veîller  à 
de  hanter  toutes  maulvaises  compaignies  :  aus-  r^  ^"'^^  "® 

.,  .  ^     ^     ^    '  fréquentent 

trement  ils  rapporteront  tousiours  quelque  tache  ^e  mauvaî- 
de  la  contagion  de  leur  meschanceté.  C'est  ce  gSes?'"^*' 
que  Pythagoras  commandoit  expressément  en 
ces  préceptes  enigmatiques  soubz  paroles  cou- 
vertes ,  lesquels  je  veulx  en  passant  exposer, 
pource    qu'ils  ne  sont  pas  de  petite  efficace 
pour  acquérir  vertu  :  comme  quand  il  disoit 
ne  gouste  point  de  ceulx  qui  ont  la  queue  noire  : 
c'est  austant  à  dire  comme,  ne  fréquente  point 
avecques  hommes  diifamez  et  dénigrez  pour 
leur  meschante  vie.  Ne  passe  point  la  balance  : 
c'est-à-dire,  qu'il  faust  faire  grand  compte  de 
la  justice ,  et  se    donner  bien  guarde  de  la 
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transgresser.  Ne  te.  sied  point  sur  le  boisseau: 
c'est-à-dire  ,  qu'il  faust  fuir  oisifveté  pour  se 
prouvoir  des  choses  nécessaires  à  la  vie  de 
l'homme.  Retouche  pas  à  tous  en  la  main  :  c'est- 
à-dire  ,  ne  contracte  pas  légèrement  avec  toute 
personne.  Ne  porter  pas  un  anneau  estroict  :  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  faust  vivre  une  vie  libre,  et  ne 
se  mettre  pas  soy-mesme  au  ceps.  N'attirer 
pas  le  feu  avecques  Cespée  :  c'est-à-dire ,  n'irriter 
pas  un  homme  courroucé  ,  car  il  n'est  pas  bon 
de  le  faire  ;  ains  faust  céder  à  ceulx  qui  sont 
en  cholere.  Ne  manger  pas  son  cœur:  c'est-à- 
dire  ,  n'offenser  pas  son  ame  et  son  esprit,  en 
le  consumant  de  cures  et  d'ennuys.  S'abstenir 
de  febves  :  c'est-à-dire  ne  s'entremettre  point  du 
gouvernement  de  la  chose  publicque ,  pource 
qu'anciennement  on  donnoit  les  voix  avecques 
des  febves  ,  et  ainsi  procedoit-on  aux  élections 
des  magistrats.  A^^  jecter  pas  la  viande  en  un  pot 
à  pisser:  c'est  qu'il  ne  faust  pas  mettre  un  bon 
propos  en  une  meschante  ame ,  car  la  parole 
est  comme  la  nourriture  de  l'ame  ,  laquelle 
devient  pollue  par  la  meschanceté  des  hommes. 
Ne  s'en  retourner  pas  des  confins  :  c'est-à-dire 
quand  on  se  sent  près  de  la  mort ,  et  que  l'on 
est  arrivé  aux  extresmes  confins  de  ceste  vie  j 
le  porter  patiemment ,  et  ne  s'en  descourager 
point. 

Mais  à  tant  je  retourneray  à  mon  propos. 

Eloigner    ti     r     .  •»         j-  f 

les  jeunes  H  i^ut ,  comme  ]  ay  dict  auparavant ,  eslon- 
gensciesmé-gner  les  enfants  de  la  compaignie  et  frequen- 
flatteurs.     tation  des  meschants  ,  spécialement  des  flat- 
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teurs  :  car  je  répéterai  en  cest  endroict  ce 
que  j'ay  dict  souvent  ailleurs  ,  et  à  plusieurs 
pères  ;  c'est  qu'il  n'est  point  de  plus  pestilent 
genre  d'hommes  ,  et  qui  guaste  davantage  ne 
plus  promptement  la  jeunesse  ,  que  font  les 
flatteurs  ,  lesquels  perdent  et  les  pères  et  les 
enfants  ,  rendants  la  vieillesse  des  uns ,  et  la 
jeunesse  des  austres  misérable ,  leur  présen- 
tants en  leurs  maulvais  conseils  un  appast  qui 
est  inesvitable  ,  c'est  la  volupté  dont  il  les 
emorchent.  Les  pères  riches  preschent  leurs 
enfants  de  vivre  sobrement ,  ceulx-cy  les  in- 
citent à  y  vrongner  ;  ceulx-là  les  convient  à  estre 
chastes  ,  ceulx-cy  à  estre  dissolus  ;  ceulx-là  à 
cspargner  ,  ceulx-cy  à  despendre  ;  ceulx  là  à  tra- 
vailler, ceulx-cy  à  jouer  et  ne  rien  faire:  di- 
sant, qu'est-ce  que  denostre  vie  ?  ce  n'est  qu'un 
poinct  de  temps  ;  il  faust  vivre  pendant  que 
l'on  a  le  moyen ,  et  non  pas  languir.  Qu'est- 
il  besoing  se  soucier  des  menasses  d'un  père  qui 
n'est  qu'un  vieil  resveur  ,  qui  radotte  ,  et  a  la 
mort  entre  les  dents  ?  un  de  ces  matins  nous 
le  porterons  en  terre.  Un  austre  viendra  qui 
lui  ameinera  quelque  gafse  prinse  en  plein 
bordeau,  et  luy  donnera  à  entendre  qu'elle 
sera  sa  femme  ,  pour  à  quoy  fournir,  le  jeune 
homme  desrobbera  son  père  ,  et  ravira  en  un 
coup  ce  que  le  bon  homme  aura  espargné  de 
longue  main  ,  pour  l'entretenement  de  sa  vieil- 
lesse. Bref,  c'est'une  malheureuse  génération.  Portrait  du 
Ils  font  semblant  d'estre  amys  ,  et  jamais  ne  ^''''^"'* 
disent   une  parole  franche  :  ils  caressent  les 
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riches  et  mesprisent  les  pauvres.  Il  semble  qu'ils 
ayent  apprins  l'art  de  chanter  sur  la  lyre  pour 
séduire  les  jeunes  gens  :  ils  esclatent  quand 
ceulx  qui  les  nourrissent  font  semblant  de 
rire  :  hommes  faulx  et  supposez ,  et  la  bas- 
tardise  de  la  vie  humaine,  qui  vivent  au  gré 
des  riches,  estants  nez  libres  de  condition,  et 
se  rendants  serfs  de  volonté  :  qui  pensent  qu'on 
leur  faict  oultraige  ,  s'ils  ne  vivent  en  toute 
superfluité,  et  si  on  ne  les  nourrit  plantureu- 
sement  sans  rien  faire  :  tellement  que  tels  pères 
qui  vouldront  faire  bien  nourrir  leurs  enfants  , 
doibvent  nécessairement  chasser  d'auprès  d'eulx 
ces  maulvaises  bestes-là  ;  et  aussy  en  faust-il 
esloigner  leurs  compaignons  d'eschole ,  s'il  y 
en  a  auscuns  vicieux  ,  car  ceulx-là  seroyent 
suffisants  pour  corrompre  et  guaster  les  meil- 
leures  natures  du  monde. 

Les  pères      ^^  ^^"^  ^^^^  ^^^  reigles  que  j'ay  jusqu'icy 
ne   doivent  baiUées  ,  toutes  bonnes  ,  honnestes  et  utiles  ; 
SursTis-T-^  mais  celle  que  je  veulx  à  ceste  heure  déclarer 
vis  de  leurs  gg^  équitable  et  humaine  :  c'est  que  je  ne  voul- 
drois  point  que  les  pères  feussent  trop  aspres 
et  trop   durs  à  leurs  enfants  ,   ains  desirerois 
qu'ils    laissassent  auscunefois    passer  quelque 
fauste  à  un  jeune  homme  ,  se  soubvenants  qu'ils 
ont  austresfois  esté  jeunes  eulx-mesmes.  Et^tout 
ainsy  que  les  médecins   meslants  et  destrem- 
pants leurs  drogues  qui  sont  ameres  avecques 
quelque  jus  doulx  ,  ont  trouvé  le  moyen  de 
faire   passer  l'utilité   parmy  le  plaisir  :  aussy 
faust-il  que  les  pères  meslent  l'aigreur  de  leurs 

reprehensions 
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reprehensions  avecques  la  facilité  de  clémence  ; 
et  que  tantost  ils  laschent  un  petit  la  bride  aux 
appétits  de  leurs  enfants,  et  tantost  aussy  ils 
leur  serrent  le  bouton,  et  leur  tiennent  la 
bride  royde  ,  en  supportant  doulcement  et 
patiemment  leurs  faustes  ;  ou  bien  s'ils  ne 
peuvent  faire  qu'ils  ne  s'en  courroucent ,  à  tout 
le  moins  que  leur  courroux  s'appaise  incon- 
tinent.   Car  il   vault    mieulx  qu'un  père  soif    ^es  pères 

.  V  r  <Ii*>  sont  ai- 

prompt  a  se  courroucer  à  ses  entants  ,  pour-  sesàsecour- 
veu  qu'il  s'appaise  aussy    facilement  que  tar-  f**"'^|^ç-?°" 
dif  à  se  courroucer  ,  et  difficile  aussy  à  par-  leurs, 
donner:  car  quand  un  père  est  si  severe  qu'il 
ne   veult  rien   oublier,  ne   jamais   se   recon- 
cilier ,  c'est  un  grand  signe  qu'il  hait  ses  en- 
fants :  pourtant  faict-il   bon   quelquefois  ne 
faire  pas  semblant  de  veoir  auscunes  de  leurs 
faustes,  et  se  servir  en  cestendroict  de  l'ouye 
im  peu  dure ,  et  de  la  veue  trouble  qu'apporte 
la  vieillesse  ordinairement  :  de  sorte  qu'ils  ne 
facent  pas  semblant  de  veoir  ce  qu'ils  voyent , 
ne  d'ouyr  ce  qu'ils  oyent. 

Nous   supportons  bien  quelques  imperfec-     un  père 
tions  de  nos  amy  s,  trouverons -nous  estrange  ^^'^J^pp^^^* 
de  supporter  celles  de  nos  enfants  ?  bien  sou-  perfections 
vent  que  nos  serviteurs  yvrongnent ,  nous  ne  f^^^*^^**  ^'^' 
voulons  pas  trop  asprement  rechercher  leur 
yvrongnerie.   Tu  as  esté  quelquefois  estroict 
envers  ton  fils,  sois-luy  aussy  quelquefois  large 
à  luy  donner.  Tu  t'es  auscunesfois  courroucé 
à  luy,  une  austrefois  pardonne-luy.  Il  t'a  trompe 
par  l'entremise  de  quelqu'un  de  tçs  domestiques 

TomcFUL  F 
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raesmes  ,  dissimule-le ,  et  maistrise  ton  ire.  II 
aura  esté  en  l'iuie  de  tes  mestairies  ,  oii  il  aura 
prins  et  vendu,  peut-estre,  une  paire  de  bœufs: 
il  viendra  le  matin  te  donner  le  bon  jour  sen- 
tant encores  le  vin  ,  qu'il  aura  trop  beu  a  vecques 
ses  compaignons  le  jour  de  devant,  fais  sem- 
blant de  l'ignorer  ;  ou  bien  il  sentira  le  par- 
flim ,  ne  luy  en  dis  mot;  ce  sont  les  moyens 
de  dompter  doulcement  une  jeunesse  pétillante. 
Il  faut  ma-       ^^^Y   ^^^   ^"^    ceulx  qui  sont   de  leur  na- 
rier  les  jeu-  tiire   subjects  aux  voluptez  charnelles  ,  et  ne 
cilmauxto".  Veulent  pas  prester  l'aureille  quand  on  les  re- 
luptés  char-  prend ,  il  les   faust   marier ,  pource  que  c'est 
le  plus  certain  arrest ,  et  le  meilleiu:  lien  que 
l'on  sçauroit  bailler  à  la  jeunesse  ;  et  quand 
on  est  venu  à  ce  poinct-là ,  il  leur  faust  cher- 
cher femmes  qui  ne  soyent  ne  trop  plus  nobles , 
ne  trop  plus  riches  qu'eulx  :  car  c'est  un  pre- 
Chpixdans  cepte   ancien  fort  sage,  prends -la  selon  toy  ^ 
la  femme,    pource  que  ceulx  qui  les  prennent  beaucoup  plus 
grandes  queulx  ,  m  se  donnent  guarde  qu'Us  se 
trouvent  non  marys  de  leurs  femmes  ,  maïs  esclaves 
de  leurs  biens.  J'adjousteray  encores  quelques 
petits  advertissements  ,  et  puis  mattray  fin  à 
Les  pères  iTie'S  préceptes.  Car  devant  toutes  choses  ,  il 
doivent ser-  fa^ist  que  \qs  Deres  se  euardent  bien  de  com- 

vir  d  exem-  ^  ^ 

pie  à  leurs  mettre  auscune  fauste  ,  ny  d'obmettre  auscunc 
enfans.  chose  qui  appartienne  à  leur  debvoir  ,  à  fia 
qu'ils  servent  de  vif  exemple  à  leurs  enfants , 
et  qu'eulx  reguardants  à  leur  vie,  comme  de- 
dans un  clair  mirouër,  s'abstiennent  à  leiu: 
exemple  de  faire  et   de  dire  chose  qui  soit 
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honteuse  :  car  ceulx  qui  reprennent  leurs  en* 
fants  des  faustes  qu'ils  commettent  eulx-mesmes> 
ne  s'advisent  pas  ,  que  soubz  le  nom  de  leurs 
enfants  ils  se  condamnent  eulx-mesmes  ;  et  ge» 
neralement  tous  ceulx  qui  vivent  mal  ne  se 
laissent  pas  la  hardiesse  d'oser  seulement  re- 
prendre leurs  esclaves  ,  tant  s'en  faust  qu'ils 
peussent  franchement  tanser  leurs  enfants. 

Mais  qui  pis  est ,  en  vivant  mal    ils   leur  ^^^^^^^f;^ 
servent  de  maistres  et  de  conseillers  de  mal  pères  perd 
faire  ;  car  là  oîi  les  vieillards  sont  deshontez  ,  '"J/""" 
il  est  bien  force  que   les  jeunes  gens  soyent 
de  tout  poinct  effrontez  ,  pourtant  faust-il  tas- 
cher  de  faire  tout  ce  que  le  debvoir  requiert, 
pour  rendre  les  enfants  sages  ,  à  l'imitation  ^^J^^^-J'^'; 
de  ceste  noble  dame  Eurydice  ,  laquelle  estant  mère  pour 
de  nation  Esclavonne,et,  par  manière  de  dire,  ^esenfans. 
triplement   barbare  ,  neantmoins   pour    avoir 
moyen   de    pouvoir  instruire  elle-mesme  ses 
enfants  ,  print  la  peine  d'apprendre  les  lettres  ^ 
estant  desia  bien  avant  en  son  aage.  L'epigramme 
qu'elle  en  feit ,  et  qu'elle   dédia  aux  Muses  , 
tesmoigne  assez   comment    elle    estoit  bonne 
mère  ,  et  combien  elle  aimoit  chèrement  ses 
enfants  : 

Eurydice  Hierapol'itaine , 
A  de  ces  vers  aux  Muses  falct  estraine , 
Qui  en  son  cœur  luy  feirent  concepvoir 
L'honneste  amour  d'apprendre  et  de  sçavoir: 
Si  que  ja  mère  ,  et  ses  fils  hors  d'enfance , 
Pour  acquérir  des  lettres  cognoissance , 
Où  sont  comprins  des  sages  les  discours  , 
Elle  donna  travail  à  ses  vieulx  jours. 

F  2 
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Or  de  pouvoir  observer  toutes  les  reigles  et 
préceptes  ensemble ,  que  nous  avons  cy-dessus 
déclarez  ,  à  l'adventure  est-ce  chose  qui  se 
peiist  plustost  soubhaiter  que  conseiller  ;  mais 
d'en  imiter  et  ensuivre  la  plus  grande  partie , 
encores  qu'il  y  faille  de  l'heur  et  de  la  prospé- 
rité ,  si  est-ce  chose  dont  l'homme  par  nature 
peust  bien  estre  capable ,  et  de  quoy  il  peust 
bien  venir  à  bout. 

Comment  il  faust  que  les  jeunes  gens 
lisent  Us  poètes ,  et  facent  leur  prouffit  des 
poésies. 

Ce  traîcté  n'est  proprement  utile  qu'à  ceulx  qui  lisent 
les  anciens  poètes  Grecs  ou  latins ,  pour  se  guarder 
d'en  prendre  impression  d'opinions  dangereuses  pour 
la  religion  ou  pour  les  mœurs. 

V>E  que  le  poëte  Philoxenus  disoit ,  qu'entre 
les  chairs  celles  estoyent  plus  savoureuses  qui 
estoyent  les  moins  chairs  ;  et  entre  les  poissons, 
ceulx  qui  estoyent  les  moins  poissons  :  s'il  est 
vray  ou  non  ,  seigneur  Marcus  Sedatus  ,  lais- 
sons-le décider  et  jugera  ceulx  qui  ont,  comme 
disoit  Caton  ,  le  palais  plus  aigu  et  plus  sensitif 
Les  jeunes  que  le  cœur.  Mais  que  les  bien  fort  jeunes  per- 
fent  enS'  ^0"""  prennent  plus  de  plaisir ,  qu'ils  obéissent 
nçr  par  une  plus  volontiers  ,  et  qu'ils  se  laissent  plus  facile- 
gaie.  mtwl  memer  aux  discours  de  la  philosophie , 

qui  tiennent  moins  du  philosophe ,  et  qui  sem- 
blent plustost  estre  dicts  en  jouant  qu  a  bon 
escient,  c'est  chose  toute  évidente  et  notoire: 
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car  nous  voyons  qu'en  lisant  non  seulement 
les  fables  d'iCsope  et  les  fictions  des  poètes, 
mais  aussy  le  livre  de  Heraclides  ,  intitule 
Abaris  et  le  Lycon  d'Ariston  ,  là  où  sont  les 
opinions  que  les  philosophes  tiennent  touchant 
l'ame  ,  meslées  parmy  des  contes  faicts  à  plai- 
sir, ils  sont ,  par  manière  de  dire  ,  ravis  d'aise 

et  de  joye. 

Pourtant  faust-il  bien  avoir  l'œil  à  ce  qu  ils  ll^^s]^^. 
sovent ,  non-seulement  honnestes  es  voluptez  nés  gens  à 

■^    y  '  .  1    ^   i^„  user  sobre- 

du  boire  et  du  manger  ,  mais  encores  plus  les  ^^^^  ^^ 
accoustumer  à  user  sobrement  du  plaisir  et  de  pia.sir^de  U 
la  délectation  en  ce  qu  ils  liront  ou  escoute- 
ront ,  comme  d'une  saulse  appétissante  ,  pour 
en  tirer  et  faire  mieulx  savourer  ce  qu'il  y  aura 
de  salutaire  et  de  prouffit  :  car  les  portes  closes 
d'une  ville  ne  la  guarderont  pas  d'estre  prinse  , 
si  elle  reçoipt  les  cnnemys  par  une  seule  qui  soit 
demourée  ouverte  ;  ny  la  continence  es  volup- 
tez des  austres  sentiments  ,  ne  préservera  pas 
im  jeune  homme  d'estre  dépravé  ,  si  par  mes- 
guarde  il  se  laisse  aller  aux  plaisirs  de  l'ouye  : 
ains  d'austant  qu  elle  approche  plus  près  du  pro- 
pre siège  de  l'entendement  et  de  la  raison  ,  qui 
est  le  cerveau,  d'austant  blesse  et  guaste-elle  plus 
celuy  qui  la  reçoipt  ,  si  l'on  n'en  faict  bien  soi- 
gneuse guarde.  Parquoy  n'estant  à  l'advcnture 
pas  possible  ,  ny  prouffitable  avecques  ,  inter- 
dire de  tout  poinct  la  lecture  des  poètes  à  ceulx 
qui  sont  ia  de  l'aage  de  ton  fils  Cleander  et 
du  mien  Soclarus  ,  guardons-les  ,  je  te  prie  , 
bien  diligemment ,  comme  ceulx  qui  ont  plus 
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grand  besoing  de  guide  et  de  condiiicte  en  leurs 
lectures  ,  qu'ils  n'ont  pas  en  leurs  alleures. 
Conseils        C'est  la  raison  pour  laquelle  il  m'a  semblé 

touchant  ]a  .  ^   ^        • 

lecture  des  que  je  te  debvois  envoyer  par  escript  ce  que 
poètes.  n'agueres  je  discourus  touchant  les  escripts  des 
poètes  ,  affin  que  tu  lises  ,  et  que  si  tu  trouves 
que  les  raisons  y  deduictes  ne  soyent  de  moin- 
dre efficace  et  vertu  que  les  pierres  que  l'on 
appelle  Améthystes  ,  que  quelques-uns  prennent 
et  se  les  attachent  autour  du  col,  pour  se  guar- 
der  d'eny  vrer  en  leurs  banquets  ,  où  ils  boivent 
d'austant  ,  tu  en  faces  part  et  les  communi- 
ques à  ton  Cleander  ,  et  en  préoccupes  son 
naturel ,  qui ,  pour  n'estre  poisant  ny  endormy 
en  chose  quelconque  ,  ains  par  tout  esveillé  , 
véhément  et  vif,  en  sera  de  tant  plus  facile  à 
meiner  par  tels  advertissements. 

Au  chef  du  poulpe  il  y  a  quelque  bien  , 
Et  quelque  chose  aussy  qui  ne  vauk  rien. 

C'est  pource  que  la  chair  en  est  plaisante  au 

goust  à  qui  la  mange  ;  mais  elle  faict  songer  de 

maulvais  songes  ,   et  imprime  en  la  fantasie 

des  visions  estranges  et  turbulentes  ,   ainsy 

La  poésie  comme  l'on  dict  :  aussy  y  a-il  en  la  poésie  beau- 

pem  trou-    ^oup  de  plaisir  ,  et  bien  de  quoy  repaistre  et 

veau  d'un    entretenir  l'entendement  d'un  jeune  homme  de 

mc?^  '^°'"*  t>oi^  esprit  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins  aussy  dequoy 

le  troubler  et  le  faire  vaciller ,  si  son  ouye  n'est 

guidée  et  régie  par  sage  conduicte.  Car  on  peust 

bien  dire ,  non-seulement  de  la  terre  d'^Egypte , 

mais  aussy  de  la  poésie  : 
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Drogues  y  a  pesle-mesle  à  foison  , 
De  médecine ,  et  aussy  de  poison , 
Qu'elle  produict  à  ceulx-là  qui  s'en  servent.  Oiiss,  lii^  ^. 

Et, 

Leans  caché  est  amour  gracieux  , 

Désir  ,  attraict ,  plaisir  délicieux  , 

Et  doulx  parler ,  qui  bien  souvent  abuse 

Des  plus  sçavants  et  des  plus  fins  la  ruse.  lUai^  llv.  i^. 

Car  la  manière  dont  elle  trompe  ne  touche 
point  à  ceulx  qui  sont  trop  grossiers  et  trop 
lourds  ,  ainsy  comme  respondict  un  jour  Simo- 
nides  ,  quand  on  luy  demanda  pourquoy  il  ne 
trompoit  les  Thessaliens  aussy-bien  comme  les 
austres  Grecs  :  pource ,  dict-il  ,  qu'ils  sont  trop 
sots  et  trop  ignorants  pour  estre  trompe:;^  par  moy. 
Et  Gorglas  le  Leontin  souloit  dire,  que  la  tragœ- 
die  estoit  une  sorte  de  tromperie  ,  de  laquelle  celuy 
qui  avoit  trompé  estoit  plus  juste  que  celuy  qui  na- 
voit  point  trompé  ;  et  celuy  qui  en  avoit  esté  trompé^ 
estoit  plus  sage  que  celuy  qui  ne  V avoit  point  esté. 

Comment  ferons-nous  doncques  ?  Contrain-  Faut-il  éloî- 
drons-nous  les  jeunes  gens  de  monter  sur  le  g^^rlesjeu- 

,     .  .       j,,^    .    '  °  nés  gens  de 

brigantm  d  hpicurus  ,  pour  passer  par  devant  la  poésie? 
et  fuyr  la  poésie  ,  en  leur  plastrant  et  bouchant 
les  aureilles  avecques  de  la  cire  non  fondue  , 
ne  plus  ne  moins  que  feit  jadis  Ulysses  à  ceulx 
d'Ithace  ;  ou  si  plustost ,  environnants  et  atta- 
chants leur  jugement  avecques  les  discours  de 
la  vraye  raison ,  pour  les  enguarder  qu'ils  ne 
branslent  et  qu'ils  n'encUnent  ,  par  le  moyen 
des  allechements  du  plaisir,  à  ce  qui  leur  pour- 


J^%  (EUVRES    MORALES. 

roit  nuire  ,  nous  les  redresserons  et  préser- 
verons ? 
Lycurgus      Car  Lycurgus  ,  le  fils  du  fort  Dryas  ,  n*eut 
founîsks^'^  pas  l'entendement  sain  ne  bon  quand  il  feit  par 
vignes  dans  tout  son  royaulme  coupper  et  arracher  les  vi- 
son  royau-  ^^^^  ^  ^^^^^  austant  qu'il  voyoit  que  plusieurs 

se  troubloyent  de  vin  et  s'enyvroyent  ;  là  où  il 
debvoit  plustost  en  approcher  les  nymphes ,  qui 
sont  les  eaux  des  fontaines  ,  et  retenir  en  office 
un  dieu  fol  et  enragé  ,  comme  dict  Platon  ,  par 
un  austre  sage  et  sobre  :  car  le  meslange  de  l'eau 
avecques  le  vin  luy  oste  la  puissance  de  nuire  , 
et  non  pas  ensemble  la  force  de  prouffiter.  Aussy 
ne  debvons-nous  pas  arracher  ny  destruire  la 
poésie  ,  qui  est  une  partie  des  lettres  et  des 
muses  ;  mais  là  où  les  fables  et  fictions  estran- 
ges  et  theatricques  d'icelle  ,  pour  la  grande  et 
singulière  délectation  qu'elles  donnent  en  les 
lisant  ,  se  vouldroyent  presumptueusement 
eslever,  dilater  et  estendre  jusques  à  imprimer 
quelque  maulvaise  opinion  ,  alors  ,  mettant  la 
main  au-devant ,  nous  les  reprimerons  et  arres- 
terons  ;  et  là  où  la  grâce  sera  conjoincte  avec- 
ques quelque  sçavoir ,  et  la  doulceur  attrayante 
du  language  ne  sera  point  sans  quelque  fruict, 
quelque  utilité  ,  là  nous  y  introduirons  la  rai- 
son de  philosophie ,  et  descouvrirons  le  prouf- 
fit  qui  y  sera. 
^       j  .       Car  ainsy  comme  la  mandragore  croissant 

On  ne  doit  v       ,      ,        •  •    r 

pas  détour-  aupres  de  la  vigne  ,  et  transmettant  par  miu- 
î!es  genrdë  ^iou  sa  force  naturelle  au  vin  qui  en  sort,  cause 
la  poésie,     p^is  après  à  ceulx  qui  en  boivent ,  une  plus 

doulce 
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doulce  et  plus  gracieuse  envie  de  dormir ,  aussy 
la  poésie  prenant  les  raisons  et  arguments  de 
la  philosophie  ,  en  les  meslant  parmy  des  fa- 
bles ,  en  rend  la  science  plus  aysée  et  plus 
agréable  à  apprendre  aux  jeunes  gens  ;  au 
moyen  de  quoy  ,'ceulx  qui  désirent  à  bon 
escient  philosopher ,  ne  doibvent  pas  rejecter 
les  œuvres  de  poésie  ,  mais  plustost  chercher 
à  philosopher  dedans  les  escripts  de  poètes  , 
en  s'accoustumant  à  trier  et  séparer  le  prouffit 
d'avecques  le  plaisir  ,  et  l'aimer  :  austrement , 
s'il  n'y  a  de  l'utilité  ,  le  trouver  maulvais  et  le 
rebuter  ;  car  aimer  le  prouffit  qui  en  vient ,  est 
certes  le  commencement  de  bien  apprendre  ,  et 
comme  dict  Sophocles  , 

Qui  bien  commence  en  toute  chose  ,  il  semble 
Qu'après  la  fin  au  principe  ressemble. 

En  premier  lieu  doncques  ,  le  jeune  homme  Premierpré- 
que  nous  vouldrons  introduire  a  la  lecture  des  la  lecture 
poètes  ,  nous  l'advertirons  qu'il  ne  doibt  rien  ^"  poètes, 
avoir  si  bien  imprimé  en  son  entendement  ne 
si  à  la  main ,  que  ce  commun  dire  : 

Communément  poètes  sont  menteurs. 

Et  mentent  auscunesfois  volontairement ,  et  aus- 
cunesfois  malgré  eulx.  Volontairement ,  pour- 
ce  que  désirants  plaire  aux  aureilles  ,  ce  que 
la  plus-part  des  lisants  demandent ,  ils  estiment 
la  venté  plus  austère  pour  le  faire  ,  que  non 
pas  le  mensonge  :  car  la  vérité  racontant  la 
chose  comme  de  faict  elle  a  esté  ,  encores  que 
Tome  FUI.  Q 
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l'issue  en  soit  mal-plaisante ,  ne  laisse  pas  pour- 
tant de  la  dire  ;  mais  un  conte  qui  est  inventé 
à  plaisir ,  se  glisse  facilement ,  et  se  destourne 
habilement  de  ce  qui  ennuyé  à  ce  qui  chatouille 
d'ayse  et  de  plaisir.  Car  il  n'y  a  rime  ,  ny  car- 
me ,  ny  language  figuré ,  ny  haultesse  de  style  , 
ny  translation  bien  prinse  ,  ny  doulce  liaison 
de  paroles  bien  coulantes  ,   qui  ayt  tant  de 
grâce ,  ny  tant  de  force  d'attraire  et  de  rete- 
nir ,  comme  a  la  disposition  d'un  conte  faict  à 
Comparai-  plaisir ,  bien  entrelassé  et  bien  deduict.  Mais  , 
k  peimurï  "^  P^"S  ",e  "ioi"S  qu'en  la  peincture  ,  la  couleur 
a  plus  d'efficace  pour  esmouvoir  ,  que  n'a  le 
simple  traict ,  à  cause  de  je  ne  sçay  quelle  res- 
semblance d'homme   qui  déçoit  nostre  juge- 
ment :  aussy ,  es  poésies  ,  le  mensonge  meslé 
avecques  quelque  verisimilitude  ,  excite  plus  , 
et  plaist  davantage  que  ne  sçauroit  faire  toute 
l'estude  que  l'on  sçauroit  employer  à  composer 
de  beaulx  carmes  ,  ny  à  bien  polir  son  lan- 
guage ,  sans  meslange  de  fables  et  de  fictions 
poeticques  ;  d'où  vient  que  l'ancien  Socrates  , 
qui  toute  sa  vie  avoit  faict  grande  profession 
de  combattre  pour  la  deffense  de  la  vérité 
s'estant  un  jour  voulu  mettre  à  la  poésie  ,  à 
La  poésie  cause  de  quelques  illusions  qu'il  avoit  eues  en 
"iparérdï'  songeant ,  ne  se  trouva  point ,  à  l'essay  ,  pro- 
mensonge,   pre  ny  ayant  bonne  grâce  à  inventer  des  men- 
teries  :  au  moyen  de  quoy  il  meit  en  vers  quel- 
ques-unes  des  fables  d'^Esope  ,  comme  n'y 
ayant  point  de  poésie  là  oii  il  n'y  a  point  de 
menterie.  Car  il  y  a  bien  des  sacrifices  où  l'on 
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ne  danse  point ,  et  oii  l'on  ne  joue  point  des 
fliistes  ;  mais  nous  ne  sçavons  point  de  poésie 
où  il  n'y  ayt  point  de  fiction  et  de  menterie, 
pource  que  Us  vas  d'Empedocles  ,  Us  carmes  de 
Parmenides ,  U  livre  de  la  morsure  des  bestes  veni- 
meuses ,  et  des  remèdes  de  Nicander  ,  et  les  seti' 
tences  de  Theognis  ,  ce  sont  oraisons  qui  ont 
emprunté  de  la  poésie  la  haultesse  du  style  ,  et 
la  mesure  des  syllabes  ,  ne  plus  ne  moins  qu'une 
monture  ,  pour  esviter  la  bassesse  de  la  prose. 

Quand  doncques  il  y  a  es  compositions  poe-    ^'  faut  être 
tîcques  quelque  chose  estrange  et  fascheuse  ,  contre  la 
dicte  touchant  les  dieux  ou  demy-dieux  ,  ou  po"^^* 
touchant  la  vertu  de  quelque  excellent  person- 
nage et  de  grand  renom  ,  celuy  qui  rcçoipt  cela 
comme  une  vérité  ,  s'en  va  guasté  et  corrompu 
en  son  opinion  :  mais  celuy  qui  se  soubvient 
tousiours  et  se  rameine   devant  les  yeulx  les 
charmes   et   illusions  dont  la  poésie   se   sert 
ordinairement  à    controuver  et   inventer  des 
fables  ,  et  qui  luy  peust  dire  à  tout  propos , 

O  tromperesse  estant  plus  maculée 
Que  n'est  la  peau  de  l'once  tavelée , 

pourquoy  est-ce  qu'en  Jouant  tu  fronces  tes 
sourcils  ?  et  pourquoy  ,  en  me  trompant ,  fais- 
tu  semblant  de  m'enseigner  ?  Celuy -là  n'en 
souffrira  jamais  rien  de  mal ,  ny  ne  recepvra  en 
son  entendement  auscune  maulvaise  impres- 
sion ,  ains  S€  reprendra  soy-mesme  quand  il  aura 
paour  de  Neptune ,  craignant  qu'il  n'ouvre  et 
ne  fende  la  terre  jusques  à  descouvrir  les  enfers, 
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et  reprendra  aussy  Apollo  se  courrouçant  pour 
le  premier  homme  du  camp  des  Grecs. 

Luy  qui  si  hault  ses  louanges  chantoit , 
Luy  qui  propos  semblables  en  contoit , 
Qui  au  festin  luy-mesme  estoit  assis  ; 
Uiaijlv,  /p.        C'est  celuy  seul  qui  l'a,  non  austre  ,  occis. 

Aussy  reprimera-il  les  larmes  d'Achilles  tres- 
passé  ,  et  d'Agamemnon  aux  enfers  ,  qui ,  pour 
le  désir  de  revivre  et  le  regret  de  ceste  vie  , 
tendent  leurs  foibles  et  débiles  mains  ;  et  si 
d'adventure  il  se  trouve  auscunesfois  troublé  de 
passions  ,  et  surprins  d'enchantement  et  ensor- 
cellement ,  il  ne  feindra  point  de  dire  en  soy- 
mesme  : 

Retourne- t'en  vistement  sans  séjour 
Là  suz  où  est  la  lumière  du  jour  : 
Et  retiens  bien  fermement  en  mémoire 
Tout  ce  qui  est  dedans  ceste  umbre  noire , 
Odîss.  l.  11.        Pour  le  conter  cy-après  à  ta  femme. 

Homère  a  dict  plaisamment  ce  mot-là  au  lieu 
de  son  Odyssée,  où  il  descript  Us  enfers  com- 
me estant  un  conte  propre  à  faire  devant  les 
femmes  ,  à  cause  de  la  fiction. 
Les  poëtes      Ce  sont  doncques  semblables  choses  que  les 
sonr"trom-  P^^^^^  feignent  volontairement  :  mais  il  y  en  a 
^s^eux-mê-  d'austres ,  en  plus  grand  nombre  ,  qu'ils  ne  fei- 
gnent et  ne  controuvent  pas ,  ains  pource  qu'ils 
les  pensent  et  les  croyent  eulx-mesmes  ainsy  , 
ils  nous  attachent  la  faulseté ,  comme  ayant 
Homère  dict  de  Jupiter  ^ 
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Deux  sorts  de  mort  il  meit  en  la  balance , 

L'un  d'Achilles  ,  l'austre  de  la  vaillance 

Du  preulx  Hector  ,  lesquels  il  soubz-peza 

Par  le  milieu  :  mais  d'Hector  plus  peza 

Le  sort  fatal ,  tirant  sa  destinée 

Vers  la  maison  aux  umbres  assignée  : 

Ainsy  Phœbus  adonc  l'abandonna.  IliaJ.liv.ix, 

jEschylus  a  adjousté  à  ceste  fiction  toute  une 
tragœdie  entière ,  laquelle  il  a  intitulée ,  Le  poids 
ou  la  balance  des  âmes  ,  faisant  assister  à  l'un  des 
bassins  de  la  balance  de  Jupiter  ,  d'un  coslé 
Thetis  ,  et  de  l'austre  costé  l'Aurore ,  lesquelles 
prient  pour  leurs  fils  ,  qui  combattent  :  et  neant- 
moins  il  n'est  homme  qui  ne  voye  clairement 
que  c'est  chose  feincte  et  fable  controuvée  par 
Homère ,  pour  donner  plaisir  et  apporter  es- 
bahissement  au  lecteur.  Mais  ces  passages  ; 

C'est  Jupiter  qui  meut  toute  la  guerre , 
Dont  les  humains  sont  travaillez  sur  terre. 

Et  cestuy-cy , 

Dieu  sourdre  faict  de  la  guerre  à  choison  , 

Quand  ruiner  il  veult  une  maison.  Iliai.  îiv.  ^ 

Tous  tels  propos  sont  par  eulx  affermez  selon    Te.nn;^r« 
a  créance  et  1  opmion  qu  ils  ont  ;  en  quoy  ils  communi- 
sèment  parmy   nous    et  nous   communiquent  erTeurs''s"Jr 
l'erreur  et  l'ignorance  en  laquelle  ils  sont  tou-  j«^^'e"x, 
chant  la  nature  des  dieux.  Semblablement  les»'/""'' 
estranges  merveilles  des  enfers  ,  et  les  descrip- 
tions qu'ils  en  font  ,  esquelles  ,  par  paroles 
effroyables ,  ils  nous  peignent  et  impriment  des 
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appréhensions  et  imaginations  de  fleuves  briis- 
lants ,  de  lieux  horribles,  de  tourments  espou- 
vantables.  Il  n*y  a  personne  qui  n'entende  bien 
qu'il  y  a  bien  de  la  fable  et  de  la  fiction  en  cela; 
ne  plus  ne  moins  qu'es  viandes  que  l'on  or- 
donne aux  malades  ,  il  y  a  quant  et  quant  beau- 
coup de  la  force  des  drogues  medecinales.  Car 
ny  Homère  ,  ny  Pindare  ,  ny  Sophocles  ,  n'ont 
point  escript  ces  choses  des  enfers  ,  pensants 
qu'elles  feussent  ainsy  : 

Là  où  les  rivières  dormantes 

De  la  nuict  aux  eaux  croupissantes  , 

Rendent  un  brouillas  infiny 

De  ténèbres  en  l'air  bruny. 

Et, 

Vers  le  rocher  tout  blanc  sur  le  rivage 
De  l'océan  dressèrent  leur  voyage. 

Et, 

C'est  le  reflux  de  l'abysme  profond  , 
Odiss.  l.  24,        Par  où  l'on  va  des  enfers  au  noir  fond. 

Et  quant  à  ceulx  qui  redoubtent  la  mort ,  ou 
qui  la  regrettent  et  lamentent  comme  chose 
pitoyable  ;  ou  la  privation  de  sépulture  ,  com- 
me chose  misérable  ,  en  telles  paroles  : 

Ne  m'abandonne  ainsy  sans  sépulture , 
Odiss.  1. 10.        En  t'en  allant ,  sans  plorer  ma  mort  dure. 

Et, 

L'ame  prenant  hors  du  corps  sa  volée. 
En  souspirant  aux  enfers  est  allée  , 
Pour  le  regret  de  laisser  en  douleur. 
Avant  son  temps ,  de  jeunesse  la  fleur. 
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Et, 

Ne  me  tuez  avant  que  je  sois  meure , 

Me  contraignant  d'aller  faire  demeure 

Entre  les  morts  ,  soubz  la  terre  poisante  : 

La  lumière  est  à  veoir  trop  plus  plaisante.  jUad,  Ih,  a. 

Toutes  telles  paroles  (dy-je)  sont  de  personnes 
passionnées  et  ja  prévenues  d'erreur  d'opinion  : 
pourtant  nous  esmeuvent  et  troublent-elles  da- 
vantage ,  quand  elles  nous  trouvent  pleins  de 
la  passion  et  de  la  foiblesse  de  cœur  dont  elles 
procèdent. 

Au  moyen  de  quoy  ,  il  se  faust  de  bonne  II  faut  se  fi- 
heure  prouveoir  et  préparer  à  l'encontre ,  ayant  f  onn'^e'^h 
tousiours  ceste  sentence  qui  nous  sonne  aux  re  que  la  ' 
aureilles  ;  La  poésie  ne  se  soude  pas  gueres  de  dire  menson"*- 
-vérité.  Et  si  y  a  plus  ,  que  la  vérité  de  telles  cho-  "■«• 
ses  est  très-difficile  à  trouver  et  à  comprendre , 
voire  à  ceulx  mesmes  qui  ne  travaillent  à  austre 
besongne  qu'à  chercher  l'intelligence  et  la  co- 
gnoissance  de  ce  qui  est ,  ainsy  comme  eulx- 
mesmes  le  confessent  :  auquel  propos  il  servira 
d'avoir  tousiours   en  main   ces  vers  d'Empe- 
docles  : 

Il  n'y  a  œil  d'homme  qui  le  sçeust  veoir, 
Ny  de  l'ouyr  aureille  n'a  pouvoir , 
Et  n'est  esprit  humain  qui  peust  estendre 
Son  pensement  jusques  à  le  comprendre* 

Et  ceulx-cy  ,  de  Xenophanes  : 

Il  ne  sera ,  et  n'a  oncques  esté 
Homme  qui  sçeust  avec  certaineté  , 
Que  c'est  des  dieux  ,  ny  de  tout  l'univers. 
De  quoy  je  vais  discourant  en  mes  vers,.^ 
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Semblablement  aussy  ,  les  paroles  de  Socrates 
en  Platon  ,  s'excusant  avecques  serment  qu'il 
ne  sçait  et  n'entend  rien  de  ces  choses-là  ;  car, 
par  ce  moyen  ,  les  jeunes  hommes  adjouste- 
ront  moins  de  foy  au  dire  des  poètes  touchant 
cela  ,  en  l'inquisition  de  quoy  ils  verront  que 
les  philosophes  mesmes  se  perdent  et  s'esblouis- 
sent. 
Raisons  qui     Encores  arresterons-nous  davantage  la  crean- 
tiendront      ce  dujeune  homme  que  nous  vouldrons  mettre 
g'en^engar-  à  la  lecture  des  poètes, quand ,  premier  que  d'y 
de  contre  la  entrer  ,  nous  luy  figurerons  et  descrirons  que 
^"'^*         c'est  de  la  poésie  ,  en  luy  faisant  entendre  que 
c'est  un  an  d'imhcr^  et  une  science  respondante  à  la 
pànccurc  ;  et  luy  alléguant  ,   non-seulement  ce 
commun  dire  qui  est  en  la  bouche  de  tout  le 
monde  ,  que  la  poésie  est  pdncture parlante  ,  et  la 
peinaure  une  poésie  muette  ;  mais  aussy  luy  ensei- 
«7nant ,  que  quand  nous  voyons  un  lézard  bien 
peinct ,  ou  un  singe  ,  ou  la  face  d'un  Thersites , 
nous  y  prenons  plaisir ,  et  les  louons  à  mer- 
veilles ,  non  comme  chose  belle  de  soy  ,  ains 
bien  contrefaicte  après  le  naturel  :  car  ce  qui  est 
laid  de  soy  ,  ne  peust  estre  beau  ;  mais  l'art  de 
bien  faire  ressembler  ,  soit  chose  belle  ou  chose 
laide  ,  est  tousiours  estimée  :  et  au  contraire , 
qui  voulant  pourtraire  un  laid  corps  feroit  une 
belle  image  ,  ne  feroit  chose  ny  bien  séante  , 
ny  semblable. 
Peintres  ^,      H  se  trouve  dfis  peinctres  qui  prennent  plaisir 
qui  ont  pris  ^  peindre  des  choses  estranges  et  monstrueu- 
pdndrc  des  ses ,  commc  Timomachus  ,  qui  peignit  en  un 

tableau 
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tableau  comme  Medéc  tua  ses  propres  enfants  ;  et  choses 
Theon  ,  comme  Oreste  tua  sa  mère  :  Farrasius  ,  La  5^5^ 
fureur  et  rage  simulée  d'Ulysses  :  et  Chaerephanes , 
qui  contrefeit  des  lascifs  et  impudicques  embrasse- 
ments  d^hommes  et  de  femmes.  Esquels  arguments 
et  semblables  ,  par  accoustumance  de  souvent 
luy  recorder,  il  faust  faire  que  le  jeune  homme 
entende  que  l'on  ne  loue  pas  le  faict  en  soy , 
duquel  on  veoit  la  représentation  ,  mais  l'arti- 
fice de  celuy  qui  l'a  peu  si  ingénieusement  et  si 
parfaitement  représenter  au  vif. 

Pareillement  aussy  ,  pource  que  la  poésie  il  faut  aver» 

1  r  •  •      •*   i-  J  tir    les  jeu- 

represente  quelquefois  ,  par  imitation  ,  de  mes-  ^es  gens  de 
chants  actes  ,  des  passions  maulvaises  ,  et  des  ce  que  l'on 

.  ^  111  -1    r  admet    dans 

mœurs  vicieuses  et  reprochables ,  il  taust  que  la  fiction. 
le  jeune  homme  sçache  que  ce  que  l'on  admire 
en  cela ,  et  que  l'on  trouve  singulier ,  il  ne  le 
doibt  pas  recepvoir  comme  véritable  ,  ny  l'ap- 
prouver comme  bon ,  ains  le  louer  seulement 
comme  bien  convenable  et  bien  approprié  à  la 
personne  et  à  la  matière  subjecte  :  car  tout  ainsy 
comme  il  nous  fasche  et  nous  desplaist  quand 
nous  oyons  ou  le  grongnement  d'un  pourceau  , 
ou  le  cry  que  faict  une  roue  mal  oingte ,  ou  le 
sifflement  des  vents  ,  ou  le  mugissement  de  la 
mer  ;  mais  si  quelque  bouffon  et  plaisant  le  sçait 
bien  contrefaire, comme  Parmeno  jadis  contre- 
faisoit  le  cochon ,  et  un  Theodorus  les  grandes 
roues  à  puiser  de  l'eau  des  puits  ,  nous  y  pre- 
nons plaisir.  Semblablement  aussy  fuyons-nous 
une  personne  malade  ou  pourrie  d'ulcères , 
comme  chose  hydeuse  à  veoir  ;  et  neantmoins  , 
Tome  FUI.  H 
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Les  pré-    quand  nous  venons  à  veoir  h  Philcctetes  d'Aris- 

,^'nir  de  ce-    '     , 

qu'il  faut  tophon  ,  et  la  Jocasta  de  Silanion  ,  011  l'un  est 
amer,  descript  comme  tombant  par  pièces  ,  et  l'austre 
comme  rendant  l'esprit  ,  nous  en  recepvons 
délectation  grande  :  aussy  le  jeune  homme  , 
lisant  ce  que  Thersites  ,  un  plaisant  ;  ou  Sisy- 
phus  ,  un  amoureux  desbaucheur  de  filles  ;  ou 
Batrachus ,  un  macquerau ,  va  disant  ou  faisant , 
soit  instruict  et  adverty  de  louer  l'art  et  la  suffi- 
sance de  ceUiy  qui  les  a  bien  sçeu  naïfvement 
représenter  ;  mais  au  demourant  de  blasmer  et 
détester  les  actions  et  conditions  qu'il  repré- 
sente :  car  il  y  a  grande  différence  entre  repré- 
senter bien ,  et  représenter  chose  bonne ,  pource 
que  le  représenter  bien ,  c'est-à-dire ,  naïfvement 
et  promptement  ,  ainsy  qu'il  appartient.  Or  , 
les  choses  deshonnestes  sont  propres  et  conve- 
nables aux  personnes  deshonnestes.  Et  comme 
les  souliers  du  boiteux  Demonides  ,  qui  avoit 
les  pieds  bots  ,  lesquels  ayant  perdus  ,  il  prioit 
aux  dieux  qu'ils  feussent  bons  à  celuy  qui  les 
luy  avoit  desrobbez.  Ils  estoyent  bien  maul- 
vais  de  soy  ,  mais  bons  et  propres  pour  luy. 
Aussy  ce  propos  : 

Si  violer  la  justice  et  le  droict 
Il  est  licite  à  l'homme  en  quelqu'endroict , 
C'est  pour  régner  qu'il  le  se  doibt  permettre  ; 
Au  demourant ,  rien  de  mal  ne  commettre. 

Et  ceulx-cy  ; 

Cherche  d'avoir  d'homme  droict  le  renom , 
Mais  les  effects  et  justes  oeuvres ,  non  : 
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Alns  va  faisant  tout  ce  dont  tu  verras 
Que  rccepvoir  du  prouffit  tu  pourras. 

Et  ceulx-cy , 

Si  ne  la  prends ,  je  perds  tout  un  talent , 

Auquel  son  doire  on  dict  aequivalent  : 

Et  puis  est-il  possible  que  je  vive  , 

Ayant  failly  à  telle  lucratifve  ? 

Pourray-je  bien  dormir  ,  après  avoir 

Refusé  tant  d'argent  à  recepvoir  ? 

Mon  ame  estant  hors  de  ce  monde  ostée  , 

N'en  sera-elle  aux  enfers  tourmentée ,  r    ■        r 

•^^  *'  ,  ,.  „ •  Lurtp.  en  la 

Comme  ayant  trop  mauldictement  mespns  ^^^^  ^^^  p^^,^ 

Contre  ce  sainct  talent  d'argent  non  pris  ?  nUiennes. 

Ce  sont  tous  meschants  propos  et  faulx ,  mais  qui 
conviennent  bien  à  un  Eteocles  ,  à  un  Ixion  ,  et 
à  un  vieillard  usurier.  Si  doncques  nous^adver-  ^?'/^,";/y/J: 
tissons  les  jeunes  gens  que  les  poètes  n'escrip-  nés  gens  que 
vent  pas  telles  choses  comme  s'ils  les  louoyent  '^f^jP^f^^ 
et  les  approuvoyent ,  mais  que  sçachant  bien  lesméchans. 
que  ce  sont  maulvais  et  meschants  languages  , 
ils  les  attribuent  aussy  à  de  maulvaises  et  mes- 
chantes  personnes  ,  en  ce  faisant ,  ils  ne  recep- 
vront  auscunes  pernicieuses  impressions  des 
poètes  ,  ains  au  contraire  la  suspicion  qu'ils 
prendront  de  la  personne  qui  parlera  ,  leur  fera 
incontinent  trouver  maulvaise  la  parole  et  la  sen- 
tence ,  comme  estant  faicte  ou  dicte  par  une  mes- 
chante  et  vicieuse  personne.  A  quoy  servira 
d'exemple  ce  que  faict  Paris  en  Homère ,  qui  s'en- 
fuyant  de  la  bataille  ,  s'en  va  coucher  dedans  le 
lict  avecques  la  belle  Hélène  :  car  n'ayant  le 
poète ,  nulle  part  ailleurs ,  introduict  homme  qui 
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aille  de  plein  jour  coucher  avecques  sa  femme, 
il  monstre  assez  clairement  qu'il  juge  et  repute 
telle  incontinence  reprochable  et  honteuse.  En 
quoy  il  faust  aussy  bien  prendre  guarde  ,  si  le 
poëte  mesme  en  donne  point  quelque  démons- 
tration, qu'il  tienne  luy-mesme  tels  languages 
pour  maulvais  ,  ainsy  comme  a  faict  Menander 
au  prologue  de  la  comœdie  qu'il  appelle  Thaisi 

Muse  ,  dy-moy  qui  est  ceste  effrontée  , 
Belle  non  moins  que  fine  et  affettée , 
A  ses  amants  faisant  dix  mille  torts , 
Leur  demandant  et  les  chassant  dehors  , 
Ne  leur  portant  à  nul  affection  , 
Et  leur  usant  à  tous  de  fiction. 

Homère  re-  Desquels  advertissements  Homère  ,  entre  aus- 

S^eîe's  mau!  ^'^^  >  "^^  très-sagement  ;  car  il  reprend  et  blas- 

vais  propos,  me  Ordinairement  les  maulvais  propos  avant 

que  de  les  faire  dire  :  et  au  contraire  ,  il  loue 

et  recommande  les  bons  en  ceste  manière  : 

Odiss.  llv.  S.        Lors  il  luy  tint  un  propos  doulx  et  sage  ; 

Et  ailleurs , 

lîiad.  liv.  z.        ^"  s'approchant ,  d'un  parler  luy  usa 
Si  gracieux  ,  que  son  ire  appaisa. 

Et  en  reprenant  le  maulvais  avant  le  coup  ,  il 
semble  qu'il  proteste  ,  par  manière  de  dire  ,  et 
qu'il  dénonce  que  Ton  s'en  donne  de  guarde  et 
que  l'on  ne  s'y  arreste  point  non  plus  qu'à  chose 
de  maulvais  et  dangereux  exemple  ;  comme 
quand  il  veult  descrire  les  grosses  paroles  que 
dict  Agamemnon  au  prebstre  d'ApolIo  abusant 
irreveremment  de  sa  dignité  ,  il  met  devant , 
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Cela  au  fils  d'Atreus  point  ne  pleut , 

Ains  de  despit  que  son  gros  cœur  en  eut. 

Il  renvoya  le  prebstre  malement.  Illai,  Uv.  », 

Ce  malement  signifie  ,  qu'il  le  renvoya  traicté 
oultraigeusement ,  témérairement  et  superbe- 
ment oiiltre  toute  honnesteté  du  debvoir.  Aussy 
faict-il  prononcer  à  Achilles  des  paroles  oultrai- 
geuses  et  téméraires , 

Yvrongne  aux  yeulx  eshontcz  comme  un  chien , 

Au  cœur  de  cerf  qui  de  valeur  n'a  rien.  ^^''"'.  ^'V,  ». 

y  adjoustant  et  subjoignant  un  mesme  jugement 
qu'aux  austres , 

Achilles  dict ,  derechef  furieux  , 
Au  fils  d'Atreus  propos  injurieux , 
N'estant  encor  point  son  ire  assouvie. 

Car  il  est  vray-semblable  que  rien  ne  peust  Riendebeau 
estre  beau  ny  honneste ,  qui  soit  dict  asprement  ^ft^oi^^côfe- 
et  en  cholere.  Ce  qu'il  observe  non-seulement  re. 
aux  paroles,  mais  aussy  aux  faicts, 

Ainsy  parla ,  puis  au  corps  despouillé 

Du  preux  Hector  feit  un  acte  souillé  , 

De  peu  d'honneur ,  l'estendant  sur  sa  face 

Tout  de  son  long ,  auprès  du  lict  et  place 

Où  Patroclus  vivant  souloit  coucher.  lUad,  Uv.  sj. 

Il  use  aussy  fort  à  propos  d'austres  reprehen- 
sions  ,  après  les  choses  passées  ,  donnant  luy- 
mesme  sa  sentence  touchant  ce  qui  s'est  dict 
ou  faict  peu  devant;  comme  pour  exemple, 
après  la  narration  de  l'adultère  de  Mars  ,  il 
faict  que  les  Dieux  disent. 
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Ce  n'est  vertu  que  faire  œuvre  illicite  , 
Odiss.hr,  8.        Car  le  boiteux  attrape  enfin  le  viste. 

Et  en  un  aiistre  passage ,  après  l'audace  pre- 
sumptueuse  de  Hector,  et  sa  brave  vanterie, 
il  dict, 

Le  hault  parler  d'Hector ,  en  se  vantant , 
lUad.  liv.  S,        Alla  Juno  contre  luy  irritant. 

Et  touchant  le  coup  de  flesche  que  delascha 
Pandarus , 

Ainsy  Pallas,  avec  son  feinct  language. 
Idem.  liv.  -f.        Persuada  son  esprit  trop  volage. 

Telles  sentences  doncques,  et  telles  opinions 
des  poètes ,  qui  sont  couchées  en  paroles  ex- 
presses ,  sont  aysées  à  discerner  et  cognoistre 
à  qui  y  veult  un  peu  prendre  guarde  ;   mais 
cncores    donnent  -  ils    d'austres     instructions 
par  les  faicts  ;   ainsy  comme  l'on  dict ,   que 
Euripides  respondict  un  jour  à  quelques  -uns 
qui   blasmoyent   Ixion  ,    en   l'appellant    mal- 
Dans  les  fie-  heureux  et  mauldict  des  Dieux;  aussy  ne  Vay-je, 
poètes'',"y  a /«^^^''^  /^/W ,    ce  leur  dict -il,    sortir  hors  de 
des  instruc-  reschauffaud ,  que  je  ne  Vaye  attaché  et  cloué  bras 
Tages.   ""'  ^^  jambes  à  une  roue.  Il  est  bien  vray  ,  qu'en 
Homère  il  n'y  a  point  de  telle  manière  de  doc- 
trine en  termes  exprès  ,  mais  qui  vouldra  con- 
sidérer un  peu  de  près  les   fables  et  fictions 
qui  sont  les  plus  blasmées  en  luy ,  il  y  trouvera 
au  dedans  une  très-utile  instruction  et  spécu- 
lation couverte,  combien  que  quelques-uns 
les  tordants  à  force ,  et  les  tirants ,  comme  l'on 


(EUVRES    MORALES.  6^ 

dict  ,  par  les  cheveulx,  en  expositions  alle- 
goricques  (ainsy  que  nous  les  appelions  main- 
tenant, là  où  les  anciens  les  nommoyent  vS'ok^- 
pcçons  )  vont  disant ,  que  la  fiction  de  l'adultère 
de  Mars  avecques  Venus   signifie  ,  que  quand 
la  planettc  ds.  Mars  vient  à  estrc  conjoinctc  avec- 
ques   celle  de  Venus  en  quelques  natif vite^^ ,  elle 
rend  la  personne  encline  à  adultères  ;  mais  quand 
le  soleil  vient  à  se  leiver  là-dessu:^ ,  leurs  adultères 
sont  subjects  à  estre  descouverts  et  prins  sur  lefaict. 
Quant  à  l'embellissement  de  Juno  ,  et  à  la 
fiction  du  tissu  qu'elle  emprunta  de  Venus, 
ils    veulent   que  cela  signifie  une  purgation  et 
purification  de  tair  qui  se  faict  quand  on  approche 
du  feu  :  comme  si  le  poète  luy-mesme  ne  donnoit 
pas  les  solutions  et  expositions  de  telles  doub- 
les ;  car  en  la  fable  de  l'adultère  de  Venus  , 
son   intention  n'est  austre ,  que  de  donner  à 
entendre,  que  la  musicque  lascifve,  les  chan- 
sons dissolues ,  et  les  propos  que  l'on  tient 
sur  des  maulvais  arguments ,  rendent  les  mœurs 
des  personnes  desordonnées,  leurs  vies  lubric- 
ques  et  efféminées  ,  les  hommes  subjects  à  leur 
plaisir ,  aux  délices ,  aux  voluptez ,  et  aux  amours 
de  folles  femmes, 

Souvent  changer  de  licts  délicieux  , 

De  baings  aussy  et  d'habits  précieux,  Odiss.Uv 

Pourtant  faict-il  qu'Ulysses  commande  au  mu- 
sicien qui  chantoit  sur  la  lyre. 

Change  propos  ,  et  dis  en  ta  chanson 

Du  grand  cheval  de  Troye  la  façon.  ^-^  . 
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tes  poètes      Nous  donnant  la-dessuz  un  bon  enseigne- 
ne   doivent  ment,  qu'il  faust  que  les  chantres,  musiciens, 

célébrer  que  ..      ^  ,  i     . 

deshommes  et  poetes  prennent  les  arguments  de  leurs  com- 
vertueux.  positions  des  hommes  sages  et  vertueux;  et 
en  la  fiction  de  Juno  il  a  très-bien  voulu  mons- 
trer,  que  l'amour  et  la  grâce  que  les  femmes 
guaignent  sur  les  hommes  par  charmes,  sor- 
celleries et  enchantements ,  avecques  fraudes 
et  tromperies  ,  non-seulement  est  chose  de  peu 
de  durée,  mal  asseurée,  et  dont  l'homme  se 
lasse,  et  se  fasche  bien-tost,  mais  aussy  qui 
se  tourne  le  plus  souvent  en  courroux  et  aspre 
inimitié  ,  aussy  -  tost  que  la  volupté  en  est 
passée ,  car  il  faict  que  Jupiter,  en  ce  lieu-là 
menasse  ainsyJuno,  et  luy  use  de  telles  paroles. 

Tu  cognoistras  alors ,  que  prouffité 
Rien  ne  t'aura  du  lict  la  volupté , 
Que  me  tirant  à  part  hors  l'assemblée  , 
„.   ,  ,.  Des  dieux  par  dol  tu  as  eue  à  l'emblée. 

Ihad.  hv.  IJ.  ^ 

oëtes  ^^^  ^^  récit  et  la  représentation  des  oeuvres 
ne  doivent  vicicuses ,  pourveu  qu'à  la  fin  elle  rende  à  ceulx 
sufJtïvt"  qui  les  ont  faictes  la  honte  ,  le  deshonneur 
deux  que    g|-  \q  dommage  qu'ils  méritent,  elle  ne  nuict 

pourlahon»        ,  .  i      ^      ^  zr^ 

te  de  leurs  pomt ,  ams  plustost  prouttite  aux  escoutants, 
auteurs.  pource  que  les  philosophes  usent  d'exemples 
prins  des  histoires ,  pour  admonester  et  instruire 
les  lisants  par  choses  qui  realement  sont,  ou 
qui  ont  esté  ;  mais  les  poètes  inventent  et  con- 
trouvent  les  choses  par  lesquelles  ils  nous  veu- 
lent enseigner.  Qui  plus  est,  tout  ainsy  comme 
Melanthius ,  feust  ou  en  un  jeu ,  ou  à  bon 
escient ,  disoit  que  L''cstat  J^ Athènes  demouroit  sur 

ses 
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ses  pieds  ,  et  se  mcùntenoit  par  la  division  qui  estait 

entre  Us  orateurs,   à  cause  quils  ne  panchoyent 

pas  tous  d'un  costé ,  et  ainsy  par  le  discord  qui 

regnoit  entre  ceulx  qui  manioycnt  les  affaires,  il 

se  faisait  tousiours  quelque  contrepoid  à  rencontre     . 

de  ce  qui  estait  dommageable  a  la  chose  puhlicque; 

aussy  les  contrarietez  qui  se  trouvent  entre   .^^^^^^^JJ^ 

les  dicts  des  poètes ,  ostants  réciproquement  les  poètes 

la  foy  les  uns  aux  austres,  ertipeschent  q>-»e  J^J^^^^^^PJ^^' 

ce  qu'il  y  a  de  dangereux  et  de  nuisible  ne  soit  avoit  en 

de  si  grand  poid.  Quand  doncques  en  appro-  ^^^' 

chant    telles   sentences   l'une    de   l'austre  ,    il 

nous    apparoistra   qu'il  y   aura   contradiction 

évidente  ,  alors  il  faudra  encliner  et  favoriser 

à  la  meilleure  :  comme , 

Souvent ,  mon  fils ,  les  habitants  des  cleulx 
Font  tresbucher  les  hommes  soucieux. 

Au  contraire , 

Il  n'y  a  rien  pour  sa  fauste  excuser , 
Si  à  la  main ,  que  les  dieux  accuser. 

Et  ceulx-cy. 

Prends  ton  plaisir  à  des  biens  amasser , 
Non  à  sçavoir  ou  vertu  prochasser. 

Au  contraire , 

C'est  chose  trop  grossière  que  d'avoir 
Planté  de  biens  ,  et  rien  plus  ne  sçavoir. 

Et  ailleurs, 

Qu'est-il  besoing  pour  les  dieux  que  tu  moures  ? 
Il  est  meilleur.  Faire  service  aux  dieux 
Ne  m'a  jamais  semblé  laborieux. 

Toutes  telles  diversitez  et  contrarietez  de  sen- 
Tome  VllL  I 


66        Œuvres  MORALES. 

tences  ont  leurs  solutions  prestes  à  la  main, 
si  (  comme  nous  avons  dict  peu  devant)  nous 
addressons  le  jugement  des  jeunes  gens  à  adhérer 
Il  fautcom-  à  la  meilleure.  Mais  quand  il  se  trouvera  ijuel- 
poë^es  avec  ^'•i^  propos  dict  meschamment,  et  que  la  res- 
eux-mêmes.  ponse  n'y  Sera  pas  toute  prompte  pour  le  con- 
fondre sur  le  champ ,  il  le  faudra  lors  réfuter 
et  condamner  par  austres  sentences  contraires  , 
que  les  mesmes  poètes  auront  escriptes  ailleurs, 
sans  austrement  s'en  offenser  ny  courroucer 
à  eulx ,  ains  estimer  que  ce  sont  propos  dicts 
par  jeu  ,  ou  seulement  pour  représenter  le 
naturel  de  quelque  personnage.  A  l'encontre 
doncques  des  fictions  qui  sont  en  Homère , 
quand  il  faict  que  les  dieux  se  jectent  les  uns 
les  austres  du  hault  en  bas  ,  ou  qu'ils  sont 
blecez  en  bataille  par  les  hommes ,  ou  qu'ils 
tansent  les  uns  aux  austres ,  et  qu'ils  ont  desbats 
ensemble ,  tu  pourras  sur  le  champ  opposer, 
si  tu  veulx,  ce  qu'il  dict, 

Tu  pouvois  bien  ,  si  tu  eusses  voulu , 
liiad.liv.  7.        Tenir  propos  qui  eussent  mieulx  valu. 

Et  certainement  tu  parles  et  entends  bien  mieulx 
les  matières  ailleurs  en  ces  passages , 

Les  dieux  vivants  sans  travail ,  à  leur  ayse. 
Et  en  cest  austre , 

Odlss,  liv.  ^ 

et  6.  Les  dieux  seuls  ont  joye  perpétuelle. 

Et  ailleurs , 

Les  dieux  pour  eulx  ont  retenu  liesse , 
Iliadjiv,  2^,       Et  resigné  aux  hommes  la  tristesse. 


CEUVRES    MORALES.  6y 

Car  ce  sont  là  les  vrayes  et  certaines  opinions 
que  l'on  doibt  avoir  des  dieux ,  et  toutes  ce$ 
austres  fictions-là  ont  esté  controuvées  seule- 
ment pour  donner  plaisir  aux  lisants.  Au  cas 
pareil  là  où  Euripides  en  un  lieu ,  dict , 

Les  dieux  puissants  trop  plus  que  nous  ne  sommes  , 
Vont  abusants  nous  austres  pauvres  hommes 
Par  plusieurs  tours  de  ruse  tromperesse. 

11  y  faudra  adjouster  ce  qu'il  dict  trop  mieulx, 
et  plus  véritablement  en  un  austre  passage  , 

Si  quelque  mal  les  dieux  aux  hommes  font , 
Certainement  vrays  dieux  plus  Us  ne  sont. 

Et  comme  ainsy  soit,  que  Pindare  die  fort 
aigrement  et  vindicatifvement  en  un  lieu, 

Il  faust  tout  tenter  et  faire 
Pour  son  ennemy  deffaire. 

Il  luy  faust  opposer ,  voire  mais  tu  dy  toy- 
mesme  en  un  austre  passage, 

Tousiours  un  injuste  plaisir 
Se  fine  en  aigre  desplaisir. 

Et  Sophocles  dict  en  un  lieu. 

Le  guain  tousiours  est  chose  délectable  , 
Quoyque  n'en  soit  le  moyen  véritable. 

Mais  nous  avons  entendu  de  luy  en  un  austre 
passage, 

Jamais  ne  feut  de  bon  fi-uîct  rapporteur 
Un  parler  vain  et  language  menteur. 

I    2 
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Et  à  rencontre  de  ces  propos ,  qui  se  lisent 
touchant  l'avoir  et  la  richesse, 

Richesse  prend  ce  quî  est  accessible  , 
Et  ce  qui  est  du  tout  inaccessible. 
Possible  n'est  que  de  ses  amours  puisse 
Jouir  le  pauvre,  encor  qu'il  en  jouisse. 

Au  contraire , 

Langue  diserte  est  cause  qu'un  visage 
Laid  et  hideux  nous  semble  beau  et  sage. 

On    luy  peust  mettre  à  l'en  contre  plusieurs 
-   austres  bonnes  sentences  de  Sophocles  mesme. 

L'homme  qui  n'est  de  biens  mondains  fourny  , 
Ne  laisse  pas  d'estre  d'honneur  guarny. 

Et  ceste-cy , 

Pour  mendier  l'homme  pis  ne  vault  mie  , 
Prouveu  qu'il  ayt  sagesse  et  preud'hommie. 

Et  d'austres, 

De  quoy  sert  tant  de  vertus  acquérir  , 
Veu  que  cela  qui  faict  l'homme  florir 
En  tout  bon  heur  ,  la  richesse  opulente 
Vient  de  malice  et  ruse  fraudulente  ? 

Menander  Menander  aussy  véritablement  en  quelque  en- 

m«ure°îa'^  droict  a  un  peu  trop  hault  loué  et  exalté  la 

volupté,      concupiscence  de  volupté ,  mesmement  pour 

ceulx  qui  de  nature  sont  chaulds,  aspres,  et 

d'eulx-mesmes  subjects  à  l'amour. 

Tout  ce  qui  est  en  ce  monde  vivant , 
Et  la  chaleur  du  soleil  recepvant  , 
Commune  à  tous ,  il  est ,  il  a  esté  , 
Et  sera  serf  tousiours  à  volupté. 
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Mais  toutesfois  ailleurs  il  nous  en  destourne, 
et  nous  retire  fort  à  l'honnesteté ,  refrénant 
l'insolence  de  l'impudicité ,  quand  il  dict, 

La  volupté  de  deshonneste  vie  , 
Tousiours  enfin  de  reproche  est  suivie. 

Ces  derniers  propos  sont  à  demy  contraires 
aux  premiers,  mais  bien  sont-ils  meilleurs  et 
plus  utiles  ;  ainsy  cest  approchement  de  propos 
contraires  ,  en  les  considérant  ainsy  l'un  devant 
l'austre ,  fera  l'un  des  deux  effects ,  car  ou  il 
attirera  les  jeunes  gens  à  ce  qui  sera  le  meil- 
leur ,  ou  pour  le  moins  il  ostera  et  diminuera 
de  la  foy  aux  pires. 

Mais  si  d'advanture  les  poètes  ne  baillent  ii  faut  op 
eulx-mesmes  les  responses  et  solutions  à  quel-  p^tes^îes 
ques  propos  estranees  qu'ils  diront ,  il  ne  sera  sentimens 

1-11  1  .  deshomm 

pas  maulvais  de  leur  opposer  les  sentences  iuu^ 
contraires  d'austres  hommes  illustres,  pour 
les  mettre  à  l'espreuve  de  la  balance  à  l'encontre 
des  meilleurs  ;  comme  ,  pour  exemple ,  le  pocte 
Alexis  esmeut  à  l'adventure  quelques-uns  par 
ces  vers , 

Si  l'homme  est  sage  ,  il  dolbt ,  de  tous  costez , 

Aller  faisant  amas  de  voluptez  , 

Dont  il  y  a  trois  espèces  notables 

A  conserver  la  vie  proiiffitables  : 

La  première  est ,  manger ,  et  la  deuxiesme , 

Boire.  Venus  vient  après  ,  la  troisiesme. 

Oultre  cela ,  route  fruiction 

D'ayse  ,  se  doibt  nommer  accession. 

Mais  il  leur  faust  à  l'opposite  rameiner  en 


ommes 
très. 
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mémoire  ce  que  le  sage  Socrates  souloit  dire, 
que  les  hommes  vicieux  vivent  pour  manger  et  pour 
boire ,  mais  que  les  gens  de  bien  boivent  et  mangent 
pour  vivre.  Et  semblablement  à  l'encontre  du 
poète  qui  dict. 

Contre  un  meschant  raeschanceté  est  bonne. 

commandant  par  manière  de  dire  ,  que  l'on 
se  rende  semblable  aux  meschants  ;  on  peust 
opposer  ceste  notable  response  de  Diogenes, 
lequel  intcrrogué  ,  comment  on  se  pourroit 
le  mieulx  venger  de  son  ennemy,  respondict, 
en  se  rendant  soy-mesme  homme  de  bien  et  d'honneur, 
Diogenes  Et  faust  aussy  user  de  la  prudence  de  Diogenes 
Jhodes  ^dê  à  rencontre  de  Sophocles  ,  lequel  a  emply  un 
^n_senci-  million  d'hommes  de  desespoir  par  ces  vers 
qu'il  a  escripts  touchant  la  religion  et  confrairie 
des  mystères  de  Cerès  , 

O  très-heureux  les  enfants  des  confrères 

Qui ,  ayants  veu  les  secrets  des  mystères. 

Vont  aux  enfers  1  11  n'y  a  que  ceulx-là 

Qui  puissent  estre  en  vie  par  deln. 

Lés  aiistrcs  tous  devallants  y  endurent 

Des  grefs  tourments  qui  sans  fin  tousiours  durent. 

Diogenes  ayant  ouy  ce  propos ,  demanda  tout 
hault,  Qu  est-ce  que  tu  dis?  le  larron  Patcecion 
estant  decedé  ,  aura-il  plus  heureuse  condition  de 
son  estre  après  ceste  vie,  que  n'aura  Epaminondas ^ 
seulement  pour  ce  quil  aura  esté  de  la  religion  et  de 
la  confrairie  des  mystères?  Car  à  Timotheus  en 
plein  théâtre ,  où  il  chantoit  un  sien  poëme 


ment. 
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qu'il  avolt  composé  à  la  louange  de  Diane  ,  et 
i'appelloit  par  les  surnoms  que  les  poètes  ont 
accoustumé  de  luy  bailler ,  furieuse ,  insensée  , 
enragée,  forsenée  :  Cinesias  respondict  sur   le  Réponse  de 

.  ,        ,  /^  •  •  Cinesias  à 

champ  tout  haultement,  {^ue  puisse  tu  avoir  une  Timotheus. 
fille  qui  soit  telle,  Aussy  feut-ce  bien  gentiment 
respondu  à  Bion  à  l'encontre  de  ces  vers  de 
Theognis  , 

L'homme  ne  peust  faire  ne  dire  rien 
Quand  pauvreté  l'estrainct  en  son  lien  , 
Et  a  sa  langue  au  palais  attachée. 

Comment  doncques  babilles  tu  tant,  veu  que 
tu  es  pauvre,  et  nous  romps  la  teste  de  ton 
caquet  ?  Aussy  ne  faust-il  pas  omettre  les  occa- 
sions des  paroles  et  sentences  adjacentes  ou 
meslées  parmy  les  propos  que  nous  cognois- 
trons  mériter  d'estre  corrigez  :  mais  tout  ainsy 
que  les  médecins  disent  que  la  mousche  can- 
tharide  ç.s,t  bien  un  mortel  poison ,  et  toutes- 
fois  que  les  aisles  et  les  pieds  ont  force  d'aider 
au  contraire,  et  de  dissouldre  sa  mortelle  puis- 
sance :  aussy  es  dicts  des  poètes  un  seul  nom  , 
ou  un  seul  verbe,  mis  auprès  de  ce  que  l'on 
a  paour  qui  nuise,  rendra  bien  souvent  plus 
débile  et  plus  foible  sa  force  de  tirer  le  lecteur 
à  mal  :  au  moyen  dequoy  il  s'y  faust  attacher, 
et  plus  amplement  déclarer  la  signifîance  des- 
dicts  mots  :  comme  pour  exemple ,  auscuns 
font  en  ces  vers  icy. 

C'est  l'ordinaire  aux  humains  malheureux , 
Tondre  leur  chef,  et  larmoyer  sur  eulx. 
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Et  en  ceulx-cy , 

Chetifs  humains  sont  à  misère  nez  , 
Et  à  tous  maulx  par  les  dieux  destinez. 

Car  le,  poète  ne  dict  pas  absoluëment  aux  hu- 
mains que  les  dieux  ayent  prédestiné  de  vivre 
en  douleur  et  malheur,  mais  il  le  dict  aux  fols 
et  ecervelez  ,   lesquels   estants   ordinairement 
cauteleux  et  misérables   pour  leurs  meschan- 
cetez  ,  il  a  accoustumé    d'appeller   deilous    et 
oï^yrous. 
Moyens  de      H  7  ^  encores  un  austre  moyen  de  divertir  et 
donner  un    destourner  les  intelligences  des  propos  poeti- 
b^eaux'pro-  ques  en  bonne  part,  lesquels  on  pourroit  austre- 
posdcspoe- jyjçi^t  prendre  en  maulvaise,  par  l'interpréta- 
tion de  la  signifiance ,  en  laquelle  ils  ont  accous- 
tumé  de  prendre  les   mots  :  à  quoy  il   vault 
mieulx  exerciter  les  jeunes  escholiers  ,  que  non 
pas  à  l'intelligence  de  certaines  paroles  obscures 
que  nous  appelions  glottas,  pour  ce  que  cela 
est  plein  de  grand  sçavoir,  et  de  délectation, 
comme  de  sçavoir  pourquoy  ce  mot  rlgedane 
aux  poètes  signifie  malle  mort ,  c'est  pour  austant 
que  les  Macédoniens  appellent  la  mort  danos: 
et  les  iEoliens  appellent  la  victoire  que  l'on 
guaigne   par  patience  et  par  continuation  de 
persévérance  ,  cammonïc  :  les  Dryopiens  appel- 
lent les  dieux,  popï.  Cela  est  utile ,  et  du  tout 
nécessaire,  si  nous  voulons  recepvoir  utilité, 
non  pas  dommage,  de  la  lecture  des  poètes, 
sçavoir  comment  et  en  quelle  signification  ils 
usent  des  noms  des  dieux,  et  aussy  des  appella- 
tions, c'est-à-dire,  dictions  qui  signifient  biens 

et 
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et  maiilx ,  et  que  c'est  qu'ils  entendent  quand  ils 
nomment psjchen ,  c'est-à-dire ,  l'aine  :  et  mœran , 
c'est-à-dire,  la  destinée,  et  si  ce  sont  termes 
qui  ne  se  prennent  qu'en  une  signification  ,  ou 
en  plusieurs,  en  leurs  escripts,  comme  beau- 
coup d'autres.  Car  ce  mot  oicos  signifie  auscunc>s- 
fois  la  maison  où  l'on  demoure  ,  comme  quand 
il  dict, 

En  la  maison  au  comble  hault  leivé.  Odiss.  liv.  S, 

Auscunesfois  il  signifie  le  bien,  et  le  revenu, 
comme  là  où  il  dict. 

Journellement  ma  maison  on  me  mange.  Odist.Uv.^ 

Et  ce  mot  Bios,  c'est-à-dire  vie,  auscunesfois 
se  prend  pour  vivre ,  comme  en  ce  vers  , 

Luy  voulant  mal  :  Neptune ,  par  envie  , 

Diminua  la  poincte  de  sa  vie.  Iliad,  /j. 

Et  auscunesfois  il  signifie  les  facultez  et  les 
biens. 

Et  cependant  d'austres  mangent  ma  vie.  Odiss,  15. 

Ce  terme  aussy  afyin ,  il  le  prend  auscunes- 
fois pour  estre  fasché  et  ennuyé,  comme  quand 
il  dict, 

Ainsy  parla  ;  mais  elle ,  mal  contente  , 

Se  despartit ,  en  son  cœur  fort  dolente.  i^iad,  j. 

Quelquefois  il  signifie  se  resiouir  et  se  glorifier  : 

Te  glorifies-tu 
Pour  un  belistre  Irus  avoir  battu  ?  Odiss   18 

Tome  FliL  K 
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Et  thoaiin  aiiscunesfois  signifie  ,  se  mouvoir 
impétueusement,  comme  quand  Euripides  dict, 

De  l'océan  se  mouvant  la  baleine. 

Et  signifie  aussy  se  seoir  et  se  reposer,  comme 
quand  Sophocles  dict. 

Mes  beaulx  amys  ,  quelle  est  l'occasion 
De  ceste  vostre  estrange  cession  ? 
Que  veulent  dire  ,  à  l'entour  de  vos  testes , 
Rameaulx  de  ceulx  qui  viennent  aux  requestes  ? 

prL"em°''      ^'^^^  ^"^^7  ^^^^^  dextrement,  que  d'accom- 
différentes    moder  la  signification  et  l'usage  des  paroles  aux 

îilnf  "uV  ^^os^s  q^"  se  présentent  ,  ainsy  comme  les 
grammairiens  enseignent,  que  les  mots  pren- 
nent diverse  signifiance  selon  la  diversité  de  la 
matière  subjecte  :  comme  , 

La  nef  petite  entre  les  austres  prise  ; 
Mais  en  la  grand'  charge  ta  marchandise. 

Car  ce  mot  œnin  en  ces  vers  signifie  eptzmn  ; 
c'est-à-dire,  louer  :  mais  louer  en  ce  lieu  là 
vaultaustantà  dire  comme, refuser  ourejecter; 
ne  plus  ne  moins  qu'en  une  commune  façon 
de  parler  nous  avons  accoustumé  de  dire , 
cela  va  bien  ,  ou  ,  bon  prou  luy  face. ,  quand  nous 
ne  voulons  point  de  quelque  chose,  ou  que 
nous  ne  l'acceptons  point  :  aussy  disent  aus- 
fons'urnom:  ^^^"^  '  ^^^  Proserpine  pour  ceste  cause  a  esté 
appellée  Epcenen ,  pour  ce  que  c'est  une  déesse 
qui  est  à  rejecter. 

Laquelle  différence  et  diversité  de  significa- 
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tion  des  vocables  il  convient  observer  pre- 
mièrement es  plus  grandes  choses,  et  qui  sont 
de  plus  grande  conséquence,  comme  es  noms 
des  dieux:  et  pour  ce  commencerons  nous  à   llfautpré- 

'.  1  •  ...       venir    les 

enseigner  anx  jeunes  gens  ,    que  les    poètes  j.,unes  gens 
usent  des  noms  des  dieux,  entendants  aucunes-  ^^  i^  mame- 

'  ^  .      ,       re    dont  les 

lois  leur  essence  mesme,  et  auscunesrois  les  poëte^  en 
forces  et  puissances  que  ces  dieux  là  donnent,  *sûieuxl" 
ou  ausquelles  ils  jîresident,  appellants  ces  deux 
choses  par  un  seul  mesme  mot  :  comme,  pour 
exemple  ,  quand  Afchilochus  faisant  sa  prière 
dict. 

Sire  Vulcaln  ,  escoiite  ma  demande , 

En  m'octroyant  ce  que  je  te  cl^^mande 

A  deux  genous  :  et  me  donnent  le.s  biens 

Que ,  quand  tu  veulx  ,  tu  peux  donner  aux  tiens.' 

il  est  tout  esvident  qu'il  invoque  là  le  dieu 
propre  :  mais  là  011  parlant  du  mary  de  sa 
sœur,  qui  avoit  esté  noyé  en  la  mer,  il  dict 
qu'il  eust  porté  plus  patiemment  sa  calamité. 

Si  Vulcain  eust  son  chef  et  corps  aymé 
Dedans  ses  beaulx  vestements  consumé. 

il  entend  du  feu,  et  non  pas  de  l'essence  du 
dieu.  Pareillement  Euripides  disant  en  son 
jurement. 

Par  Jupiter  les  astres  régissant , 

Et  Mars  de  sang  espandu  rougissant , 

il  est  bien  certain  qu'il  parle  des  dieux  :  mais 

quand  Sophodes  dict, 

K  2 
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Mars  est  aveugle  ,  ô  dames ,  et  sans  yeulx 
Rompant  tout  comme  un  sanglier  furieux , 

il  faust  entendre  là  de  la  guerre  :  ne  plus  ne 
moins  qu'il  le  faust  prendre  pour  le  fer  en  ce 
lieu  d'Homère, 

Dont  Mars  trenchant  au  long  du  clair  Scamandre  , 
lliad.  liv.  7.        A  maintenant  le  noir  sang  faict  espandre. 

Comme  ainsy  soit  doncques  ,  qu'il  y  a  plu- 
sieurs termes  et  vocables  doubles,  ayants  plu- 
sieurs diverses  significations  :  il  faust  entendre 
et  retenir,  que  par  ces  mots  Dios  et  Zmos , 
qui  signifient  Jupiter,  les  poètes  entendent 
auscunesfois  le  dieu  en  son  essence  ,  et  quel- 
quesfoisi  la  fortune  ,  et  quelquesfois  la  fatale 
destinée,  car  quand  ils  disent, 

O  Jupiter  régnant  sur  le  mont  Ide  : 
Et  ailleurs , 
îliai.  liv.  j.        O  Jupiter  ,  qui  est  plus  que  toy  sage  ? 

ils  parlent  en  ces  lieux  là ,  et  austres  semblables , 
du  dieu  :  mais  quand  en  discourant  des  causes 
des  choses  qui  se  font,  il  vient  à  les  nommer, 
en  disant , 

D'hommes  vaillants  elle  jccta  grand  nombre , 
Avant  leur  temps ,  en  la  ténébreuse  umbre 
Des  creux  enfers.  Le  vouloir  tel  estoit 
ihad.Uv,  ,.        Dg  j^pj^ç^  ^  ^^j  ^gj^  promettoit. 

en  ce  lieu  là  il  entend  par  Jupiter  la  fatale  desti- 
née. Car  il  n'est  pas  vraysembiable  que  le  poète 
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pensast  que    Dieu  austrement  machinast  du    Lespoëtes 

*      ,  ,^  .     ,  .  ,     .,  dans  leursj 

mal  aux  hommes ,  mais  bien  veult-il  en  passant  images  don- 
donner  à  entendre,  que  la  nécessité  des  choses  ^^"^^  ^°^^" 
humaines  est  telle  ,  qu'il  est  fatalement  pre-  conseils, 
destiné  à  toutes  villes,  toutes  armées,  et  tous 
capitaines  ,  s'ils  sont  bien  sages  ,  que   leurs 
affaires  aussy  nécessairement  prospéreront ,  et 
qu'ils  viendront  en  fin  au  dessuz  de  leurs  enne- 
mys  :  mais  si  au  contraire,  se  laissants  aller  à 
leurs   passions  ,   et  tombants  en    erreurs  ,  ils 
viennent  à   avoir  des  différents  ,   et  à  entrer 
en  querelles  les  uns  contre  les  autres  (  comme 
feirent  ceulx-cy  ) ,  il  est  force  qu'il  en  sourde 
tout  trouble ,  tout  desordre ,  et  que  finalement 
l'issue  n'en  vaille  rien  : 

Conseils  qui  sont  à  mal  faire  obstinez  , 
A  porter  fruicts  tels  sont  prédestinez. 

Et  toutesfois  quand  Hésiode  faict  que  Prome- 
theus  conseille  à  Epimetheus  son  frère. 

Ne  reçoips  dons  que  Jupiter  t'envoye 

Du  ciel  en  terre  ,  ainçois  les  luy  renvoyé. 

il  use  là  du  nom  de  Jupiter,  voulant  signifier 
la  puissance  de  fortune  :  car  il  appelle  tous 
les  biens  de  fortune  dons  de  Jupiter ,  comme 
richesse  ,  mariages  ,  estats ,  et  tous  austres 
biens  extérieurs ,  dont  la  possession  est  inutile 
à  ceulx  qui  n'en  sçavent  pas  bien  user  :  et  pour- 
tant estimoit-il  que  Epimetheus  estant  homme 
de  nulle  valeur,  et  sans  entendement,  debvoit 
craindre  et  esviter  toutes  telles  prosperitez  de 
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la  fortune,  comme  voyant  bien  qu'il  estoit 
pour  en  recepvoir honte  ,  perte  et  dommage, 
plus-tost  qu'austrement.  Et  semblablement 
quand  il  dict, 

N'ayes  le  cœur  de  jamais  ,  à  personne , 
La  pauvreté  reprocher,  que  Dieu  donne. 

La  pauvreté  ^^  appelle  là  manifestement,  don  de  Dieu,  une 

ne  doit  jd-  chose  fortulte  n'estimant   p  is  que  ce  soit  re- 
nnais erre  re-  ,  I»  1    -1  «^        T 
pro..hee       proche,  que  Ion  doibve  mettre  devant  le  nez 
commevice.  ^  un   homme  ,  qu'il   soit  par  cas  de  fortune 
pauvre  :  mais  bien  que  la  pauvreté  oui  procède 
de  paresse,  delascheté,  d'oisifveté,  ou  bien 
de  folle  despense ,  et  de  superfluité  ,  soit  re- 
prochable  et  honteuse.  Car  n'ayants  pas  en- 
cores   lors  ce    mot  de   fortune    en  usage ,  et 
neantmoins    cognoissants    desià    bien  que    la 
puissance  de  celle  cause  variante,  inconstam- 
ment  et  incertainement  ne  se  pou  voit  pas  esviter 
par  discours  d'entendement  humain,  ils  expo- 
soyent  cela,  et  le  declaroyent  comme  ils  pou- 
voyent  par  les  noms   des  dieux  ,   ne  plus  ne 
moins  que  nous  en  commun  language  appel- 
Ions  quelquefois    des  affaires ,   des   mœurs ,   et 
natures  des  personnes,  des  propos,  et  des  hom- 
mes mesmes,  cdestes  et  divins. 
Sous  l'em-      Voylà  un  expédient  et  moyen  pour  soul- 
blème  des    ^jj-g  ^^  corriger  i3lusieurs  sentences  ,  qui  sem- 

dieux  ,    les  o        i  ?  n 

poètes   en-  blentdeprime  tace  impertmemmentet  importu- 
qu^etque"-     "ement  dictes  de  Jupiter ,  comme  sont  celles-cy  : 

fois  la  desti- 
née. Jupiter  a  sur  le  seuil  de  sa  porte 

Deux  tonneaux  pleins  de  l'une  et  Taustre  sorte 
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De  sorts ,  dont  l'un  est  remply  des  heureux  ; 

L'austre  contient  ceulx  qui  sont  malheureux.  IUad.liv.24, 

Et  ceste-cy. 

Le  hault  tonnant  ne  voulut  pas  conduire 
A  bonne  fin  leurs  serments  ;  mais  pour  nuire 
Austant  aux  uns  qu'aux  austres  ,  leur  transmeit 
Signes  du  ciel ,  dont  en  erreur  les  meit.  niad  Uv  7 

Et, 

De  là  sourdit  aux  Troyens  et  aux  Grecs 

Le  mal  qui  tant  leur  causa  de  regrets  : 

Pource  qu'ainsy  à  Jupiter  plaisoit , 

Qui  tellement  fourvoyer  les  faisoit.  Odiss.  llv.  S. 

Car  tout  cela  se  doibt  entendre  de  la  destinée 
fatale  ,  ou  de  la  Fortune,  les  causes  desquelles 
sont  incompréhensibles  à  nostre  entendement, 
et  ne  sont  du  tout  point  en  nostre  puissance. 
Mais  là  où  il  y  a  chose  conforme  k  la  raison 
et  à  la  semblance  de  vérité ,  là  estimons-nous 
que  proprement  il  entende  Dieu  quand  il  nom- 
me Jupiter,  comme  en  ces  passages  icy  , 

Par  les  squadrons  des  austres  il  alloit , 

Mais  rencontrer  Ajax  il  ne  vouloit , 

Car  Jupiter  a  en  hayne  celuy  , 

Lequel  s'attache  à  un  plus  fort  que  luy.  j^^j^  n^^  „,^ 

Et  ailleurs  , 

Jupiter  est  des  grands  cas  soucieux , 
Mais  les  petits  il  laisse  aux  deniy-dieux. 

Aussy  faust-il  avoir  bien  soigneusement  l'o&il  iifamfaire 
aux  austres  dictions  ,  qui  se  tournent  et  trans-  ^^'^""on 
ferent  à  signifier  plusieurs  choses  diverses ,  et  pôéticqùer 
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qui  renfer-   cm  se  prennent  diversement  par  les  poètes  , 

ment  plu-       '  ^  ^       i        •, 

sieurssens.  conime  est  entre  austres  ce  mot  Arête  ^  c  est- 
à-dlre  vertu  :  car  pour  ce  que  non-seulement 
elle  rend  les  hommes  sages  ,  prudents ,  justes 
et  bons  ,  tant  en  faicts  qu'en  dicts,  mais  aussy 
ordinairement  leur  acquiert  honneur ,  gloire  et 
aucthorité ,  à  ceste  cause  ils  appellent  souvent 
Arcté  glorieuse  renommée  et  puissance  ,  ne  plus 
ne  moins  qu'ils  appellent  Elaa  ,  c'est-à-dire  l'o- 
live ,  et  Phegos  la  fouine  ,  du  mesme  nom  que 
les  arbres  qui  les  portent  :  et  pourtant  quand 
le  jeune  homme  trouvera  en  lisant  les  poètes 
ces  passages. 

Les  dieux  ont  mis  la  sueur  au-devant 
De  la  vertu. 

Et, 

Lors  les  Grégeois  rompirent  par  vertu 
Des  ennemys  le  squadron  combattu. 

Et, 

S'il  faust  mourir ,  honorable  est  la  mort 
Quand  par  vertu  du  monde  ainsy  l'on  sort. 

Qu'il  pense  incontinent  que  cela  est  dict  de  la 
meilleure ,  plus  excellente ,  et  plus  divine  ha- 
bitude qui  puisse  estre  en  nous  ,  laquelle  nous 
entendons  que  ce  soit  droicture  de  raison  et  de 
jugement,  la  cyme  de  nature  raisonnable,  et 
une  disposition  de  l'ame  consentant  et  s'accor- 
dant  avec  soy-mesme.  Mais  quand  au  con- 
traire il  viendra  à  lire  ces  austres  lieux  icy  , 

C'est  Jupiter  qui  faict  la  vertu  croistre  , 
Gomme  il  luy  plaist ,  es  hommes ,  et  decroistrc. 

Et 
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Et  cestiiy-cy , 

Gloire  et  vertu  vont  après  la  richesse.  '"  *  *** 

Qu'il  ne  demoure  pas  pour  cela  esblouy  d'es-    Les  riches 
bahissement  de  l'heur  des  riches,  et  s'en  esmer-  pg^j'^'îf  ^"^1^ 
veillant  comme  s'ils  avoyent  incontinent  avec-  d'être    vcr- 
ques  leur  richesse  la  vertu  acheptée  à  prix  d'ar-  ^"^"^• 
gent ,  ny  ne  se  persuade  pas  qu'il  soit  en  la  puis- 
sance de  fortune  ,  augmenter  ,  ou  raccourcir 
et  diminuer  sa  prudence ,  ains  estime   que  le 
poète  aura  là   usé  du  nom  de  vertu  pour  si- 
gnifier honneur ,   aucthorité  ,  prospérité  ,  ou 
quelque  austre  chose  semblable  :  ne  plus  ne 
moins  que  ce  mot  KxnpÔTi^ç,  c'est-à-dire ,  malice  , 
se  prend  auscunesfois  par  eulx  en  sa  propre  si- 
gnification ,  pour  la  maulvaistié  ou  meschan- 
ceté  de  l'ame  ,  comme  quand  Hésiode  escript , 

De  la  malice  on  en  trouve  à  foison.  OdUs,  l,  19, 

auscunesfois  il  se   prend  pour  quelque  austre 
mal  ou  malheur  ,  comme  quand  Homère  dict. 

Les  hommes  tous  vieillissent  en  malice. 

Car  celuy  s'abuseroit  grandement  qui  se  per- 
suaderoit ,  que  les  poètes  prinssent  béatitude 
et  l'entendissent  précisément ,  comme  font  les 
philosophes  pour  une  habitude  parfaicte ,  et 
une  possession  entière  de  tous  biens ,  ou  bien 
pour  une  perfection  de  vie  coulante  heureu- 
sement selon  nature ,  pource  que  bien  sou- 
vent ils  en  abusent  en  appellant  l'homme  opu- 
Tome  FUI.  L 
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lent  en  biens,  heureux;  et  en  nommant  puis- 
sance ,  honneur ,  et  aucthorité ,  béatitude  tt  félicité, 
Homère  a  bien  usé  proprement  de  ces  termes 
en  ces  vers , 

Pour  posséder  une  grande  chevance,^ 
Odiss.  4,  Je  n'ay  point  plus  au  cœur  d'esjouissance. 

Aussy  faict  Menander  ,  quand  il  dict , 

De  tout  avoir  j'ay  chez  moy  grande  somme , 
Et  pour  cela  chascun  riche  me  nomme  ; 
Mais  bien-heureux  pas  un  seul  ne  m'appelle. 

Et  Euripides  faict  un  grand  trouble ,  et  une 
grande  confusion  ,  quand  il  dict  ainsy , 

Ja  ne  me  soit  donnée  vie  heureuse  , 
Pour  astre  aussy  ensemble  douloureuse. 

Et  en  austre  lieu, 
_  -  Pourquoy  vas-tu  honorant  tyrannie  ^ 

de  Médée.  Q"i  6st  heureuse  injustice ,  et  bénie. 

Si  ce  n'est  que  Ton  prenne  les  termes  par  trans- 
lation ,  en  austre  signifiance  qu'en  leur  propre. 
Mais  à  tant  c'est  assez  parlé  de  ce  propos. 
Rappeiier      Au  reste  ,  il  ne  faust  pas  recorder  une  fois 
aux  jeunes  seulement ,  mais  plusieurs ,  aux  jeunes  gens  ,  et 
poésie^enri-  leur  remettre  souvent  devant  les  yeulx,  que  la 
e^"  ^defic- poésie  ayant  pour  son  propre  subject  l'imita- 
tions  les  ob-  tion  ,  use  d'omement  et  d'enrichissement ,  en 
ïécrit?''^^^^  escripvant  les  choses  qui  se  présentent  à  elle, 
et  les  mœurs  et  naturels  des  personnes  ,  mais 
toutesfois  elle  n'abandonne  point  la  semblance 
de  vérité ,  pource   que  l'imitation  délecte  le 
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lisant ,  d'austant  qu'elle  tient  du  vraysemblable  : 
et  pourtant  l'imitation  qui  ne  veult  pas  de  tout 
poinct  se  despartir  de  la  vérité ,  exprime  les 
signes  de  vice  et  de  vertu ,  qui  sont  meslez 
parmy  les  actions  :  comme  faict  celle  d'Homère , 
laquelle  ne  s'arrestant  auscunement  aux  estran- 
ges  opinions  des  Stoïques  ,  qui  disent  qu'il  ne 
peust  avoir  rien  qui  soit  de  mal  conjoinct  avec- 
ques  la  vertu ,  ny  aussy  de  bien  avecques  le 
f  ice ,  ains  que  du  tout  en  tout  et  par  tout  l'igno- 
rant fault  et  pèche  tousiours ,  et  au  contraire 
aussy ,  que  le  sage  faict  tousiours  et  en  toutes 
choses  bien.  Car  ce  sont  les  opinions  des 
Stoïques ,  que  l'on  dispute  par  les  escholes  : 
mais  aux  affaires  de  ce  monde ,  et  que  en  la 
vie  des  hommes ,  ainsy  que  dict  Eviripides , 

Possible  n'est  que  le  mal  de  tout  poinct , 
D'avec  le  bien  ,  non  meslé  ,  soit  disjoinct  : 

Ains  y  a  tousiours  meslange  de  l'un  avec- 
ques l'austre. 

Mais  sans  vérité  la  poésie  use  fort  de  variété    ^.^  variété 

,      ,.  .    ,  1        f  •  et  13  diver- 

et  de  diversité  :  car  les  diverses  mutations  sont  site  de  la 
celles  qui  donnent  aux  fables  la  force  de  pas-  rennes  *^îus 
sionner   les  lisants ,  et  qui  font  les  estranges  grands  plai- 
esvenements  ,  et  contre  l'opinion  de  ceulx  qui  ^"^' 
les  lisent ,  en  quoy  consiste  le  plus  grand  es- 
bahissement,  et  dont  procède  le  plus  de  plaisir  : 
au  contraire ,  ce  qui  est  simple  et  uniforme 
n'apporte  point  de  passion ,  et  n'y  a  point  de 
fiction  :  d'où  vient  que  les  poètes  ne  font  ja- 
mais que  mesmes  hommes  guaignent  tousiours , 

L  2 
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ne  qu'ils  soyent  tousiours  heureux  ,  ne  que 
tousiours  ils  fa  cent  bien  :  qui  plus  est ,  quand 
ils  feignent  que  les  dieux  mesmes  s'entremet- 
tent des  affaires  des  hommes,  ils  ne  les  font  pas 
sans  passion  ,ny  exempts  d'erreur  et  de  fauste  , 
de  paour  que  ce  qui  passionne  ,  et  qui  tient 
suspendus  en  admiration  les  cœurs  des  hom- 
mes en  la  poésie  ,  ne  demoure  oisif  et  amorty, 
s'il  n'y  avoit  auscun  dangier  ,  ny  auscun  adver- 
.  saire.  Cela  estant  ainsy ,  meinons  le  jeune  hom- 

me à  lire  les  œuvres  des  poètes  :  non  estant 
prévenu  de  telles  opinions  touchant  ces  grands 
et  magnifîcques  noms  là  des  anciens ,  comme 
s'ils  avoyent  esté  sages,  justes  et  vertueux  roys 
en  toute  perfection ,  et  par  manière  de  dire  ,  la 
reigle  de  toute  vertu  et  de  toute  droicture  :  car 
austrement ,  il  en  rapportera  grand  dommage , 
s'il  y  va  avecques  ceste  opinion  de  trouver  tout 
bon  ce  qu'ils  diront ,  et  de  l'admirer  ,  et  non 
pas  d'en  haïr  auscuns  ,  et  approuver  celuy  qui 
blasme  ceulx  qui  font  ou  qui  disent  de  telles 
choses  : 

O  Jupiter  ,  Apollo  ,  et  Minerve , 
Que  nul  des  Grecs  sa  vie  ne  préserve  , 
Ny  des  Troyens  ;  mais  que  nous  eschappions 
La  mort ,  affin  que  tous  seuls  nous  sappions 
fllad.  liy.  i6.        Les  haultes  tours  et  murailles  de  Troye. 


Et, 


J'ay  entendu  la  voix  très-pitoyable 

De  Cassandra  la  fille  misérable  , 

Au  roy  Priam  ,  que  ma  femme  traistresse , 

Clytemnestra ,  en  cruelle  destresse  , 
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A  faict  mourir  pour  une  jalousie 

D'elle  et  de  moy  ,  dont  elle  estoit  saisie.  Vdiss.uy.tz. 

Et, 

De  me  mesler  avec  la  concubine 

A  mon  vieil  père  ,  affin  que  la  mastine 

En  eust  après  en  haine  le  vieillard  : 

Ce  que  je  creus ,  et  feus  lasche  paillard.  ^^'''^'  ^''''  '>' 

Et, 

Jupiter  père,  il  n'y  a  dieu  aux  cieulx 

Qui  soit  austant  que  toy  pernicieux.  -'"'"^*  "*'•  ■?• 

Le  jeune  homme  ne  s'accoustume  point  à  Les  jeunes 
jamais  louer  auscun  propos  semblable  ,  ny  ^^^'^  ^^^^'^.^^ 
n'aille  point  cherchant  auscunes   couvertures  que  la  poé- 

,,  »     >.     1-  •    i  \    •  sie    est  une 

pour  1  excuser  ,  ny  ne  s  estudie  point  a  mven-  imitation  de 
ter  des  desguisements  coulorez  pour  masquer  bonnes  et  de 
des  choses  infâmes  et  vilaines ,  à  fin  de  mons-  choses, 
trer  la  subtilité  et  vivacité  de  son  esprit  :  mais 
plus-tost ,  qu'il  estime  que  la  poésie  est  une 
imitation  d'hommes  ,  de  mœurs  ,  et  de  vies 
non  entièrement  parfaictes ,  ou  du  tout  irré- 
préhensibles ,  ains  meslées  de  passions ,  de 
faulses  opinions  ,  et  d'ignorance  ,  mais  qui  bien 
souvent  par  la  dextérité  et  bonté  de  leur  na- 
ture reviennent  à  ce  qui  est  le  meilleur.  Quand 
le  Jeune  homme  se  sera  ainsy  préparé,  et  aura 
ainsy  informé  et  instruict  son  entendement ,  de 
manière  que  les  choses  bien  faictes  et  bien 
dictes  luy  esmouveront  le  cœur,  et  l'affection- 
neront :  et  au  contraire  ,  les  maulvaises  luy 
desplairont ,  et  le  fascheront  :  ceste  instruction 
de  son  jugement  fera  ,  que  sans  auscun  dangier 
il  pourra  lire  et  ouyr  toutes  sortes  de  livres 
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poeticques.  Mais  celuy  qui  admire  tout,  qui 
s'apprivoise  à  tout,  et  qui  a  desja  le  jugement 
asservy  parla  magnificence  de  ces  grands  noms 
heroicques ,  ne  plus  ne  moins  que  ceulx  des 
disciples  de  Platon,   qui  contrefaisoyent   les 
haultes  espaules  de  leur  maistre ,  et  le  beguoye- 
ment  d'Aristote  ,   ne  se  donnera  guarde  qu'il 
se  laissera  trop  aysement  aller  à   des  choses 
maulvaises.  De  l'austre  costé  aussy  ne  faust-il 
pas  faire  comme  les  superstitieux  , qui, quand  ils 
sont  en  un  temple ,  craignent  efFroyeement  tout  et 
adorent  tout  :  ains  faust  hardiment  prononcer  aus. 
tant  ce  qui  est  dict  importunement  et  mescham- 
ment,  que  ce  qui  l'est  bien  et  sagement.  Com- 
me ,  pour  exemple ,  Achilles  voyant  les  gens 
de  guerre  tous  les  jours  tomber  malades  ,  se 
faschant  de  veoir  la  guerre  aller  ainsy  en  lon- 
gueur ,  luy  principalement  qui  avoit  si  grand 
renom   et  si   grande  réputation  en  la  guerre, 
assemble   le   conseil  :  mais  davantage  estant 
hornme   sçavant  en   la  médecine  ,  et  voyant 
après  leneufviesmejour,  <^uiest  m/ic^^g, c'est- 
à-dire  ,  auquel  se  faict  la  judication  de  la  con- 
valescence ,  ou   de  la  mort,  que  ce  n'estoit 
point  une    maladie  ordinaire,  ny   contractée 
des  causes  accoustumées  et  communes ,  il  se 
dresse  en  pieds  pour  parler ,  non  pas  au  com- 
mun peuple  ,  ains  pour  donner  conseil  au  roy  , 
en  disant, 

Fils  d'Atreus  ,  il  sera  nécessaire 
lUai,  liv.  t.       De  retourner ,  ce  croy-je  ,  sans  rien  faire. 

Il  dict  cela  sagement  et  modestement ,  et  luy 
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seoit  bien  de  le  dire  :  mais  là  oii  le  devin  dict ,  ,,f<^l^f'^ 

,.,,,,  T  ,  .  .  d'Achilleset 

qii  il  redoubte  le  courroux  du  plus  puissant  son  coura- 
de  tous  les  Grecs ,  Achilles  luy  respond  alors  ,  S^* 
non  plus  sagement ny  modestement ,  en  jurant, 
^ue  nul ,  tant  comme  il  seroit  vivant ,  ne.  luy 
mcttroit  la  main  sur  le  collet:  et  y  adjoustant 
davantage  ,  non  pas  si  tu  disais  A^amemnon 
mesme  :  monstrant  en  cela  un  mespris  et  un 
contemnement  de  celuy  qui  avoit  l'aucthorité 
soubveraine  :  et  passant  encores  oultre  en  fu- 
reur de  cholere ,  il  met  la  main  à  l'espée  ,  en 
volonté  de  le  tuer  :  ce  qui  n'eust  esté  ny  sage- 
ment ,  pour  son  honneur ,  ny  utilement  faict 
à  luy  :  et  puis  s'en  repentant  soubdain  , 

Dans  le  fourreau  son  espée  il  remeit  ; 
Minerve  au  cœur  ce  bon  conseil  luy  meit. 

En  quoy  il  feit  bien  et  honnestement ,   que    Sa  modéra- 
n'ayant  peu  de  tout  poinct  retrencher  sa  cho-  "°"- 
1ère  ,  au  moins  la  modera-il,  et  la  reteint  soubz 
l'obéissance  de  la  raison ,  avant  que  de  com- 
mettre auscun  excès,  auquel  il  n'y  eust  point 
eu  de  remède. 

Pareillement  aussy  Agamemnon ,  en  ce  qu'il 
faict  et  qu'il  dict  en  l'assemblée  du  conseil ,  est 
digne  de  mocquerie  :  mais  en  ce  qu'il  ordonne 
touchant  Ghryseis ,  est  plus  vénérable ,  et  main- 
tient plus  sa  majesté  royale.  Car  Achilles,  ce- 
pendant que  l'on  luy  enlevé  la  belle  Chryseïdej> 

Loing  de  ses  gens  se  retirant  à  part , 
S'en  va  plorer  chauldement  à  l'escart. 

Mais  Agamemnon  conduisant   luy-mesme  I3 
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sienne  jiisques  dedans  la  navire ,  la  livrant  et  la 
renvoyant  à  son  père ,  celle  que  n'agueres  il 
avoit  dict ,  qu'il  Vaimoit  plus  chèrement  qu'il  ni 
jaisoit  sa  propre  femme  espousée  y  il  ne  feit  rien 
indigne  de  liiy,  ne  qui  sentist  son  homme  pas- 
Propos  de  sionné  d'amour.  Et  au  contraire  ,  Phœnix  estant 
mSr  par  "^^^^^^^t  par  son  père,  à  cause  de  sa  concubine , 

son  pcre.      dict  CCS  propoS  , 

Je  fus  en  train  d'aller  tiier  mon  père  ; 
Mais  quelque  dieu  refréna  ma  choiera  , 
Me  remonstrant  comme  ma  renommée 
En  demourroit  à  jamais  diffamée 
Entre  les  Grecs ,  par  lesquels  interdict , 
lUad.  ().  Nommé  serois  parricide  mauldict. 

Aristarchus  ayant  en  horreur  telle  abomination, 
La  colère  ^^^^  ces  vers  en  Homère.  Mais  ils  ne  sont 
rend  l'hom-  pgg  niai  à  propos  en  ce  lieu-là  ,  pource  que 
Phœnix  en  cest  endroict-là  enseigne  à  Achilles , 
comme  la  cholere  est  une  violente  passion, 
et  comme  il  n'est  chose  que  les  hommes  n'o^- 
sent  commettre  quand  ils  sont  enflammez  de 
courroux  ,  quand  ils  ne  veulent  pas  user  de  rai- 
son ,  ny  croire  ceulx  qui  les  addoulcissent. 
Car  il  introduict  Meleager  qui  se  courrouce  à 
ses  citoyens,  et  puis  après  se  rappaise,  repre- 
nant en  cela  et  blasmant  sagement  les  passions , 
mais  louant  aussy  ceulx  qui  ne  s'y  laissent 
point  aller ,  ains  y  résistent ,  et  les  maistrisent, 
et  s'en  repentent ,  comme  estant  chose  hon- 
neste  et  utile. 

Il  est  vray  qu'en  ces  passages  là,  la  dilfe- 
rence  est  toute  esvidente  et  manifeste,  mais  là 

où 
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oîi  il  y  a  quelque  obscurité  et  incertitude  de  la  iifautéclair- 
sentence    et  intelligence  des  propos  ,  il  faust  '-'''  ^"^  '1"" 

,      .  ,  ^  i       i         7  nés  gens  les 

arrester  le  jeune  homme  en  cest  endroict-là  ,  endroits  de 
et  hiy  enseigner  à  faire  une  telle  distinction  :  soSt^obs^-"' 
si  Nausiçaa  voyant  Ulysses  homme  estrangier  ,  curs. 
s'eschauifa  de  la  mesme  passion  qu'avoit  faict     Nausiçaa 
Calypso  envers  luy  ,  comme  celle  qui  ne  de-  poS^'ui^t- 
mandoit  que  son  plaisir ,  estant  desia  en  aage  «es, 
de  marier,  et  dict  foUastrement  ces  paroles  à 
ses  chambrières  , 

Pleust  or  à  Dieu  qu'un  tel  mnry  me  vinst , 

Et  qu'avec  moy  voloniiers  il  se  tinst.  Odiss.  liv.  6. 

Son  audace  et  son  incontinence  est  à  reprendre  : 
mais  si  par  les  propos  d'Ulysses  ayant  apper- 
çeu  qu'il  estoit  homme  de  bon  sens  et  de  bon  en- 
tendement ,  elle  soubhaitte  plus-tost  estre  mariée 
avecques  hiy,  qu'avecques  un  de  son  pais  qui 
ne  sçeust  que  baller,  ou  voguer  sur  la  mer  ,  en 
ce  cas  elle  seroit  digne  de  louer. 

Au   cas  pareil  quand  Pénélope  devise  gra-     Pénélope 
cieulsement  et  courtoisement  avec  les  poursuy-  '■^•r°^^  ^" 
vants  qui  la  demandoyent  en  mariage  ,  et  que  fous^ses 
eulx  à  rencontre  luy  donnent  des  habillements ,  ^m^"". 
joyaulx  d'or,  et  austres  ornements  à  parer  les 
dames ,  Ulysses  s'en  resiouissant , 

Il  leur  tiroit  des  dons  de  dessoubz  l'aisle  , 

Et  en  prenoit  son  plaisir  avec  elle.  qj-^^  i^  ,j^ 

S'il  s'esiouissoit  de  ce  que  sa  femme  recepvoit 

des  dons ,  et  qu'il  prenoit  plaisir  au  guain  qu'il    Polyager, 

y   avoit  ,   il  surpassoit  en  macquerellage  le  1X^6'^"^' 
Tome  FUI,  M 
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Polyager  qui  est  tant  mocqué  et  picqué  par 
les  poètes  comiques, 

Polyager  a  bon  heur  qui  luy  rît  ; 
C'est  pour  austant  que  chez  luy  il  nourrit 
Du  ciel  la  chèvre  ,  et  par  son  influence 
Il  reçoipt  biens  mondains  en  affluence. 

fa'''c"nduhe  ^^'^  ^'^^  ^^  ^^^^^}^  P^"^"  qu'il  esperoit  par  ce 

d'Uijrsses     moyen  les  avoir  mieulx  soubz    sa  main ,  et 

disaman^   ^noi^s  se  doubtants  de  ce  qu'il  leur  guardoit , 

de  sa  fem-  en  ce  cas  son  esiouissance  et  son  asseurance 

estoyent    fondées    en   raison.   Semblablement 

aussy  aujdenombrement  qu'il  faict  des  biens  que 

les  Phœaciens  avoyent  exposez  avecques  luy 

sur  le  rivage  ,  et  puis  avoyent  faict  voile ,  si 

véritablement  en  telle  solitude  et  en  telle  in- 

certude  de  Testât  où  il  se  trouve,  il  a  paour  de 

son  argent  et  de  ses  biens , 

Qu'ils  ne  s'en  soyent  ainsy  allez  d'emblée  ; 
Odiss,  l.  i;.        Pour  luy  avoir  auscune  chose  emblée  : 

Il  est ,  à  l'adventure ,  plus  digne  de  commiséra- 
tion que  de  detestation  ,  pour  avarice. 

Mais  si,  comme  auscuns  pensent,  n'estant 
pas  asseuré  qu'il  feust  en  Tisle  d'Ithace  il  estime 
que  la  conservation  de  ses  biens  et  de  son  ar- 
gent soit  une  certaine  preuve  et  démonstra- 
tion de  la  legualité  et  saincteté  des  Phaeaciens  , 
pource  que  austrement  ils  ne  l'eussent  pas  ainsy 
transporté  en  terre  estrange  sans  y  avoir  prouf- 
fit  5  et  ne  l'eussent  pas  laissé  là  en  s'en  allant 
sans  toucher  à  rien  du  sien ,  il  n'use  pas  en 
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cela  de  maulvais  indice  ,  et  est  sa  providence 
en  ce  faict  digne  de  louange.  Il  y  en  a  biea 
quelques-uns  qui  blasment  mesme  ccste  expo- 
sition de  luy  sur  le  rivage,  s'il  est  vray  qu'elle 
feust  faicte  par  les  Phaeaciens  luy  dormant  :  et 
dict-onquelesTyrrheniens  en  guardent  ne  sçay 
quelle  histoire  ,  par  laquelle  il  appert  que 
Ulysses  de  sa  nature  aymoit  fort  à  dormir  ,  et 
que  pour  ceste  cause  ,  bien  souvent  on  ne  pou- 
voitpas  parler  à  luy  :  mais  si  le  sommeil  n'es- 
toit  pas  véritable ,  et  que  ayant  honte  de  ren- 
voyer les  Phœaciens  qui  Tavoyent  ameiné  , 
sans  les  festoyer  chez  luy  ,  et  leur  faire  des 
présents  ,  et  ne  pouvant  faire  qu'il  ne  feust  des- 
couvert et  cogneu  par  ses  ennemys ,  s'ils  de- 
mouroyent  avecques  luy  ,  il  usa  de  ce  prétexte 
pour  couvrir  et  celer  sa  perplexité  de  ne  sça- 
voir  comment  il  debvoit  faire ,  en  faisant  sem- 
blant de  dormir,  en  ce  cas  ils  l'approuvent. 

En    donnant  doncques    de    tels  advertisse-   La  louange 
ments  aux  enfants  ,  nous  ne  les  laisserons  point  11^^^^^°^!, 
tomber  en  corruption   des  mœurs  ,  ains  plus  nés    choses 
tost  leur  imprimerons  un  zèle  et  un  désir  des  goût°""^  * 
choses    meilleures ,  en   leur  louant  ainsy  les 
bonnes  ,  et  blasmant  les  maulvaises.  Ce   que 
principalement  il  convient  faire  es  tragœdies  , 
là  où  bien  souvent  il  y  a  des  propos  affectez  ,  c    u    i 

,       r  1-    •  1  •    Sophocles  a 

et  paroles  hnes  et  malicieuses  sur  des  actes  vi-  souvent  pal- 
lains  etdeshonnestes.Car  ce  que  dict  Sophocles  yl^lH  "^l^l 
en  un  passage  n'est  pas  universellement  vray ,  tio^s. 

On  ne  sçauroit  parler  honnestement 
De  ce  qui  est  faict  deshonnestement. 

M  1 
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Car  liiy-mesme  bien  souvent  en  de  maulvaises 
natures ,  et  en  faicts  reprochables ,  a  accoustumé 
de  les  pallier  avecques  certains  propos  riants  et 
raisons  apparentes  :  et  son  compaignon  Euripi- 
des  ,  tout  de  mesme  ;  ne  voyons-nous  pas  qu'il 
faict,  que  Phasdra  accuse  Theseus  de  son  forfaict 
d'elle-mesme ,  disant  que  c'est  à  cause  de  ses 
meschancetez  qu'elle  est  devenue  amoureuse 
d'HippoIytus  :  et  si  donne  une  semblable  au- 
dace à  Hélène  en  la  tragœdie  des  Troades  con- 
tre la  royne  Hecuba,  disant  que  c'estoit  celle 
qui  avoit  plustost  mérité  d'estre  punie ,  pour 
ce  qu'elle  avoit  enfanté  Alexandre  Paris  son 
adultère. 

Le  jeune  homme  doncques  ne  doibt  point 
prendre  coustume  de  trouver  telles  inventions 
galantes  ny  de  bon  esprit ,  et  de  rire  à  telles 
subtilitez  et  telles    arguées  de   devis ,  ains  de 
haïr   austant    ou  plus   les  paroles  d'intempé- 
rance et  de  dissolution  ,  que  les  faicts  mesmes. 
Caton ,  sa      Parquoy  en  tous  propos  il  sera  tousiours 
îTnl^"-  bon  d'en  rechercher  la  cause,  ne  plus  ne  moins 
gogue.         que  taisoit  Caton  quand  il  estoit  encores  jeune 
enfant  :  car  il  faisoit  tout  ce  que  son  pédago- 
gue luy  commandoit ,  mais  il  luy  demandoit 
tousiours  la  cause  et  la  raison  de  chasque  com- 
II  ne  faut  mandement  :  mais  aux  poètes  il  ne  faust  oas 

pas  regarder  •  ,,         ,-  ^atiai    pds 

les  poètes    croire  tout ,  comme  1  on  feroit  ou  à  des  peda- 

ÎSTsTauut  g^"' '  '^'^  K^''  législateurs,  si  la  matière 
subjecte  n  est  fondée  en  raison,  et  elle  sera  fon- 
dée en  raison  lors  qu'elle  sera  bonne  et  hon- 
neste  :  mais  si  elle  est  meschante,  alors  elle 
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debvra  sembler  folle  et  vaine.  Or  y  a-il  des  gens 
qui  demandent  et  recherchent  asprement  et  cu- 
rieusement que  c'est  qu'a  voulu  dire  Hésiode 
en  ces  vers , 

Ne  mets  le  pot  au-dessuz  de  la  tasse. 

Et  Homère  en  ceulx-cy , 

Le  chevalier  de  son  char  démonté  , 

Qui  sur  celuy  d'austre  sera  monté  ,  lUadJiv.^et 

Combatte  avec  la  forte  javeline.  ;• 

Etdesaustres  choses  qui  sont  bien  de  plus  grande 
conséquence ,  ils  en  reçoipvent  la  créance  lé- 
gèrement ,  sans  rien  enquérir  ny  examiner  : 
comme  sont  ces  propos  icy , 

Qui  sent  son  père  ou  sa  mère  coulpable 
De  quelque  tare  ou  fauste  reprochablc  , 
Cela  de  cœur  bas  et  petit  le  rend  , 
Combien  qu'il  l'eust  de  sa  nature  grand. 


Et  cestuy-cy , 

Celuy  qui  a 

Doibt  abbaisser  son  courage  haulsaire.  à'Hippoliu. 


Celuy  qui  a  la  fortune  adversaire  ,  ^^  tn?g'édie'^ 


Et  austres  telles  sentences  ,  lesquelles  touchent 
aux  mœurs ,  et  troublent  la  vie  des  hommes , 
leur  imprimants  de  maulvais  jugements ,  et 
des  opinions  lasches  qui  n'ont  rien  de  l'homme 
magnanime  ,  si  ce  n'est  que  nous  nous  accous- 
tumions  à  leur  contredire  à  chasque  poinct  , 
en  ceste  manière  :  pourquoy  est-il  besoing, 
que  celuy  qui  a  fortune  contraire  abbaisse  son 
courage  ,  et  non  plus-tost  qu'il  s'eleve  contre 
elle  ,  et  se  maintienne  hault ,  et  non  subject  à 
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estre  rabaissé  ny  ravallé  par  les  accidents  d^ 
la  fortune  ?  Et  à  quelle  cause ,  pour  estre  né 
d'un  père  fol  ou  vicieux ,  faust-il  que  j'aye  le 
cœur  abbatu  ,  si  je  suis  homme  de  bien  et  sage  ? 
Est-il  plus  raisonnable  ,  que  l'ignorance  et 
fauste  de  mon  père  me  tienne  bas  et  n^osant 
leiver  la  teste  ,  que  ma  propre  valeur  et  vertu 
me  haulse  le  courage  ?  Car  celuy  qui  résiste 
faisant  de  telles  oppositions  à  l'encontre  et  ne 
donne  pas  le  flanc  ,  par  manière  de  dire  ,  à  tout 
propos  ,  comme  à  tout  vent ,  ains  estime  que 
cesie  sentence  de  Heraclitus  soit  sagement  dicte. 

Un  homme  simple  s'estonne  de  tout  ce  qu'il  oit  dire. 

Celuy-là ,  dy-je ,  reboutera  et  rejectera  plusieurs 
propos  des  poètes  ,  qui  ne  seront  ny  prouffi- 
tables  ny  véritables.  Ces  observations  donc  fe- 
ront, que  le  jeune  homme  pourra  ouïr  et  lire 
sans  dangier  les  poètes. 
La   poésie      Mais    pour  austant   que  ne  plus  ne   moins 
aSïïaîsins  q"'en  la  vigne  le  fruict  bien  souvent  est  caché 
sous  les      dessoubz    les   pampres  et    les  branches  ,    de 

feuilles  de  i>  i  •  •  v  ... 

vigne.  sorte  que  1  on  ne  le  veoit  pomt ,  a  cause  qu  il 
est  tout  couvert  :  aussy  en  la  diction  poeticque 
et  parmy  les  fables  et  fictions  des  poètes ,  il 
y  a  beaucoup  d'advertissements  utiles  et  prouf- 
fîtables  ,  que  le  jeune  homme  ne  peust  apper- 
cevoir  de  luy-mesme  ,  et  neantmoins  il  ne  faust 
pas  qu'il  s'en  escarte ,  ains  qu'il  s'attache  fer- 
mement aux  matières  qui  peuvent  servir  à  le 
dresser  à  la  vertu  ,  et  qui  peuvent  luy  former 
ses  mœurs.  Il  ne  sera  pas  maulvais  de  discourir 
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un  peu  sur  ce  propos  en  peu  de  paroles  ,  tou- 
chant sommairement  les  choses  en  passant , 
laissant  les  longues  narrations,  confirmations, 
et  la  multitude  d'exemples  à  ceulx  qui  escrip- 
vent  plus  à  l'ostentation.  Premièrement  donc- 
ques  ,  le  jeune  homme  cognoissant  les  bonnes 
moeurs ,  et  bonnes  natures  des  hommes  ,  et  les 
maulvaises  aussy ,  qu'il  prenne  bien  guarde  aux 
paroles  et  aux  faicts  que  le  poète  leur  attribue 
au  plus  près  de  ce  qui  leur  est  convenable  , 
comme  Achilles  dict  à  Agamemnon ,  encores 
qu'il  le  die  en  cholere. 

Jamais  k  toy  pareille  recompense 

Je  n'ay  ,  non  pas  quand  des  Grecs  la  puissance 

Un  jour  aura  la  grande  Troye  prise.  lUad,  Uv,  1, 

Mais  Thersites  tensant  le  mesme  Agamemnon 
dict, 

Du  cuyvre  à  force  il  y  a  en  ta  tente  : 

Mainte  captifve ,  enbeauké  excellente. 

De  quoy  les  Grecs  un  présent  te  feront 

Premier  de  tous  ,  quand  prins  Troye  ils  auront.  ^^^'^'  ^'^'  ** 

Et  derechef  Achilles, 

Si  Jupiter  tant  nos  vœux  favorise , 

Que  par  nous  soit  Troye  la  grande  prise.  /i,vf.  n^^  ,^ 

Et  Thersites , 

Que  prisonnier  j'ameineray  lié  , 

Moy  ,  ou  des  Grecs  quelqu'un  austre  allié.  ji,-j^  i-^^  ^ 

Semblablement  en  la  reveuë  de  l'armée  que 
faict  Agamemnon ,  passant  au  long  de  toutes 
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les  bandes ,  il  tanse  Diomedes ,  lequel  ne  luy 
respond  rien , 

Idem.  Uv.  4,       Du  roy  portant  à  la  voix  révérence. 

Mais  Sthelenus ,  dont  il   ne  faisoit  point  de 
compte  ,  luy  réplique  , 

Fils  d'Atreus ,  ne  dis  parole  vaine  , 

Veu  que  tu  sçais  la  vérité  certaine. 

Nous  nous  vantons  de  valoir  beaucoup  mieulx 

Que  n'ont  jamais  faict  tous  nos  pères  vieulx. 

Jte"d'S;  ^^  différence  qu'il  y  a  entre  ces  person- 
humble  et  nages  bien  remarquée  instruira  et  ensei^^nera  le 
modeste,  je^^j^g  homme,  que  c'est  chose  honnes'te,  que 
d'estre  humble  et  modeste  :  et  au  contraire  , 
Tadvertira  de  fuyr  l'orgueil  et  l'outrecuidance  , 
et  le  parler  haultainement  de  soy ,  comme 
chose  maulvaise.  Aussy  sera-il  expédient  et 
utile  d'observer  en  ce  passage  ce  que  faict 
Agamemnon ,  car  il  passe  ouUre  Sthelenus  , 
sans  s'arrester  à  parler  à  luy  ,  mais  il  ne  meit 
pas  ainsy  à  nonchaloir  Ulysses  qui  s'estoit  senti 
picquer. 

Ainsy  parla  et  luy  rendit  response  , 
Quand  il  cogneut  que  cholere  luy  fronce 
La  face  :  et  l'austre  après  luy  répliqua. 

Car  de  respondre  à  tout  le  monde ,  c'est  à  faire 
à  un  poursuivant  qui  faict  la  cour,  et  non  pas 
à  un  prince  qui  retient  sa  dignité  :  mais  aussy 
de  mespriser  tout  le  monde,  c'est  faict  en  hom- 
me superbe  et  fol. 
Diomedes ,      Aussy   faict  très  -  bien    Diomedes  ,   lequel 

estant 
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estant  reprins  et  tansé  par  le  roy  ,  se  tait  en  sa    réponse 
la  bataille  ;  mais  après  la  bataille ,  il  parle  har- 
diment à  luy: 

Tu  m'as  des  Grecs  le  premier  assailly ,  ,,•,/■ 

Me  reprochant  d'avoir  le  cœur  failly.  ''^"''^-  ''^-  ^' 

Ce  sera  aussy  bien  faict  d'entendre  et  observer 
la  différence  qu'il  y  a  entre  un  homme  pru- 
dent et  un  devin  ,  qui  ne  veult  qu'apparoistre 
et  se  monstrer  ;  car  Calchas  ne  choisit  point  Cakhas  mé- 

•  •    *   J     nage   le  roi 

le  temps  opportun  ,  et  ne  se  soucia  point  de  Agamem- 
charger  publicquement  devant  tout  le  monde  non. 
le  roy  Agamemnon  ,  disant  que  c'estoit  luy, 
et  non  austre  ,  qui  leur  ameinoit  la  pestilence. 
Mais  Nestor  ,  au  contraire  ,  voulant  mettre  Nestor^re- 
en  avant  le  propos  de  reconciliation  avecques  i^^. 
Achilles  ,  de  paour  qu'il  ne  semblast  qu'il  vou- 
lust  devant  tout  le  peuple  accuser  le  roy  d'a- 
voir failly  ,  et  de  s'estre  trop  laissé  transpor- 
ter à  sa  cholere ,  il  l'admoneste  : 

Donne  à  disner  aux  seigneurs  de  grand  aage  , 
Venir  t'en  peust  tout  honneur  sans  dommage. 
L'advis  adonc  de  plusieurs  tu  prendras , 
Et  au  meilleur  sagement  te  tiendras. 

Puis  ,  après  le  soupper  ,  il  envoyé  ses  ambas- 
sadeurs. L'une  de  ces  deux  diverses  façons  de 
faire  ,  est  dextrement  r'habiller  une  fauste  ; 
l'austre  est  ,  injurieusement  accuser  et  faire 
honte  à  un  homme.  Davantage  il  faust  aussy 
noter  la  diversité  qu'il  y  a  entre  les  nations 
qui  est  de  telle  sorte.  Les  Troyens  courrent 
suz  à  leurs  ennemys  avecques  grands  cris  et 
Tome  FUI,  N 
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généraux  ^^"^^  »  Craignants  leurs  capitaines  :  car  craindre 
Eni"  est  '''  ^^Pitaines  et  ses  supérieurs  lorsque  l'on 
signe  deva-  Vient  aux  mains  avecqucs  l'ennemy,  est  signe 
leur.  de  vaillance,  et  ensemble  de  bonne  discipline 


militaire. 


Platon  pré-  l^'où  vient  que  Platon  conseille  d'accous- 
fr  des"rè-'  ^""^^^  ^^'  hommes  à  craindre  plustost  les  re- 
ceuf  "es^  préhensions  et  les  choses  laides  et  vilaines , 
dangers"  <^"^  "O"  P^s  les  travaulx  ny  les  dangiers  ;  et 
Catonpréfe.  Caton  disoit  qu'il  aymoit  mieulx  ceulx  qui 
îouglTcnr  rougissoyent ,  que  ceulx  qui  pallissoyent.  Et 
krïà^'ceux  ^^"^""^  ^^^^  promesses,  il  y  a  aussy  des  marques 
qJi  p'âiis-"''  propres  pour  recognoistre  les  sages  d'avecques 
sent.  les  folles  ;  car  Dolon  promet: 

Tout  à  travers  du  camp  je  passeray , 
Iliad.  Uv.  10.         ^^^  ^"'^  la  nef  d'Agamemnon  seray. 

Au   contraire  ,  Diomedes  ne  promet  rien  de 

soy ,  mais  il  dict  qu'il   aura  moins  de  paour 

quand  il  sera  envoyé  avecques  un  austre. 

La  pré-  C^^t   doncques    chose   honneste    et   digne 

IhJrhon:  ^;h^"^'f  es  Grecs  ,  que  la  prévoyance  ;  mais 

nête.  c  est  chose  maulvaise  et  barbaresque  ,  que  la 

La  témérité  fîere  témérité  :  pourtant  faust-il  imiter   l'une 

SauvaTse.    «^  rejecter  l'austre  arrière.  Il  y  aura  bien  aussy 

quelque  prouffitable  spéculation,  en  observant 

ce^qui  advint  aux  Troyens  et  à  Hector  lors- 

^schyius   *^^^'^^    s'appresta  pour   combattre    d'homme  à 
son   obser- homme  contre  Ajax. 

Ss^comïa't-      ^schylus  estant  un  jour  à  reguarder  l'esbat- 
tans.  tement  des  jeux  Isthmiques ,  l'un  des  combat- 
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tants  à  rescrime  des  poings  ayant  reçeu  un 
grand  coup  de  poing  sur  le  visage ,  l'assem- 
blée s'en  cscna  tout  hault  ;  et  luy  se  print  à 
dire  .*  voyez  ce  cjue  faict  faccoustumance  et  Vexer- 
citation  :  c'^i/lx  qui  reguardent  crient ,  et  celu\  qui 
a  reçeu  le  oup  ne  dict  mot.  Aussy  le  poëte  disant 
que  les  Grecs  se  resjouïrent  grandement  quand 
ils  veirtint  \  enir  AjaX  sur  les  rangs  bien  armé 
à  blanc  ;  mais 

Tous  les  Troycns  trembloyent  de  froide  peur  ; 

Hector  en  eut  un  battement  de  cœur.  ''"^'^'  ^'*'"  7» 

qui  est-ce    qui  avecques  plaisir  ne  remarque 

ceste    différence?  Celuy  qui    va    pour  com-  La  peur  est 

1     . ,  ,  ,  •'      /  ,  /  plutôt  pour 

Dattre  n  a  que  le  cœur  qui  luy  saulte  ,  comme  les  regar- 
s'il   alloit  pour   luicter  seulement  ,  ou   pour  ^^^^  ^j"® 
guaigner  le   prix  d'une  course  :  mais   tout  le  combattans. 
corps  tremble  et   tressault  à   ses  gens  qui  le 
reguardent ,  pour  la  paour  qu'ils  ont  du  dan- 
gier  de  leur  roy,  et  pour  la  bonne  affection 
qu'ils  luy  portent.  Il  faust  aussy  remarquer  icy 
!a  différence  qu'il  y  a  entre  le  plus  vaillant  et  le 
plus  lasche  de  tous  les  Grecs:  car  quant  à 
Thersites , 

Il  haïssoit  le  preulx  Achilles  fort. 

Et  vouloit  mal  à  Ulysses  de  mort.  jUad.  Uv.2, 

Mais  Ajax  ayant  tousiours  chèrement  aimé  A)ax,son 
Achilles,  porte  encores  tesmoignage  de  sa  vail-  l"ïïîes!°"'' 
lance  en  parlant  à  Hector  ; 

De  ce  combat  d'homme  à  homme, la  preuve 
Te  monstrera  quels  champions  on  treuve 

Ni 
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En  l'ost  Grec  ,  oultre  Achilles ,  parangon 
Iliad.  Uv.  7.        De  la  prouesse  ,  ayant  cœur  de  leon. 

Cela  est  une  particulière  louange  d'Achilles  : 
mais  ce  qui  suit  après  est  dict  à  la  louange 
de  tous  universellement ,  non  sans  utilité  : 

Nous  sommes  tels ,  que  pour  teste  te  faire 
On  nous  verra  plusieurs  en  avant  traire. 

Car  il  ne  se  faict  ny  seul  ny  plus  vaillant  que 
les  austres  pour  le  combattre  ,  ains  dict  qu'il 
y  en  a  plusieurs  austres  suffisants  pour  luy 
faire  teste. 

Cela   doncques  suffira  quant  à  la  diversité 
des  personnes  ,  si  nous  n'y  voulons  d'adven- 
ture  adjouster  encores  cela  davantage  ,  qu'il 
Troyens,  y  eust  en  ceste  guerre  plusieurs  Troyens  qui 
Jrvi'ï^à^vis  Meurent  prins  prisonniers  vifs  ,  et  des  Grecs 
des  Grecs,   pas  un  ;  et  que  plusieurs  d'iceulx  se  sont  ab- 
baissez  jusques  à  se  jecter  aux  pieds  de  leurs 
ennemys  ,  comme  Adrastus  ,  les  enfants  d'An- 
timachus  ,  Lycaon  ,  Hector   luy-mesme,  qui 
pria  Achilles  pour  sa  sépulture , mais  des  austres 
nul  :  comme  estant  chose  barbare  de  s'humi- 
lier en  bataille  devant  son  ennemy,  et  le  sup- 
plier ;  et    au   contraire  ,  valeur    grecque    de 
vaincre  en  combattant ,  ou  bien  mourir  ver- 
tueusement. 

Le  fruit  de      ^^  ^^"^  ainsy  comme  es  pasturages  l'abeille 
la  lecture     cherche  pour  sa  nourriture  la  fleur ,  la  chesvre 
hnourHtu-  ^^  fcuiUc  vertc ,  le  pourceau  la  racine ,  et  les 
re  que  cher- austres  bestes  la  semence  et  le  fruict  :  aussy 
animaux,     en  la  lecturc  des  poèmes  ,  l'un  en  ceuille  la 
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fleur  de  l'histoire ,  l'aiistre  s'attache  à  la  beaiilté 
de  la  diction  et  à  l'elegance  et  doulceiir  du 
language  ,  ainsy  comme  Aristophanes  parle 
d'Euripides  : 

Car  la  rondeur  de  son  parler  me  plaist. 

Les  austres  se  prennent  à  ce  qui  peust  servir 
à  former  les  mœurs ,  ausquels  ce  présent  traicté 
s'addresse.  Rameinons-leur  doncques  en  mé- 
moire, que  celuy  qui  aime  les  fables  remarque 
bien  ce  qu'il  y  a  de  subtilement  et  ingénieu- 
sement inventé  ;  et  semblablement ,  que  celuy 
qui  est  studieux  d'éloquence  y  note  diligem- 
ment ce  qu'il  y  a  d'escript  purement  et  arti- 
ficiellement; et  par  ainsy  qu'il  n'est  pas  raison- 
nable que  celuy  qui  aime  l'honneur  et  la  vertu  , 
et  qui  ne  prend  pas  les  poètes  en  main  par 
manière  de  jeu  et  d'esbattement  pour  passer 
son  temps  ,  mais  pour  en  tirer  utile  instruc- 
tion, escoute  négligemment  et  sans  fruict  les 
sentences  que  l'on  y  trouve,  à  la  recomman- 
dation de  la  prouesse,  de  la  tempérance  et  de 
la  justice,  comme  sont  celles  -  cy  : 

Diomedes  ,  d'où  vient  ceste  foiblesse  , 

Que  nous  mettons  en  oubly  la  prouesse  ? 

Approche-toy  de  moy  pour  faire  teste  : 

En  ccst  endroict ,  reproche  deshonneste 

Ce  nous  seroit ,  si ,  en  nosnre  présence  , 

Hector  prenoit  nos  vaisseaux  sans  defFense.  lliad.  lîv,  it. 

Car  de  veoir  le  plus  sage  et  le  plus  prudent 
capitaine  des  Grecs  au  dangier  de  mourir,  et 
d'estre perdu  avecques  toute  l'armée,  redoubler 
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La  réflexion  et  craindre  non  la  mort ,  mais  la  honte  et  le 
tïïns^  ver-^'  reproche  ,  cela  sans  point  de  doubte  debvra 
tueuses        rendre  le  jeune  homme  grandement  affectionné 

conduit  a  la  \    i  t- 

vertu.         à  la  vertu.  Et  ceste-cy: 

Minerve  avoit  pl.iisir  tout  esvident 
Odiss.  liv.  j.        ^'""  homme  juste  ,  et  ensemble  prudent. 

La  vertu  Le  poëte  faict  une   telle  conclusion  ,  que  U 

che'^Mlom-  ^^^^^^  ^^^^^^  "^  P^^"^  plaisir  à  un  homme  ny 
meetie  rap-  pour  estre  beau  de  corps  ,  ny  pour  estre  riche  , 

diViîiïé?*^ '^  "y  P*^^"*  ^^^^^  ^^^^  ^^  robuste  ,  mais  seulement 
pour  estre  sage  et  juste  ;  et  en  un  austre  pas- 
sage ,  quand  elle  dict  qu'elle  ne  le  délaisse 
ny  ne  l'abandonne  point  pour  ce  qu'il  estoit 

Odiss.  l, ,;.         ^^ge  '  ^'-''ssis  ,  prudent  et  advisé  , 

le  poëte  nous  donne  clairement  à  entendre  que 
cela  signifie  qu'il  n'y  a  en  nous  que  la  vertu, 
seule  qui  soit  divine  et  aimée  des  Dieux ,  s'il 
est  ainsy  que  naturellement  chasque  chose  se 
resjouit  de  son  semblable. 
Maîtriser  la  ^t  pour  ce  qu'il  Semble  que  ce  soit  une  grande 
colère  ou     perfection  à  un  homme  ,  comme  à  la  vérité 

réviter    est  .  , 

une  très-  elle  l'est ,  pouvoir  maistriser  sa  cholere  ,  c'est 
grande  ver-  gncores  une  plus  grande  vertu  de  prévenir  et 
prouveoir  à  ce  que  l'on  ne  tombe  point  en 
cholere  ,  et  que  l'on  ne  s'en  laisse  point  sur- 
prendre. Il  faust  aussy  advertir  les  lisants  de 
cela  bien  soigneusement ,  et  non  point  en  pas- 

AchlUes    ^^"^  '  ^^"^""'^  Achilles  ,  qui ,  de  sa  nature  , 
son  impa-  '  n'estoit  point  endurant  ne  patient,  commande 
tte'prlam!'^'  ^  Pri^m  qu'il  se  taise  ,  et  qu'il  ne  l'irrite  point 
en  ceste  manière  : 
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Guarde  ,  vieillard ,  d'irriter  ma  cholere  , 

Car  de  moy-mesme  assez  je  délibère 

De  te  livrer  ton  fils  :  et  puis  après , 

Jen  ay  du  ciel  commandement  exprès. 

Mais  guarde-toy  que  je  ne  te  deschasse 

Hors  de  ma  tente  ,  et  que  je  ne  trespasse 

Ce  que  mandé  m'a  Jupiter  bruyant , 

Quoyque  venu  tu  sois  en  suppliant.  Iliad.lh.z^, 

Et  puis  après  avoir  lavé  et  ensevely  le  corps   Sa  barbarie 
d'Hector  ,luy-mesme  le  meit  dedans  le  chariot,  Sard? 
devant  que  le  père  le  veist  ainsy  deschiré  qu'il 
estoit  : 

De  paour  qu'estant  le  père  vieil  atteint 
D'aspre  douleur  ,  son  courroux  il  ne  teint , 
Voyant  le  corps  de  son  fils  déchiré  , 
Et  que  cela  n'eust  encore  empiré 
Le  cœur  félon  d'Achilles  tellement. 
Que  sans  avoir  égard  au  mandement 
De  Jupiter  ,  de  sa  tranchante  espée , 
Soubdain  la  teste  il  ne  luy  eust  coupée. 

Car  se  cognoistre  subject  à  soy  courroucer,     Les  gens 
et  de  nature  aspre   et    courageux  ,  mais  en  ^^"^^^^ 
esviter  les  occasions  et  s'en  guarder,  en  pre-  œ'qui  \T 
venant  de  loing  avecques  la  raison  ,  de  sorte  '^°"'?""  ^ux 
que  non  pas  mesme  malgré  soy  ilne  tombast  feràorni?"' 
en  celle  passion,  cela  est  acte  de  merveilleuse  '^^"'' 
providence.  Ainsy  faust-il  que  celuy  qui  se  sent 
aimer  le  vin ,  face  à  l'encontre  de  l'y  vrongnerie , 
et  semblablement  à  l'encontre  de  l'amour  celuy 
qui  se  sent  de  nature  amoureuse  :  comme  Age-  ^     -i 
silaus  ne  voulut  pas   se  laisser  baiser  par  un      ^"' 
beau  jeune  fils  qui  s'approcha  de  luy  pour  cest 
effect  ;  et  Cyrus  n'osa  pas  seulement  veoir  cyrus 


iaus. 
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Les  fols   Panthea  :  là  oii ,  au  contraire,  les  fols  et  mal 

cherchent  .  /  . 

eux-mêmes  apprins  vont  eulx-mesmes  amassant  la  matière 
pem  Mter"*  P^"^  enflammer  leurs  passions ,  et  se  précipitent 
leurs  vices,  volontairement  eulx-mesmes  dedans  les  vices 
dont  ils  se  sentent  tarez,  et  ausquels  ils  sont 
le  plus  enclins. 
Ulysses  mo-      Âu  contraire  ,  Ulysses  non  seulement  arreste 
dcre  sa  co-  çj  retient  sa  cholere  ,  mais  qui  plus  est  ,  sen- 
tant par  les  paroles  de  Telemachus  qu'il  esîoit 
un  peu  aspre ,  et  qu'il  haissoit  les  meschants , 
il  l'addoucit ,  et  le  prépare  de  longue  main  , 
luy  commandant  de  ne  remuer  rien ,  ains  avoir 
patience  : 

Si  de  mespris  ils  me  font  demonstrance 
En  ma  maison  ,  passe  tout  en  souffrance 
Patiemment ,  quelque  tort  qu'on  me  face 
Devant  tes  yeulx  ,  voire  si  en  la  place 
Ils  me  traisnoyent  par  les  pieds  attaché  , 
Ou  s'ils  avoyent  sur  moy  leur  arc  lasché , 
Odiss.  l,  i6.        Endure  tout ,  le  voyant  sans  mot  dire. 

Car  tout  ainsy  ,  que  l'on  ne  bride  pas  les  che- 
vaulx  cependant  qu'ils  courent,  mais  devant 
qu'ils  ayent  commencé  leur  course,aussymeine- 
l'on  au  combat  ceulx  qui  sont  courageux  et 
malaysez  à  tenir ,  après  les  avoir  préparez  et 
domptez  premièrement  avecques  la  raison.  Il 
ne  faust  pas  non  plus  passer  négligemment  par 
dessuz  les  dictions,  non  que  je  veuille  que  l'on 
se  joue  ,  comme  faict  Cleanthes  ,  car  il  se 
mocque  bien  souvent  ,  en  faisant  semblant 
d'interpréter  ces  vers  : 

\       Jupiter  père ,  au  mont  Ida  régnant. 

Et 
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J^l  liiai.   liv,    J 

Zïu  ara  cTwcTui'a/ê. 

car  il  veult  que  l'on  lise  ces  deux  mots  d'un 
tenant ,  comme  si  ce  n'en  estoit  qu'un  seul  qui 
signifiast  les  exhalations  qui  se  leivent  de  la  terre. 
Chrysippus  aussy  en  beaucoup  d'endroicts  est  ^^U'^l^ 
froid  et  maigre  ,non  pource  qu'il  se  joue  ,  mais  vent    par 

Aivyiva  '-  °         ,  ,    -i-  •  •  *      subtilité  ,  la 

pource  qu'il  veult  subtiliser  impertinemment ,  signification 
en    forçant  la  signifiance  des    mots  ;  comme  des  mots. 
quand  il  veult  que  Y.vpùo7ix  KponS^^g  signifie^aigu  Odiss.Uy.  x, 
en   dispute  ,  et  transcendant   en  force  d'élo- 
quence. Il  sera  donc  meilleur  laisser  ces  pe- 
tites arguces-là  aux  grammairiens,  et  consi- 
dérer de  près  d'austres  observations  où  il  y  a 
plus  de  verisimilitude  et  plus  d'utilité  : 

Mon  vouloir  mesme  y  estoit  tout  contraire , 
Car  j'ay  apprins  à  bien  vivre  et  bien  faire. 

Et  ceste-cy  ,  ^-^^  i^^  g 

Car  il  sçavoit  estre  à  chascun  affable.  "  '/• 

Car  en  déclarant  que  la  prouesse  estoit  chose  La  sottise  et 

1  >.  ^        A.        'M  lincivilite 

que  l'on  peust  apprendre  ,  et  monstrant  qu  il  sont   preu- 
estime  que  l'estre  affable  aux  hommes ,  et  parler  ^^^J^''^' 
gracieusement  à  tout  le  monde  ,  se  faict  par 
science  et   avecques    discours  de    raison ,  il 
enhorte   les  hommes   en  ce  faisant  à  n'estre 
point  nonchallants  d'eulx-mesmes  ,  ains  à  tra- 
vailler pour  apprendre  les  choses  honnestes, 
et  hanter  ceulx  qui  les  enseignent  ,  comme 
estant   la    couardise  ,  la  sottise  et  l'incivilité 
fauste  de  sçavoir  et  vraye  ignorance. 
Tome  VIIL  O 


I06       (SUV  RES    M  O  RALES. 

A  cela  s'accorde  et  convient   fort  propre- 
ment ce  qu'il  dict  de  Jupiter  et  de  Neptune; 

Ils  sont  tous  deux  de  mesme  sang  yssuz. 
Et  d'un  pais  tous  deux  ,  mais  le  dessuz 
Jupiter  a ,  pour  estre  né  devant  , 
lliad.  Uv.  15.        Ej  q^vj  ç^^  pj^^  ^^^^  ^^^  ^^^^^  sçavant. 

Le  savoir  Car  en  Ce  disant ,  il  monstre  que  le  sçavoir  et 
ce  som"qua-  ^^  P^idence  sont  qualitez  plus  divines  et  plus 
lités  divi-  royales  ;  en  quoy  il  met  la  plus  grande  excel- 
lence de  Jupiter ,  comme  estimant  que  toutes 
lesaustres  bonnes  parties  suivent  celle-là  raussy 
faust-il  accoustumer  le  jeune  homme  à  escouter 
d'une  aureille  non  endormie  ces  austres  sen- 
tences icy  : 

Jamais  pour  rien  ne  dira  menterie  , 
Odiss.  liv.  j.        Car  il  a  trop  la  sagesse  chérie. 

Et, 

Antilochus ,  qui  as  tousiours  esté 
Par  cy-devant  si  sage  réputé  , 
Qu'as-tu  commis  ,  puisque  si  peu  tu  vaulx  ? 
JLiad.  liv,  2j,        Tu  m'as  faict  honte  ,  et  guasté  mes  chevaulx. 

Et, 

Glaucus  ,  comment  as-tu  une  parole 
Dicte  (  estant  tel  )  si  superbe  et  si  folle  ? 
Certainement  j'eusse  dict ,  qu'en  bon  sens 
lUad.  Ihv.  «7.        Tu  emportois  le  prix  entre  cinq  cents. 

Les  sages  ne  comme  Voulant  inférer  que  les  sages  ne  men- 

mentent  ja- tent  jamais  en  leurs  propos,  et  ne  se  mons- 

trent  jamais  lasches  quand  ce  vient  à  un  bon 

affaire  ,  ny  ne  reprennent  austruy  sans  raison. 

Et  quand  il  dict  aussy  que  Pandarus  par  sa 
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folle  se  laissa  induire  à  rompre  les  trefves,  il  Les  sages  ne 
monstre  assez  qu'il  estime  que  l'homme  sage  pas'^'dSjus- 
ne  commet  jamais  injustice.  Austant  leur  en  tice. 
peust-on  semblablement  enseigner  touchant  la 
continence  ,   en  s'arrestant  à  considérer  ces 
passages  icy  : 

Antea ,  femme  à  Prœtus ,  amoureuse 

De  luy  ,  estoit  ardemment  désireuse 

D'estre  par  luy  en  secret  embrassée  : 

Mais  point  ne  peust  induire  ta  pensée , 

Bellerophon  ,  car  sage  tu  estois , 

Et  rien  que  bon  en  ton  cœur  ne  mettois.  ^^''^^'  "''•  ^* 

Et, 

Auparavant ,  Clytsemnestra  pudicque  , 

Faisoit  tousiours  refus  d'acte  impudicque  ; 

Car  sagement  alois  se  conduisoit , 

Et  de  bon  sens  en  sa  vie  elle  usoit.  Odiis.  llv.  j. 


En  ces   passages  nous  voyons  que  le   poëte   La  sagesse 
attribue  la  cause  de  continence  et  de  pudicité  '"^"f  ^  ^^ 

,  ^  continence 

à  la  sagesse.  et  a  la  pu- 

Et  es  enhortements  que  font  les  capitaines  ^^^'* 
à  leurs  souldards  au  fort  de  la  bataille  : 


Où  est  la  honte  ,  ô  lasches  Lyciens  î 

Où  fuyez-vous  si  viste  comme  chiens  ?  lliai,  //v.  itf. 

Et, 

Mettez  chascun  la  honte  et  la  justice 

Devant  vos  yeulx  vengeresse  de  vice  : 

Car  austrement,  certes  un  grand  reproche 

Et  vitupère  encontre  vous  s'approche,  lUad,  Ur.  i^, 

il  semble  qu'il  faict  les  tempérants  et  continents  "ence    me- 
preulx  et  vaillants ,  pource  qu'ils  ont  honte  des  i"ur*  ^  ^^' 

O  2 
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choses  laides ,  et  pour  austant  qu'ils  peuvent 
surmonter  les  voluptez  et  soubstenir  les  dan- 
giers  :  ce  qui  émeut  aussy  Timotheus  à  dire 
sagement  en  preschant  les  Grecs  de  bien  faire, 
en  son  poëme  qui  est  intitulé  les  Perses: 

Honte  par  vous  soit  crainte  et  révérée  , 
Force  de  cœur  par  elle  est  acérée. 

L'amour  de      -^schylus  aussy  met  en  ligne  de  sagesse  le 

la  gloire      uom    appeter    d'estre  veu  ,  ny  passionné   de 

gne'd'e'sa- '  convoitise  de  gloire ,  et  se  soubsleiver  par  les 

gesse.         louanges  d'une  commune  ,  escripvant  de  Am- 

phiaraus  en  ceste  sorte  : 

Il  ne  veult  point  sembler  juste  ,  mais  l'estre , 
Aimant  vertu  en  pensée  profonde  , 
Traeèdie  de        ^oM  nous  voyons  ordinairement  naistre 
Thdes.  Sages  conseils  ,  où  tout  honneur  abonde. 

Se  conten-  Car  Se  Contenter  de  soy-mesme  ,  et  de  façon 
ter  de  soi  est  Je  vivre  quand  elle  est  très-bonne  ,  c'est  faict 

grande prcu-  ^  ' 

ve  de  sages-  en  nomme  sage   et  de  bon  entendement. 

*^'  Comme  ainsy  soit  doncques  qu'ils  réduisent 

toutes  choses  bonnes  et  honnestes  à  la  sagesse , 

cela   demonstre   que    toute    espèce    de  vertu 

La  vertu  s'acquiert  par  discipline  et  apprentissage.  Or 

s'acquiert     l'abeille   trouve  naturellement  es  plus  aigres 

par  la  disci-  a  ^  11  •  1 

pîinemUitai- rieurs ,  et  parmy  les  plus  aspres  espmes,  le 
plus  parfaict  miel  et  le  plus  utile  :  aussy  les 
enfants ,  s'ils  sont  bien  nourris  en  la  lecture 
des  poètes ,  en  tireront  tousiours  quelque  bonne 
et  prouffitable  doctrine,  mesme  des  passages 
oti  il  y  a  de  plus  maulvaises  et  plus  impor- 


re. 
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tunes  suspicions  :  comme   en  premier  lieu  , 

pour  exemple ,  il  semble  que  le  roy  Agamemnon  Agamem- 

se  rende  fort  suspect  de  concussion  et  d'ava- nonsoup- 

1,         .  ^        '      n  11         \    1  çonnedava* 

rice  ,  d  avoir  exempte  d  aller  a  la  guerre  ce  rice. 
riche  homme  qui  luy  donna  la  jument  ^tha  : 

De  paour  d'aller  à  Troye  la  venteuse  , 

Mais  demourer  ,  loing  de  guerre  doubteuse , 

Chez  soy  en  paix  et  toute  volupté  ; 

Car  il  avoit  de  tous  biens  à  planté.  lUad.  Uv,  ij» 

mais  toutefois  il  feit  bien  et  sagement ,  comme 
dict  Aristote,  ayant  préféré  une  bonne  jument 
à  un  tel  homme  ;  car  il  ne  vault  pas  un  chien ,  Un  lâche  ne 

^   •  ^  i?i  •     •  vaut  pas  un 

non  pas  certamement  un  asne  ,  1  homme  qui  chien; 
est  ainsy  lasche  de  cœur,  et  ainsy  efféminé 
par  délices  et  par  abondance  de  richesses. 

Au  cas  pareil ,  il  semble  que  Thetis  faict 
très-deshonnestement  d'inciter  son  fils  Achilles 
aux  voluptez ,  et  luy  ramentevoir  les  plaisirs 
de  ses  amours  ;  mais  encores  là  peust-on  en 
passant  considérer  la  continence  d'Achilles  ,  contenance 
que  combien  qu'il  feust  amoureux  de  Briseide ,  d'Achilles 

.       .        ^  /       1  1  ,  ,     étant  amou- 

estant  retournée  devers  luy  ,  et  sachant  que  la  reux  deBri- 

fin  de  sa  vie  estoit  prochaine,  neantmoins  il  «cid«*«  sa 

1  .  ^  ...     fermeté, 

ne  se  haste  pomt,  ny  ne  convoite  point  de 

jouir  cependant  tant  qu'il  pourra  de  ses  plai- 
sirs ,  ny  ne  porte  point  de  deuil  de  la  mort 
de  son  amy  en  oisifveté  ,  comme  faict  le  com- 
mun des  hommes  ,  en  obmettant  les  choses 
que  requeroit  son  debvoir  :  ains  s'abstient 
de  volupté  pour  le  regret  et  la  douleur  qu'il 
en  sentoit,  et  neantmoins  cependant  ne  laisse 
pas  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  d'aller 
à  la  guerre. 
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Archîlocus      Semblablement  Archilochus  n'est  pas  estimé 

cherche  a      j  >     ^      ^       •  »        i    . 

détourner     ae  cc  qu  estant  triste   et  desplaisant  pour  la 

park  bonne  "^^^^,   ^^^    ^^^  ^^   ^^  ^^"^  >  ^^^^^^^   ^VOit  eSté 

chère.  noyé  en  la  mer ,  il  veult  combattre  et  vaincre 
sa  douleur  par  boire  et  faire  bonne  chère  ;  mais 
neantmoins  il  allègue  une  cause  là  oii  il  y  a 
quelque  apparence  de  raison  ,  car  il  dict  : 

Pour  lamenter  ,  son  mal  ne  gueriray  , 
Ny  pour  jouer  je  ne  l'empireray. 

Car  si  celuy-là  à  bon  droict  disoit  qu'il  n'em- 
pireroit  rien  pour  jouer,  faire  banquets,  et 
se  donner  du  plaisir ,  comment  guasterions- 
nous  quelque  chose  en  nos  aifaires ,  pour  phi- 
losopher ,  ou  pour  vacquer  au  gouvernement 
de  la  chose  publicque  ,  ou  pour  aller  au  palais , 
ou  pour  hanter  l'académie  ,  ou  pour  nous  mes- 
1er  du  labourage  ?  Au  moyen  de  quoy  les  cor- 
rections soubdaines  d'auscunes  sentences  poe- 
ticques  ,  qui   se  font  en  changeant  quelques 

t  AntTthe-  ^^^^  '  ^^  ^^'^^  ?^^  maulvaises  ,  desquelles  ont 
nés  em-  iisé  Cleanthes  et  Antisthenes.  Car  l'un  ,  comme 
a^°propos°"  ^^^  Athéniens  un  jour  se  feussent  fort  scanda- 
plusieurs      lisez  et  mutinez  en  plein  théâtre  ,  à  raison  de  ce 

sentences 

poétiques,    vers  : 

Qu'y  a-il  laid  ,  sinon  ce  qui  le  semble  ? 

les  appaisa  sur  le  champ  ,  en  leur  jectant  à  l'en- 
contre  cest  austre  vers  : 

Le  laid  est  laid ,  quoy  qu'il  le  semble  ou  non. 

Et  Cleanthes  reforma  ces  vers ,  parlant  de  la 
richesse. 
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A  ses  amys  donner  ,  et  puis  despendre  , 
Pour  la  santé  au  corps  malade  rendre. 

En  le  rescripvant  ainsy  : 

A  des  putains  donner  ,  et  puis  despendre  , 
Pour  un  malade  encore  empiré  rendre. 

Et  Zenon  ,  aussy  corrigeant  ces  vers   de 
Sophocles  , 

Chez  un  tyran  qui  entre ,  il  y  devient 
Serf,  quoyque  libre  il  soit  quand  il  y  vient  : 

les  rescripvit  ainsy  : 

Qui  entre  chez  un  tyran  ne  devient 
Son  serf,  s'il  est  libre  quand  il  y  vient. 

Par  l'homme  libre  ,  il  entend  celuy  qui  n'est  L'homme  H- 
point  timide  ,  ains  magnanime  ,  et  qui  n'a  point  Jjj^  "'i"iî^ 
le  cœur  aysé  à  ravaller.  magnanime. 

Qui  empeschera  donc  que  nous  ne  puissions 
aussy  retirer  les  Jeunes  gens  du  pis  au  mieulx  , 
en  usant  de  semblables  emendations  ? 

Ce  qui  est  plus  à  l'homme  soiibhaictable  , 
Est  quand  le  traict  de  son  soing  délectable 
Chet  à  l'endroict  où  plus  il  le  demande. 

mais  plustost , 

Ce  qui  est  plus  à  l'homme  soubhaictable , 
Est  quand  le  traict  de  son  soing  prouffitable 
Chet  à  l'endroict  duquel  plus  il  amande. 

Souhaiter  et 
Car  appeter  ce  qui  ne  se  doibt  pas  vouloir ,  ^^^"''"  ,<=.« 
et  1  Obtenir  et  avoir ,  est  chose  misérable  ,  et  p^^  «t  cho- 
non  pas  soubhaictable.  bîe."'**^'^*" 
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Pas  engendré  ne  t'a  le  père  tien  , 

Pour  ,  en  ce  monde  ,  avoir  sans  mal  tout  bien  : 

Il  faust  sentir  auscunesfois  liesse  , 

Et  quelquefois  aussy  de  la  tristesse. 

Mais  bien,  dirons-nous,  faust- il  sentir  liesse, 
et  avoir  contentement,  quand  on  peust  avoir 
moyennement  ce  qui  est  nécessaire ,  pource  que 

Pas  engendré  ne  t'a  le  père  tien  , 

Pour  ,  en  ce  monde  ,  avoir  sans  mal  tout  bien. 

Et  cest  austre , 

Las  ,  c'est  un  mal  envoyé  des  haults  dieux  , 
Quand  l'homme  sçait  et  veoit  devant  ses  yeulx 
Le  bien  ,  et  faict  neantmoins  le  contraire. 

Mais  bien  est-ce  une  fauste  brutale ,  desrai- 

Nepaspren-  .11  •     o 

dre  le  meii-  sonuable  et  misérable  avecques,que  sçavoir  ùC 

ôn"^e'^con-  cognoistre  ce  qui  est  le  meilleur,  et  neantmoins 
nok  est  là-  gg  laisser  aller  au  pire  par  lascheté  de  cœur, 

cheté  de  •  • 

cœur.         par  paresse ,  ou  par  mcontmence. 

Les  mœurs ,  non  pas  le  parler  ,  persuadent. 

Mais  bien  sont-ce  les  mœurs  et  la  parole  en- 
semble qui  persuadent ,  ou  les  mœurs  par  le 
moyen  du  parler,  comme  le  cheval  se  manie 
avecques  la  bride ,  et  le  pilote  régit  sa  navire 
La  parole  j^^g^ques  le  timon ,  car  la  vertu  n'a  point  de 

est  1  instru*  i  .—      •-.•  ^ 

ment  gra-   si  gracieux  ne  si  familier  instrument  que  la 

cieux  de  la        °  ■. 

vertu.         parole. 

L'affection  tienne  à  aimer  est-elle 
Encline  au  masle  ,  ou  plus  à  la  femelle  ? 

Response, 

Où  beaulté  est ,  ambidextre  je  suis. 

II: 
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Il  valoit  mieiilx  dire  ,  où  continence  est , 
l'homme  est  ambidextre  véritablement ,  et  n'en- 
cline  ny  en  une  part  ny  en  l'austre  ,  et  au 
contraire ,  ceUiy  qui  par  la  volupté  et  beaiiUé 
est  tiré  tantost  cy  tantost-là  ,  est  gaucher  , 
inconstant  et  incontinent, 

Cognoistre  Dieu  l'homme  prudent  espeure. 

Mais  plustost , 

Cognoistre  Dieu  l'homme  prudent  asseure. 
Et  au  contraire  il  n'espeure  sinon  les  fols ,  les 
ingrats  ,  et  qui  n'ont  point  de  jugement ,  pour 
austant  qu'ils  ont  suspecte  et  qu'ils  craignent  la 
cause  et  le  principe  de  tout  bien,  comme  s'il 
miisoit  et  s'il  faisoit  mal.  Voylà  la  manière  com- 
ment l'on  peust  user  de  correction. 

Il  y  a  une  austre  sorte  d'amplification ,  quand  ^^IJ^^^^l^ 
on  estend  la  sentence  plus  que  les  paroles  ne  por-  appliquer 
tent;  comme  nous  a  bien  enseigné  Chrysippus  [."^^  senten- 
qu'il  faust  transporter  et  appliquer  une  sentence 
qui  sera  utile,  à  austres  espèces  semblables, 
comme , 

Jamais  un  bœuf  mesme  ne  se  perdroit  , 
Quand  le  voisin  homme  de  bien  vouldroit. 

Austant  en  faust-il  entendre  d'un  chien,  d'un 
asne  ,  et  de  tous  austres  animaulx,  qui  se  peu- 
vent perdre  et  périr. 

Semblablement  là  où  Euripides  dict, 

Qui  est  le  serf  qui  n'a  crainte  de  mort  ? 

il  faust  penser  qu'il  en  a  austant  voulu  dire 
et  du  travail  et  de  la  maladie. 
Tome  FUI,  P 
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so^dTscn'-  ^^'  *°^'^  ^^"sy  comme  les  médecins  trou- 
tcnces  avec  vants  une  drogiie  convenable  et  propre  à  quel- 
dïia'méde- ^"^  Certaine  maladie,  et  par  là  cognoissants 
cine.  sa  force  et  vertu  naturelle,  la  transfèrent  puis 

après,  et  en  usent  à  toute  austre  maladie  qui 
a  quelque  chose  de  conforme  et  semblable  à 
celle-là;  aussy  une  sentence  qui  peust  estre 
commune,  et  dont  l'utilité  se  peust  appliquer 
à  plusieurs  diverses  matières,  il  ne  la  faust  pas 
laisser  attacher  et  approprier  à  un  tout  seul 
subjcct,  ains  la  remuer  et  accommoder  à  toutes 
les  choses  qui  seront  semblables  ,  en  accous- 
tumant  les  jeunes  gens  à  pouvoir  soubdaine- 
ment  cognoistre  celle  communication  ,  et  à 
transférer  promptement  ce  qu'il  y  a  de  propre; 
les  exercitants  et  disants  par  plusieurs  exemples' 
à  estre  prompts  à  le  remarquer ,  affin  que  quand 
ils  viendront  à  lire  en  Menander  ce  verset. 
Heureux  qui  a  biens  et  entendement, 

ils  estiment,  que  cela  est  austant  dict  de  l'hon- 
neur, de  l'aucthorité  et  de  l'éloquence. 

Et  la  reprehension  que  faict  Ulysses  à  Achilles 
lors  qu'il  estoit  oisif  entre  des  filles  en  l'isle 
de  Scyros, 

Toy  qui  es  fils  du  plus  vaillant  guerrier 
Qui  ceignit  onc  espée  ne  bauldrier 
En  toute  Grèce  ,  à  filer  la  filasse 
Esteindras-tu  la  gloire  de  ta  race  ? 

Homme  dis-  Cela  mesme  se  peust  dire  à  un  homme  dissolu 
îupïésVap-  f""  voluptez  ,  à  un  avaricieux  et  à  un  noncha- 
piication      land  et  paresseux ,  et  à  un  ignorant.  Tu  y  vron- 
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gnes  estant  fils  du  plus  homme  de  bien  de  la  qu'on  peut 

°,  .       .>  ,  -11         lui  faire. 

Grèce,  ou  tu  joues  aux  dez,  ou  aux  cailles, 
ou  tu  exerces  un  mestier  vil ,  tu  prestes  à  usure , 
n'ayant  point  le  cœur  assis  en  bon  lieu ,  ny 
digne  de  la  noblesse  dont  tu  es  yssu. 

Ne  va  disant  :  Pluto  ,  dieu  de  chevance , 

Je  ne  sçaurois  adorer  la  puissance 

D'un  dieu  que  peust  le  plus  meschant  du  monde 

Facilement  acquérir. 

Austant  doncques  en  peust -on  dire  de  la 
gloire ,  de  la  beaulté  corporelle  ,  d'un  manteau 
de  capitaine-general,  et  d'une  mitre  de  prebstre 
que  nous  voyons  des  plus  meschants  hommes 
du  monde  auscunesfois  obtenir. 

Les  enfants  sont  fort  laids  de  couardise  : 

aussy  sont -ils  certes  d'intempérance,  de  su- 
perstition ,  d'envie ,  et  de  tous  les  austres  vices 
et  maladies  de  l'ame.  Et  ayant  Homère  très- 
bien  dict, 

Lasche  Paris ,  de  visage  très-beau  : 
Et  semblablement, 

Iliad.  liv,  j  tt 

Hector  ayant  le  visage  très-beau:  ij, 

il  donne  secrettement  à  entendre ,  que  c'est  La  beauté 
chose  qui  tourne  à  blasme,  et  à  deshonneur  à  de  la  figure, 
celuy  qui  n'a  rien  de  meilleur  que  la  beaulté  rlendemeil- 
de  la  face;  il  faust  appliquer  ceste  reprehension  su^et'dJbi^" 
à  choses  pareilles  pour  retrancher  un  peu  les  me, 
aisles  à  ceulx  qui  s'esleivent  et  se  glorifient 

P  2 
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pour  choses  de  nulle  valeur,  enseignant  aux 
jeunes  hommes  ,  que  ce  sont  reproches  que 
telles  louanges  ,  comme  quand  on  dict ,  excellent 
m  richesse ,  excellent  à  tenir  bonne  table ,  ou  en 
serviteurs^  ou  en  montures^  et  encores  y  pouvons- 
nous  bien  adjouster,  pour  parler  continuelle- 
La  réputa-  ment  ;  car  il  faust  chercher  l'excellence  et  la 

tion  prove-  ^..^c  ,  , 

nant  de  pe-P'^^erence  par-dessuz  les  austres  es  choses 
annon?e''dé-  ^^'^"^^^^^  '  ^^  à  estre  le  premier  et  le  plus  grand 
faut  de  ès  choses  grandes;  car  la  réputation  provenant 
coeur.  des  choses  basses  et  petites  n'est  point  hono- 

rable ,  ny  ne  sent  point  son  homme  de  bon 
coeur. 

Ccst  exemple  dernier  que  nous  avons  allégué 

me  faict  soubvenir  de  considérer  de  plus  près 

les   blasmes  et  les  louanges   qui  sont  princi- 

Homere  en-  paiement  ès  poèmes  d'Homère  ;  car  ils  nous 

pas^beau-"^  donnent  une  bien  expresse  instruction  de  n'esti- 

coup  esti-   mer  pas  beaucoup  les  choses  corporelles;  nv 

mer  les  cho- ^^11    ^         •     i  •  i      ,      /-  -^ 

ses  corpo-  ^^^^^^  ^^^^  dépendent  de  la  fortune  ;  car  pre- 
rel]es,ou     mierement  ès  tiltres  qu'ils  se  donnent  en  s'en- 

qui  vien-  ,  -^ 

nent  de  la   tre-saluant,  OU  en  s  entre-appellant ,  ils  ne  se 
fortune.       nomment    point    ny  beaulx  ,   ny  riches  ,   ny 
robustes ,  ains  usent  de  telles  louanges , 

Esprit  divin  ,  sage  et  ingénieux 
Ulysses  ,  fils  de  Laërtes  le  vieulx. 
Et, 

Fils  de  Priam  ,  Hector ,  qui ,  en  sagesse , 
De  J:upiter  esguales  la  haultesse. 

Et, 

Achilles  ,  fils  de  Peleus  ,  lumière 

De  tous  les  Grecs ,  et  la  gloire  première. 
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Et, 

O  Patroclus ,  que  tant  le  mien  cœur  aime  ! 

Et  à  l'opposite  ,  quand  ils  veulent  aussy  injurier 
quelqu'un ,  ils  ne  s'attachent  point  aux  mar- 
ques extérieures  du  corps,  ny  aux  choses  ca- 
suelles  delà  fortune,  ains  touchent  les  faustes 
et  vices  de  l'ame  ,  qu'ils  blasment , 

Homme  eshonté  comme  un  chien  sans  vergongne , 
Qui  as  le  cœur  d'unxerf,  couard  ,  y  vrongnc. 

Et, 

Injurieux  Ajax ,  qui  es  le  pire 

Des  destracteurs  ,  et  ne  vaulx  qu'à  mesdire. 

Et, 

Presumptueux  Idoma;neus ,  cesse 

D'estre  arroguant ,  et  hault  parler  sans  cesse. 

Et, 

Ajax  haultain  et  superbe  en  paroles  , 
Qui  en  dis  tant  de  vaines  et  de  folles. 

Bref,  Ulysses  voulant  injurier  Thersites  ,  ne   Comment 
l'appelle  point  boitteux  ,  ny  bossu,  ny  chaulve,  ^^["xh*"- 
ny  teste  poinctue  ,  ainsy  hii  reproche  ,  qu'il  sites. 
est  babillard  ,  indiscret  ;  et  au  contraire  ,  la 
mère  de  Vulcain  en  le  caressant  luy  dict, 

Viens  çà ,  mon  fils  ;  viens  ,  mpn  pauvre  boitteux» 

Ainsy  appert-il ,  que  Homère  se  mocque  de  ceulx     il  ne  faut 
qui  ont  honte  d'estre  boitteux  ou  aveugles ,  Sfs  dSu 
et  qu'il  n'estimoit  n'estre  point  reprehensible  ^^^  corps, 
ce  qui  n'est  point  deshonneste  ,  ny  deshonneste 
ce  qui  ne  vient  point  de  nous ,  ny  par  nous  ^ 
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mais  qui  procède  de  la  fortune.  Parquoy  ces 
deux  grandes  utilitez  demeurent  à  ceulx  qui 
sont  exercitez  à  ouyr,  et  à  lire  les  poètes; 
l'une  c'est,  qu'ils  en  debviennent  plus  modestes, 
Les  défauts  apprenants  à  ne    reprocher  odieusement    nv 

qui  yien-  '  '  r  J 

neiu  du  tollement  a  personne  sa  fortune  ;  1  austre  est, 
ia°  fo^rtune  ^  ^^^'^^^  en  sont  plus  magnanimes,  apprenants 
peuvent       \  ne   fleschir  point  à  la  fortune ,  et  à  ne  se 

contribuer  à  ,  ,  .  ,  i      /'         •    i 

donner  une  troubler  pouit  pour  quelque  meschei  qui  leur 
belle  ame.  advienne  ,  ains  à  porter  doulcement  et  patiem- 
ment les  mocqueries  ,  traicts  de  picqueure 
et  risées  que  l'on  leur  en  pourroit  bailler  , 
ayants  tousiours  en  mémoire  prompte,  à  la 
main  ces  vers  de  Philemon, 

Rien  n'est  plus  doulx  que  se  souffrir  mocquer 
Patiemment ,  et  point  ne  s'en  picquer. 

toutesfois  s'il  y  a  auscun  de  tels  mocqueurs 

qui   mérite  que  l'on  le  repicque  ,  il  se  faust 

Moqueurs,  attacher  à  ses  vices  et  à  ses  faustes,  ne  plus 

moyen  de^  ^^   moins    que   Adratus  tragicque  répliqua  à 

ser.  Alcmeon,  qui  liiy  reprochoit, 

Akm.     Frère  germain  ,  tu  es  d'une  meschante 
Qui  son  mary  tua  de  main  sanglante. 

Adrast.  Mais  toy  ,  tu  as  ,  parricide  inhumain , 
Ta  mère  propre  occise  de  ta  main. 


Les  repro- 


Car  ainsy  comme  ceulx  qui  fouettent  les 
ches 'sur' Ta  habillements  ,  ne  touchent  point  aux  corps, 
lerSéfaut"  a^issy  ceulx  qui  reprochent  quelque  infortune 
corporels  qu  quelque  tasche  ou  deffault  de  la  race  à  leur 
sontvams.   ^^^^^^  ^  addressent  leur  coup  vainement  et 
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follement  aux  choses  extérieures  ,  et  cepen- 
dant ne  touchent  point  à  l'ame  ;  et  aux  choses 
qui  véritablement  méritent  d'estre  reprinses , 
corrigées  et  blasmées.  Au  surplus  ainsy  comme 
cy-dessuz  nous  avons  donné  un  enseignement, 
de  mettre  à  l'encontre  des  maulvais  propos  et 
dangereuses  paroles  qui  se  rencontrent  auscu- 
nesfois  es  livres  des  poètes ,  les  graves  et 
bonnes  sentences  des  grands  et  renommez  per- 
sonnages ,  tant  en  sçavoir,  comme  en  gou- 
vernement ,  pour  divertir  et  empescher  que 
l'on  n'adjouste  foy  à  tels  dicts  poeticques  ; 
aussy  les  propos  que  nous  trouverons  en  eulx 
bons  ,  et  honnestes  ,  et  utiles ,  il  les  faudra 
encores  confirmer  et  fortifier  par  tesmoignages 
et  par  démonstrations  tirées  de  la  philosophie , 
en  attribuant  l'invention  première  de  tels  propos 
aux  philosophes.  Car  c'est  chose  juste  et  prouf- 
fitable ,  que  la  foy  soit  ainsy  fortifiée  et  auctho- 
risée ,  quant  aux  poésies  qui  se  recitent  sur 
l'eschaifauh  en  un  theastre ,  ou  qui  se  chantent 
sur  la  lyre  ,  et  que  l'on  faict  apprendre  aux 
enfants  en  une  eschole ,  les  devises  de  Pythagoras 
s'accordent,  et  les  enseignements  de  Platon, 
ou  les  préceptes  de  Chilon  ,  et  que  les  reigles 
de  Bias  tendent  à  une  mesme  sentence,  que 
ce  que  l'on  faict  lire  aux  jeunes  enfants  ;  au 
moyen  dequoy,  il  ne  faust  pas  leur  dire  en 
passant  seulement ,  mais  leur  déclarer  par  le 
menu  bien  deligemment,  qu'en  ces  passages. 

Tu  n'as ,  mon  fils  ,  esté  né  sur  la  terre 

Pour  manier  armes  et  faire  guerre  : 
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Mais  va  plustost ,  tant  que  seras  vivant , 
IliaJ.  llv.  j.        Le  faict  d'amour  et  des  nopces  suivant. 
Et, 

Jupiter  mesme  a  en  haine  celuy. 
Lequel  s'attache  à  un  plus  fort  que  luy. 

Seconnoî-  ^^^^  ^^^^  point  différent  de  ce  précepte,  cognoîs 
tre  soï-mè' toy-mesme ,  ains  tend  à  une   mesme  sentence, 

me.  1  •  ^  • 

ne  plus  ne  moms  que  ces  sentences  icy, 

Fols  sont  ceulx-là  qui  n'entendent  au  bout 
Combien  plus  est  la  moitié  que  le  tout. 

Et,  ^ 

Maulvais  conseil  ne  nuyt  tant  à  personne, 
Qu'il  faict  tousiours  à  celuy  qui  le  donne  : 

Le  maire-  tendent  à  mesme  intelligence  que  font  les  dis- 
tombe sur     cours  de  Platon  en  ses  livres  de  Gorgias ,  et 

celui  qui  le    ,       ,         ,  ,  ,.  •>     ^    \  •  '•/ 

fait.  de  la  chose  publicque  ,  c  est  a  sçavoir  ,  qu  a 

est  plus  dangereux  défaire  injustice  que  non  pas 
la  souffrir  ;  et  plus  dommageable  mal  faire  ^  que  mal 
recepvoir.  Semblablement  aussy  faudra-il  adjous- 
ter  à  ce  dire  d'^schylus, 

Ayes  bon  cœur  ,  peine  démesurée 
Extresmement ,  n'est  de  longue  durée  : 

que  c'est  cela  mesme  qui  tant  est  répété  es 
livres  d'Epicurus  ,  et  tant  loué  par  ses  secta- 
teurs ,  que  les  grands  travaulx  expédient  et  des- 
peschent  promptement  t homme ,  et  que  les  longs 
ne  sont  pis  grands. 
Les  grands      ^^  laquelle  sentence  yEschylus  a  bien  esvi- 

maux  ne  t  .       ^  .    •'  ,,  . 

sont  pas  de  demment  exprime  une  partie,  et  laustre  luy 
longue  du-  ^^^  ^.  ^^jacente,  qu'elle  est  aysée  à  entendre  ; 

car 


Œuvres  morales.      121 

car  si  le  grand  et  véhément  travail  ne  dure  pas, 
adoncqiies  celuy  qui  dure  n'est  pas  grand, 
ne  difficile  à  supporter. 

Vois-tu  comment  le  hault  tonnant  précède 
Tous  austres  dieux  ,  et  qu'à  nul  il  ne  cède  , 
Pource  qu'en  luy  n'y  a  de  menterie  , 
Ny  d'orgueil  point ,  ny  point  de  mocquerie 
Et  de  sots  ris  ,  et  que  seul  point  n'essaye 
Jamais  que  c'est  que  de  volupté  gaye  ?    ' 

ces  vers  de  Thespis  ne  disent-ils  pas  une  mesme  La  vertu  est 
chose  que  faict  ce  propos  de  Platon ,  la  divinité  ^^J^^^^  °*' 
est  située  loing  de  douleur  et  de  volupté? 

De  la  vertu  seule  procède  gloire 
Vraye  ,  et  qui  point  ne  sera  transitoire  : 
Mais  la  richesse  avec  ceulx  mesmes  hante , 
Qui  sont  de  mœurs  et  de  vie  meschante. 

Ces  carmes  de  Bacchylides  ,  et  ces  austres-cy 
semblables  d'Euripides, 

On  doibt  avoir  sur  tout  en  révérence  , 

A  mon  advis ,  la  sage  tempérance  , 

Qui  n'est  jamais  qu'avec  les  gens  de  bien. 

Et  ceulx-cy  , 

EfForcez-vous  d'avoir  vertu  la  belle  ,  Les  biens 

Pource  que  si  vous  acquérez  sans  elle  sans  la  vertu 

Des  biens  mondains  ,  vous  semblerez  heureux  :  i'h"omme 

Mais  cependant  vous  serez  malheureux.  malheu- 

ne  contiennent-ils  pas  la  preuve  et  la  démons- 
tration de  ce  que  lisent  les  philosophes  touchant 
la  richesse  et  les  biens  extérieurs,  qu'ils  sont 
inutiles  ,  et  ne  portent  auscun  prouffit  sans  la 
vertu  à  ceulx  qui  les  possèdent  ? 
Tome  VllU  Q 


reux. 
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La  poésie ,      Car  le  conjoindre  ainsy  et  accommoder  les 

soutenue  de  ^^„^  j  •• 

la   phiioso-  passages  des  poètes  aux  préceptes  et  arrests  des 
Se/""   philosophes,  tire  la  poésie  hors  des  fables  , 
et  liiy  oste  le  masque,   et  donne  efficace  de 
persuader  et  prouffiter  à  bon  escient  aux  sen- 
tences utilement  dictes,   et  davantage  ouvre 
l'esprit  d'un  jeune  garson  et  l'encline  aux  dis- 
cours et  raisons  de  la  philosophie ,  en  prenant 
déjà  quelque  goust,  et  en  ayant  ouy  ja  parler, 
non   point  y  venant  sans  jugement ,  encores 
tout  remply  de  folles  opinions  qu'il  aura  toute 
sa  vie  ouyes  de  sa  mère,  ou  de  sa  nourrice, 
et  quelque  fois  aussy  de  son  père ,  voire  de 
son  paedagogue  ;  ausquels  il  aura  ouy  reputer 
très-heureux,  et  par  manière  de  dire,  adorer 
les  riches  hommes ,  et  redoubter  effroyablement 
la  mort  avecques  horreur ,  ou  le  travail  ;   et 
au  contraire ,  estimer  la  vertu  chose  non  dé- 
sirable, et  n'en  faire  compte,   non  plus  que 
de  rien,   sans  avoir  des  biens  de  ce  monde, 
II  faut  que  et  sans  aucthorité.  Car  quand  les  jeunes  gens 
g?ns^"o1ent  tiennent  de  prime  face  à  entendre  les  décisions 
disposés  à  la  et  raisons  des  philosophes  toutes   contraires 

lecture    des  v  •    •  i\     -i  i 

phiioso-       à  ces  opmions-là,  ils  en  demourent  tous  eston- 
phes.  neZf  troublez  et  effarouchez,  ne  les  pouvants 

recepvoir  ny  endurer,  non  plus  que  ceulx  qui 
ont  longuement  demouré  en  ténèbres  ne  peu- 
vent soubdainement  supporter  ny  endurer  la 
lumière  des  rayons  du  soleil ,  s'ils  ne  sont  pre- 
mièrement accoustu.mez  petit  à  petit  à  quelque 
clarté  bastarde ,  dont  la  lueur  soit  moins  vifve, 
tant  qu'ils  la  puissent  reguarder  sans  douleur  ; 
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ainsy  les  faust-il  peu  à  peu  accoustumer  du 
commencement  à  une  vérité,  qui  soit  un  peu 
meslée  de  fables.  Car  quand  ils  auront  ouy 
premièrement,  ou  leu  es  livres  des  poètes  ces 
sentences  , 

Plorer  convient  celuy  qui  sort  du  ventre  , 
Pour  tant  de  maulx  ausqucls  naissant  il  entre  , 
Et  convoyer  au  sepulchre  le  mort , 
Qui  des  travaulx  de  ceste  vie  sort , 
En  faisant  tous  signes  d'ayse  et  de  joye  , 
En  bénissant  de  son  départ  la  voye. 

Et, 

Pain  pour  manger ,  et  eau  pour  boire ,  en  somme 
Sont  seulement  nécessaires  à  l'homme. 

Et, 

O  tyrannie  ,  aimée  des  barbares  ! 

Et  ,  Eurlpli,  en  la 

Le  bien  supresme  et  le  comble  de  l'heur  tragédie  de 

Des  humains ,  est  sentir  moins  de  douleur.  Ucsphonus. 

ils  se  troubleront  et  se  fascheront  moins  quand 

ils  entendront  dire  chez  les  philosophes  ,  qu&     La  poésie 

•^^'^  j    /  ,  prépare  aux 

nous  ne  nous  dcbvons  point  soucier  de  La  mort  ;  que  grandes  vé- 

nature  a  mis  une  borne  aux  richesses  ;  que  la  beati-  mes  annon- 
tude  et  le  soubverain  bien  de  V homme  ,  ne  gist  point  philoso- 
en  quantité  grande  d'argent ,  ny  en  maniement  de  P^^*- 
grands  affaires  ,   ny  en  magistrats  ,   et  en  crédit 
et  aucthorité  :  ains  en  ne  sentir  point  de  douleur  , 
en  avoir  les  passions  addoulcies  ,  et  en  une  dispo- 
sition de  Vame  suivant  en  toutes  choses  ce  qui  est 
selon  nature.  Pour  ceste  raison  ,  et  pour  toutes 
celles  que  nous  avons  paravant  alléguées  et 
desduictes ,  le  jeune  homme  a  besoing  d'estre 

Q  2. 
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bien  guidé  en  la  lecture  des  poètes ,  affin  que 
la  poésie  ne  l'envoyé  point  mal  édifié  ,  mais 
plus-tost  préparé  et  rendu  amy  et  familier  à 
l'estude  de  philosophie. 

Comment  il  faust  ouyr. 

Ce  sont  préceptes  que  doibvent  observer  ceulx  qui 
vont  ouyr  les  leçons,  harangues,  et  disputes  publicques, 
pour  sçavoir  comment  ils  s'y  doibvent  comporter. 

Il  faut  écou-  J  E  t'envoye  ,  amy  Nicander  ,  un  petit  traicté 
donnl^d?"'  ^"^  j'ayreceuilly  et  composé  ,  Comment  il  faust 

bonnes  r^x-'ouyr ,  affin  que  tu  sçaches  escouter  celuy  qui 
sons*  A  j  1 

te  suadera  et  remonstrera  par  bonne  raison  , 

maintenant  que  tu  es  hors  de  la  subjection  des 

maistres  qui  te  souloyent  commander  ,  estant , 

par  manière  de  dire  ,  sorty  hors  de  page  ,  et 

Les cupidi- ayant  prins  la  robbe  virile  :  car  ceste  licence 

S  désï^' ^ff^enée  de  n'estre  subject  à  personne  ,  que  les 

donnés  sont  jeunes  gens  ,  à  fauste  de  bien  entendre  ,  appel- 

de  plus  ru-  i       .      .         •  r     ^  ,  "'^ 

des  maîtres  ^^"t  et  estiment  faulsement  liberté^  les  soubsmet 

SSVqur'  ^,^^  1^^^^^  ^'^^^^  ^^  ^^  P^^^s  aspres  maistres  ,  que 
leurs  pré-     n'estoyent  les  précepteurs  et  les  pédagogues 

Capteurs  '*!  1  "1  i^c^D 

^       '      qu  ils  souloyent  avoir  en  leur  enfance  ;  c'est  à 

sçavoir,  /eurs  cupidkei  ^^  appétits  desordonnei, 

Lesfemmes,  q^"  sont  lors  comme  desliez  et  deschaisnez.  Et 

rodS?  ^^'  ^^"^  ^^"^y  comme  Hérodote  dict  que  les  fem- 

quittant  la  nies ,  en  despouillant  leur  chemise,  despouillent 

^ShTen?  la   ^^^"^  ^^"!"  ^^^^^  '  ^^^^sy  y  a-il  des  jeunes  gens 
honte.         qui ,  en  laissant  la  robbe  puérile  ,  laissent  quant 
et  quant  la  crainte.et  la  honte;  et  devestant  l'ha- 
bit qui  les  tenoit  en  bonne  et  honneste  conte- 
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nance  ,  ils  se  remplissent  incontinent  de  toute 
dissolution. 

Mais  toy    qui  as  souvent  entendu  que  c'est  La  sortie  de 

t  •  T^*  ^      u    ■•      ^    1     l'enfance 

une  mesme  chose  ,  suivre  Dieu  et  obéir  a  la  ^.^5^  ^^^^^^ 

raison  ,  doibs  estimer  que  le  sortir  hors  d'en-  mutanonde 
-  '  \      .  ,  •       maître, 

fance ,  et  entrer  au  rang  des  hommes ,  n  est  point 

une  delibvrance  de  subjection  ,  ains  seulement 
une  mutation  de  commandant ,  pource  que  la 
vie  ,  au  lieu  d'un  maistre  mercenaire  ,  loué  ou 
bien  achepté  à  prix  d'argent ,  qui  nous  souloit 
gouverner  en  nostre  enfance  ,  prend  alors  une 
guide  divine  ,  qui  est  la  raison  ,  à  laquelle  ceulx 
qui  obéissent  ,  doibvent  estre  reputez  seuls 
francs  et  libres  :  car  ceulx-là  seuls  ,  ayant  ap- 
prins  à  vouloir  ce  qu'il  faust  ,  vivent  comme 
ils  veulent ,  là  où  es  actions  et  affections  desor- 
données ,  et  non  régies  par  la  raison  ,  la  fran- 
chise de  la  volonté  y  est  petite ,  foible  et  débile  , 
meslée  de  beaucoup  de  repentance. 

Mais  ainsy  comme  entre  les  nouveaulx  bour-   Les  étran- 

,,         j  .       -.     eers  dans 

geois  qui  sont  enrôliez  de  nouveau  pour  jouir  ^^e  ville 
des  droicts  et  privilèges  de  bourgeoisie  de  quel-  biàmenttou- 

.    ,  ^  .  '^  *-'  ^        .  ]ours  ce  qui 

que  cite  ,  ceulx  qui  y  sont  estrangers  ,  ou  qui  s'y  fait. 
y  viennent  de  loing  habiter,  blasment ,  repren- 
nent et  trouvent  maulvais  la  plus-part  de  ce  qui 
s'y  faict ,  là  où  ceulx  qui  y  estoyent  habitants 
avant  qu'en  estre  faicts  bourgeois  ,  ayant  esté 
nourris  et  estants  tous  accoustumez  aux  loyx 
et  coustumes  du  pais  ,  ne  reçoipvent  point  mal 
en  gré  les  charges  qui  leur  sont  imposées  ,  ains 
les  prennent  en  patience.  Aussy  faust-il  que  le 
jeune  homme  ,  long-temps  durant ,  soit  à  demy 
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nourry  en  la  philosophie  ,  et  accoustumé  dès 
le  commencement  à  mesler  tout  ce  qu'il  ap- 
prend et  tout  ce  qu'il  oyt  avecques  propos  de 
la  philosophie ,  pour  venir  puis  après  ,  desia 
tout  apprivoisé  et  tout  dompté  ,  à  l'estude 
•d'icellc  à  bon  escient  ,  laquelle  seule  peust 
accoustrer  etrevestir  les  jeunes  gens  d'un  véri- 
tablement digne  ,  viril  et  parfaict  ornement  et 
vestement  de  la  raison. 
L'ouïe  est  Aussy  croy-je  que  tu  seras  bien-ayse  d'en- 
des  cinq      tendre  ce  que  Theophraste   escript  touchant 

seir;  celui      p  ,  ,  .   ^ 

qui  donne  le  ^  Oi-i}'©  :  que  c  est  ceLuy  de  tous  les  cinq  sens  de  na- 

^)Zlî\  ^IV  '"'^^  ^"^  donne  plus  et  de  plus  grandes  passions  à 
me.  Vame  ;  car  il  n'y  a  rien  de  tout  ce  qui  se  veoit , 

ne  qui  se  gouste  ,  ne  qui  se  touche  ,  qui  cause 
de  si  grands  ravissements  hors  de  soy  ,  si 
grands  troubles  ,  ne  si  grandes  frayeurs  ,  com- 
me il  en  entre  en  Tame  par  le  moyen  d'auscuns 
bru  icts ,  sons  et  voix  qui  viennent  à  ferir  l'ouy ë  : 
mais  si  elle  est  bien  exposée  et  bien  propre  aux 
passions  y  encores  l'est-elle  plus  à  la  raison  :  car 
Les  oreilles  il  y  a  plusieurs  endroicts  et  parties  du  corps 

sont  la  seu- ^ ■    j^  .  •  /  , 

le  prise  que  <1^^^  donnent  aux  Vices  entrée  pour  se  couler 
la  vertu  ait  au-dedans  de  l'ame  ;  mais  la  vertu  n'a  qu'une 

sur  les  jeu-         ,  .  ,       •  .  \ 

gens,     seule  prinse  sur  les  jeunes  gens ,  qui  est ,  les  au- 
•  Il  _    „ »ii  .  1-    1 


nés 


reilles  ,  prouveu  qu'elles  soyent  dès  le  commen- 
cement contreguardées  pures  et  nettes  de  toute 
flatterie,  non  amollies  ny  abbreuvées  d'auscuns 
Xenocrates  maulvais  propos.  Et  pourtant ,  à  bonne  cause , 
qu'on'^ou.  vouloit  Xenocrates  que  l'on  meist  aux  enfants 
çhât  les      des  aureillettes  ou  templieres  de  fer ,  pour  leur 

oreilles  des  .  ^ 

enfans.        couvrir  et  defFendre  les  aureilles  ,  plus-tost 
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qu'aux  combattants  à  l'escrime  des  poings  , 
pource  que  ceulx-cy  ne  sont  en  dangier  que 
d'avoir  les  aureilles  rompues  et  deschirées  à 
coups  de  poing  seulement  ,  et  ceulx-là  les 
mœurs  guastées  et  corrompues  :  non  qu'il  les 
voulust  du  tout  priver  de  l'ouyë  ,  ou  les  rendre 
totalement  sourds  ,  mais  bien  admonester  de  ne  II  ne  faut 
recepvoir  les  maulvais  propos  ,  et  s'en  donner  ^^^  ïïs^^en- 
bien  deeuarde,  iusquesà  ce  que  d'austres  bons  fansdemau- 

^       °  -Il  •  I       i  -1  vais  propos. 

y  estants  nourris  de  longue  mam  par  la  philoso- 
phie ,  eussent  saisy  la  place  des  mœurs  la  plus 
mobile  et  la  plus  aysée  à  meiner  ,  y  estants 
logez  par  la  raison  ,  comme  guardes  ,  pour  la 
préserver  et  defFendre. 

Aussy  l'ancien  Bias  envoya  la  langue  auroy   Bias  regar- 
Amasis ,  qui  luy  avoit  mandé  qu'il  luy  envoyast  ^°g  comme 
la  pire  et  la  meilleure  partie  de  la  chair  d'une  la  meilleure 
hostie  ,  voulant  dire  que  le  parler  estoit  cause  chos^.^'*^^ 
de  très-grands  biens  et  de  très-grands  m  aulx.  Et 
ordinairement  ceulx  qui  baisent  les  bien  petits 
enfants  ,  les  prennent  par  les  aureilles ,  et  leur 
disent  qu'ils  leur  en  facent  austant;  comme  les 
admonestants  couvertement  enjeu,  qu'il  faust 
aimer  ceulx  qui  leur  prouffitent  par  les  aureilles  : 
car  il  est  tout  certain  que  qui  vouldroit  tota- 
lement priver  un  jeune  homme  d'ouyr  ,  sans 
luy  faire  gouster  auscunement  la  raison  ,  non- 
seulement  il  ne  produiroit  de  soy-mesme  ne 
fruict  ne  fleur  quelconque  de  vertu  ,  mais  au 
contraire  il  se  tourneroit  au  vice  ,  mettant  hor.«» 
de  son  ame ,  ne  plus  ne  moins  que  d'une  terre 
non  labourée  et  délaissée  en  friche  ,  plusieurs 
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Le  goût  du  rejectons  et  germes  saiiva^ies.  Car  l'inclination 

plaisir  et  la  '-'  i      r   • 

fuite  du  tra-  aux  voluptcz  ,  et  la  fuitte  du  labeur ,  ne  sont 

tureiTen"^  point  en  nous  estranges  ,  ne  n'y  ont  point  esté 

nous.  introduictes  par  maulvaises  persuasions  ,  ains 

y  sont  naturelles  et  nées  avecques  nous  ,  qui 

sont  les  sources  de  vices  et  de  maulx  infinis  ; 

et  qui  les  laisseront  aller  à  bride  avallée  ,  là  où 

le  naturel  les  inciteroit,  s-ms  rien  en  retrencher 

par  sages  remonstrances  ,  et  les  destourner  pour 

reigler  le  deffaut  de  nature  ,  il  n'y  auroit  beste 

farouche  ne  sauvage  qui  ne  feust  plus  doulce 

que  l'homme. 

L'ouïe  est      Parquoy  puisque  ainsy  est,  que  l'ouye  porte 

le  sens  le     gux  jeuncs  «ens  si  grande  utilité  avecques  non 

plus  utile  et  .  ".,       .,    ^.  .      ^ 

le  plus  dan-  mouidre  péril ,  j  estime  que  ce  soit  sagement 
f«  jewi^s""^  faict  de  discourir  et  deviser  souvent ,  et  avec- 
gens,  ques  soy-mesme  et  avecques  austruy  ,  comment 
c\st  qu'il  faust  ouyr  ^  attendu  mesmement  que 
nous  voyons  que  la  plus-part  des  hommes  en 
abusent ,  attendu  qu'ils  s'exercitent  à  parier  de- 
vant que  s'estre  accoustumez  à  escouter  ,  et 
qu'ils  pensent  qu'il  y  ayt  une  science  de  bien 
parler  ,  et  une  exercitation  pour  l'apprendre  : 
et  quant  à  l'escouter  ,  que  ceulx  qui  en  usent 
sans  art ,  comment  que  ce  soit ,  en  reçoipvent 
du  prouffit.  Combien  que  au  jeu  de  la  paulme 
on  apprend  tout  ensemble  ,  et  à  recepvoir  l'es- 
teuf ,  et  à  le  renvoyer  ?  Mais  en  l'usage  du  par- 
ler il  n'est  pas  ainsy  ;  car  le  bien  recepvoir 
précède  le  rejecter  ,  ne  plus  ne  moins  que  le 
concepvoir  et  retenir  la  semence  précède  l'en- 
fanter. 

Or. 
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Or ,  dict-on  que  les  œufs  des  oiseaux  que  ^  ^^  P^'*^'' 

1)  ,1  ,      •  ^    '        >  ->     /'>     des     leunes 

1  on   appelle   vulgairement  uTivi^tixta,  ,    c  est-a-  gens  qui  ne 
dire  esventez  ou  conçeus  du  vent,  sont  germes  «''vert  pas 

*  .  .  écouter 

imparfaicts  ,  et  commencements  de  fruicts  qui  n'est  que  du 

n'ont  peu  avoir  vie  ;  aussy  le  parler  des  jeunes  ^^"^* 

gens  qui  ne  sçavent  escouter  ,  et  qui  ne  sont 

pas  accoustumez  à  recepvoir  proufEt  par  l'ouyë , 

n'est  véritablement  que  vent  ;  et  comme  dict  le 

poëte  , 

C'est  une  vaine  ,  inutile  parole 

Qui  follement  dessoubz  les  nues  volent. 

car  ceulx  qui  veulent  recepvoir  auscune  chose 
que  l'on  verse  d'un  vase  en  un  austre  ,  enclinent 
et  tournent  la  bouche  de  leurs  vases  devers  ce 
que  l'on  y  verse  ,  afîln  que  l'infusion  se  face 
bien  dedans  ,  et  qu'il  ne  s'en  respande  rien  au 
dehors  :  et  eulx  ne  sçavent  pas  se  rendre  atten- 
tifs ,  et  par  attention  accommoder  leur  ouyë  , 
affin  que  rien  ne  leur  eschappe  de  ce  qui  se  dict 
utilement  :  ains  ,  ce  qui  est  digne  de  plus  grande 
mocquerie  ,  s'ils  se  trouvent  présents  à  ouyr  Les  jeune» 
raconter  l'ordre  de  quelque  festin  ,  ou  d'une  ^^"^  f^°"" 

^         ^  ,  ,        tentplusvo 

monstre ,  ou  un  songe ,  ou  un  desbat  et  querelle  Kmtiers  les 
que  le  recitant  aura  eu  contre  un  austre  ,  ils  nueTe7*avis 
escoutent  en  grand  silence  ,  et  s'arreatent  à  qu'on  veut 
ouyr  diligemment  ;  mais  si  quelqu'un  les  tire   ^""^  onner. 
à  part  pour  leur  enseigner  chose  u.ile  ,  ou  pour 
les  enhorter  à  quelque  poinct  de  leur  d.bvoir  , 
ou  pour  les  reprendre  quand  ils  taillent ,  ou 
appaiser  quand  ils  se  courroucent  ,  ils  ne  le 
peuvent  endurer ,  et  taschent  à  réfuter  par  argu- 
ments ,  en  contestant  à  l'encontre  de  ce  que 
Tome  FUI,  R 
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Ton  leur  dict ,  s'ils  peuvent  ;  et  s'ils  ne  peu- 
vent ,  ils  s'enfuyent  pour  aller  ouyr  quelques 
austres  fols  propos ,  comme  demeschants  vais- 
seaux pourris ,  remplissants  leurs  aureilles  de 
toute  austre  chose  plustost  que  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire. 
Ilfauthabl-  ^eulx  doncques  qui  veulent  bien  dresser  les 
tuer  les  en-  chevaulx  ,  leur  enseignent  à  avoir  bonne  bou- 

tans  a  beau-     1  u    •     t.- 

coup  ouir  ,  ^"^  >  ^t  obéir  bien  au  mors  ;  aussy  ceulx  qui 
eu  parler  veulent  bien  instruire  les  enfants  ,  les  doibvent 
rendre  soupples  et  obéissants  à  la  raison  ,  en 
leur  enseignant  à  beaucoup  ouyr ,  et  à  ne  gueres 
parler.  Car  Spintharus  ,  louant  Epaminondas  , 
disoit  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  homme  qui 
sçeust  tant  comme  luy ,  ne  qui  parlast  moins  : 
aussy  dict-on  que  nature  ,  pour  ceste  cause , 
a  donné  à  chascun  de  nous  une  langue  seule 
et  deux  aureilles  ,  pource  qu'il  faust  plus  ouyr  que 
parler. 

Le  silence  ^  Or  est-ce  par-tout  un  grand  et  seur  ornement 
bîe  daîTs  un  ^  ""  J^'-^"^  homme ,  que  le  silence  ;  mais  en- 
mï"^  *^°"^'  ^^^^^  principalement  quand  ,  en  escoutant  par- 
ler un  austre  ,  il  ne  se  trouble  point ,  ny  n'ab- 
baye  point  à  chasque  propos  ;  ains  encores 
que  le  propos  ne  luy  plaise  gueres ,  il  a  pa- 
tience neantmoins ,  et  attend  jusques  à  ce  que 
celuy  qui  parle  ayt  achevé  :  et  encores ,  après 
qu'il  a  achevé  ,  il  ne  va  pas  soubdainement  luy 
jecter  au  devant  une  contradiction  ;  ains  , 
comme  dict  iEschines ,  il  laisse  passer  entre- 
deux quelaue  petite  intervalle  de  temps  ,  pour 
veoir  si  celuy  qui  a  dict  vouldra  point  encores 
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adjouster   quelque  chose  à  son  dire  ,   ou  y 
changer  ,  ou  en  oster.  Mais  ceulx  qui  ,  tout 
soubdain  ,  contredisent ,  n'estants  escoutez  ny 
n'escoutants  ,  ains  parlants  tousiours  à  l'encon-     C'est  une 
tre  de  ceulx  qui  parlent  ,  font  une  fauste  mal-  Jautê%^.e^^ 
séante  et  de  maulvaise  grâce  :  là  où  celuy  qui  d'inrerrom- 
est  accoustume  d  ouyr  patiemment ,  avecques  parlent, 
honneste  contenance  ,  en  receuille  mieulx  le 
propos  qu'on  luy  tient ,  s'il  est  utile  et  bon  ;  et 
s'il  est  inutile  ou  faulx ,  il  a  meilleur  loisir  de 
le  discerner  et  de  le  juger ,  et  si  se  monstre  ama- 
teur de  vérité  ,  non  de  querelle  ,  ni  téméraire 
en  contention  et  aigre  :  au  moyen  de  quoy  ne 
parlent  point  mal  ceulx  qui  disent  qu'il  faust 
plustost  vuider  la  folle  opinion  et  presumption 
que  les  jeunes  gens  prennent  d'eulx-mesmes  , 
qu'il  ne  faust  l'air  de  quoy  sont  enflez  les  oul- 
tres  et  peaulx  de  chèvres  ,  quand  on  y  veult 
mettre  dedans  quelque  chose  de  bon  ;  car  aus- 
trement  ,  estants  pleins  du  vent  d'oultrecui- 
dance  ,  ils  ne  reçoipvent  rien  de  ce  que  l'on  y 
cuide  verser. 

Or  ,  l'envie  conjoincte  avecques  une  mal-     L'envie 
veuillance  et  malignité,  n'est  bonne  à  œuvre  ""'^  ^  ^°"* 

.       ^  ce  qui  est 

quelconque  ,  ains  est  nuysante  à  toute  chose  honnête  et 
honneste  et  louable  :  mais  sur  tout  elle  e>t  maul-  °"*  ^' 
vaise  assistante  et  conseillère  de  celuy  qui 
veult  bien  ouyr  ,  rendant  les  propos  qui  luy 
seroyent  utiles  ,  ennuyeux  ,  mal  plaisants  ,  et 
fascheux  à  ouyr  ,  pource  que  les  envieux  pren- 
nent plaisir  à  toute  austre  chose  plustost  qu'à 
ce  qui  est  bien  dict  :  et  neantmoins  celuy  qui 

R  2 
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est  marry  de  veoir  à  un  aiistre ,  richesse  ,  auc- 
thorité  ou  beaulté ,  est  seulement  ennuyeux  , 
pource  qu'il  est  marry  de  veoir  un  austre  avoir 

ennemi  dT  2"^^"^' -^  ^'^"^  ^^''  ^eluy  àqui  il  desplaist  d'ouyr 
sonbienque  bien  dire  ,  est  marry  de  son  bien  propre  ;  car 

praîîeren!  ^^''^  ^"^^7  ^omme  la  clarté  est  le  bien  de  ceulx 
tendre  bien  qui  voyent,  aussy  la  parole  est  le  bien  de  ceulx 
qui  escoutent ,  s'ils  la  veulent  recepvoir.  Et 
quant  aux  austres  espèces  d'envies  ,  ce  sont 
certaines  austres  maulvaises  et  vicieuses  pas- 
sions  et  conditions   de  l'ame  qui  les  engen- 
drent. Mais  l'envie  contre  les  bien-disants  pro- 
cède d'une  ambition  importune,  et  une  convoi- 
tise injuste  d'honneur  ,  qui  altèrent  tellement 
celuy  qui  en  est  atteinct,  qu'elle  ne  le  laisse 
pas  seulement  prester  l'aureille  à  ce  qui  se  dict 
ains  luy  trouble  et  luy  distraict  la  pensée  à 
considérer  en  un  mesme  temps  sa  souffisance  , 
pour  veoir  si  elle  est  moindre  que  de  celuy 
qui  parle  ,  et  à  reguarder  la  contenance  des 
austres  qui   escoutent  ,   pour  sçavoir   s'ils  y 
prennent  plaisir, et  s'ils  ont  en  estime  celuy  qui 
L'envie     discourt  :  car  si  on  le  loue  ,  il  luy  est  advis 
Zteux'ce.  ^"'^^  ^''y  ^«""e  austant  de  coups  de  baston  , 
itte?nt'  d  "    ^v  ^'^"  courrouce  à  l'encontre  des  assistants  , 
ce«é"pas!     ^'^^^  ^^  trouvent  bien-disant  ;  et  neantmoins  * 
quant  aux  propos  il  les  laisse  là  ,  et  rejecte' 
arrière  les  précédents  ,  pource  qu'il  luy  faict 
mal  de  s'en  soubvenir ,  et  tremble  et  ne  sçait 
qu'il  faict  ,  de  paour  qu'il  a  des  succedents  , 
craignant  qu'ils  ne  soyent  trouvez  encores  meil- 
leurs que  les  premiers  :  au  moyen  de  quoy  il 


•ion. 
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faict  tout  ce  qu'il  peust  pour  rompre  le  propos  le 
plustost  qu'il  est  posssible  ,  mesmement  quand 
il  veoit  que  le  discourant  parle  le  mieulx  ;  puis 
quand  l'audience  est  faillie  ,  il  ne  s'attache  à 
pas  un  des  discours  qui  auront  esté  faicts  ,  ains 
va  sondant  et  receuillant  les  voix  et  opinions 
des  assistants  ;  et  s'il  en  trouve  qui  le  louent , 
il  s'oste  de  là  vistement  ,  et  s'enfuit  arrière 
comme  s'il  estoit  fol.  Mais  s'il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  les  blasment  ou  qui  les  tordent  en 
maulvaise  part ,  ce  seront  ceulx-là  ausquels  il 
courra,  et  avecques  lesquels  il  se  joindra:  et  si 
d'adventure  il  n'y  a  personne  qui  les  destorde  , 
alors  il  luy  comparera  d'austres  plus  jeunes  , 
qui  auront  mieulx  discouru  (  ce  dira-il  )  et 
avecques  plus  grande  force  d'éloquence  ,  sur 
un  mesme  subject ,  et  ne  cessera  d'interpréter 
tout  en  maulvaise  part ,  jusques  à  tant  qu'ayant 
corrompu  et  guasté  toute  la  harangue  qui  aura 
esté  faicte ,  il  se  la  rendra  inutile  et  sans  auscun 
prouffit  à  luy-mesme. 

Et  pourtant  faust-il  ,  en  tel  cas  ,  que  l'ambi-   n  faut  que 
tion  soit  d'accord  avecques  le  désir  d'ouvr,affin  l'ambition 

.^  -^  s  accorde 

que  Ion  escoute  patiemment  et  doulcement  avec  le  dé- 
celuy  qui  haranguera  ,  ne  plus  ne  moins  que  si  ^"^  ^'°^"' 
l'on  estoit  convié  au  banquet  de  quelque  sainct 
sacrifice  ,  en  louant  son  éloquence  ,  là  où  il 
aura  bien  dict ,  et  prenant  en  gré  la  bonne  vo- 
lonté de  celuy  qui  aura  mis  en  avant  ce  qu'il 
sçait ,  et  qui  aura  voulu  persuader  les  austres 
par  les  arguments  et  raisons  dont  il  s'est  luy- 
mesme  persuadé.  Ainsy ,  quand  il  luy  sera  bien 
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succédé, il  y  fauldra  ,  pour  conclusion, adjous- 
ter  ,  que  ce  na  point  esté  par  fortune  ny  par  cas 
cTadventure  qu'il  luy  sera  advenu  de  bien  dire  ,  ains 
par  soing  ,  pnr  diligence  et  par  art  ;  et  pour  le 
moins  ,  faudra-il  contrefaire  ceulx  qui  louent 
et  qui  estiment  tort  quelque  chose  ;  et  là  où  il 
aura  failly  ,  il  fauldra  là  arrester  son  entende- 
ment ri  considérer  dont  et  pour  quelles  causes 
L'attention  Sera  venue  la  fauste.  Car  ainsy  comme  Xeno- 

n  ouïr   fait  phon    dict   ^    que   les    bons    mesnasers   font   leur 

recf  voir  -,  o         j 

profit   de     foiiffit  de  tout  ,  et  de  leurs  ennemys  et  de  leurs 

pariem"bien  '^^^J^'  Aussy  ceulx  qui  sont  esveillez  et  attentifs 
et  de  ceux  à  ouyr  diligemment ,  reçoipvent  prouffit  non- 
mal.  ^"  ^"^  seulement  de  ceulx  qui  disent  bien  ,  mais  aussy 
de  ceulx  qui  faillent  à  bien  dire. 
Nous  ap-  Car  une  maigre  invention  ,  une  impropre 
prouvons     locution  ,  uu  maulvais  language  ,   une  laide 

plutôt  ce  qui  i  i       •  o      o      ^ 

se  passe  Contenance  ,  un  esblouissement  de  sotte  joye  , 
?e"que^"'  quand  on  s'entend  louer,  et  toutes  austres  telles 
chez  nous,  impertinences  qui  adviennent  souvent  à  ceulx 
qui  font  les  harangues  en  public  ,  nous  appa- 
roissent  beaucoup  plustost  en  austruy ,  quand 
nous  escoutons  ,  qu'ils  ne  font  en  nous-mesmes 
quand  nous  haranguons.  Et  pour  ce  faust-il 
transférer  l'examen  et  la  correction  de  celuy  qui 
aura  harangué  en  nous-mesmes, en  examinant  si 
nous  commettons  point  par  mesguarde  de  telles 
faustes  en  orant.  Car  il  n'est  rien  au  monde  si 
facile  que  de  reprendre  son  voisin  ;  mais  ceste 
reprehension-là  est  vaine  et  inutile  ,  si  on  ne 
la  rapporte  à  une  instruction  de  corriger  ou 
esviter  semblables  erreurs  en  soy-mesme. 
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Et  ne  faiist  pas,  en  tel  endroict ,  oublier  l'ad-  Dans  les  dé- 
vertissement  du  sage  Platon  ,  quand  on  a  veu  ^^""  ^"  ^^• 
quelqu'un  f aillant ,  d&  descendre  tousiours  en  soy-  voir'  les 
mesme  ,  et  dire  à  par  soy  :  ne  suïs-je  point  tel  ?  ^î^"*  P°"f 
Car  tout  ainsy  que  nous  voyons  nos  yeulx  S^r. 
reluisants  dedans  les  prunelles  de  ceulx  de  nos 
prochains  ,  aussy  faust-il  que  en  la  manière  de 
dire  des  austres  ,  nous  nous  représentions  la 
nostre  ,  affin  que  nous  ne  soyons  pas  légers  ny 
téméraires  à  reprendre  les  austres;  et  aussy  que 
quand  nous  viendrons  nous-mesmes  à  haran- 
guer ,  nous  soyons  plus  soigneux  de  prendre 
guarde  à  telles  choses.  A  cest  effect ,  aussy  ser- 
vira grandement  la  comparaison  ,  quand  nous 
serons  retirez  à  part  de  retour  du  lieu  où  aura 
esté  faicte  la  harangue  ,  que  nous  prendrons 
quelque  poinct  qui  nous  semblera  n'avoir  pas 
esté  bien  ou  suffisamment  deduict  ,  et  nous 
essayerons  et  tirerons  en  avant  nous-mesmes 
pour  le  remplir  ou  pour  le  corriger ,  ou  bien 
pour  austrement  le  dire  ,  ou  qui  plus  est  en- 
cores ,  pour  tascher  à  ameiner  des  raisons  et 
arguments  tous  austres  sur  le  mesme  subject, 
et  les  déduire  tous  austrement  :  ce  que  Platon 
mesme  a  austrefois  faict  sur  les  oraisons  de 
Lysias. 

Car  ce  n'est  pas  chose  difficile  ,  ains  très-  n  est  très- 
facile  ,  que  de  contredire  une  oraison  pronon-  ^3"*^  ^«  "i- 
cée  ;  mais  en  prononcer  et  dire  une  austre  sur  Sirs^^et 
le  mesme  subject,  qui  soitmieulx  faicte  et  meil-  se^dJ"'r'" 
leure  ,  c'est  cela  qui  est  bien  difficile  à  faire  ,  un  IIJS^. 
comme  dict  un  Lacedsemonien  quand  il  enten-  ''^^* 
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dit  que  Phllippus  ,  roy  de  Miicedoine  ,  avoit 
desmoly  et  rasé  la  ville  d'Olynthe  :  mais  il  nem 
sçauroit ,  dict-il  ^fuire  une  telle.  Quand  doncques 
nous  verrons  que  ,  en  discourant  sur  un  mesme 
subject  et  argument ,  il  n'y  aura  pas  grande  difFc- 
rcnce  entre  ce  que  nous  dirons  ,  et  ce  que 
l'austre  paravant  aura  dict  ,  alors  nous  retren- 
cherons  beaucoup  de  no-^tre  mespris,  et  incon- 
tinent les  aisles  tomberont  à  no^re  presump- 
tlon  et  amour  de  nous-mesmes  ,  quand  nous 
viendrons  à  nous  esprouver  par  telles  compa- 
raisons. 

Or  est ,  l'esmerveiller  et  admirer  contraire 
somVuJux  au  mespriser ,  signe  d'une  plus  doulce  et  plus 
prot^'^de ''^  équitable  nature  ;  mais  il  n'a  pas  besoing  non 
ce  qu'ils  en-  plus  Je  pcu  de  solug  ,  et  à  l'adventure  de  plus 
tendent.  ^^^^^  ^^  ^^^^^  réservé  que  le  mespriser  ,  pource 
que  ceulx  qui  sont  ainsy  mesprisants  et  pre- 
sumptueux,  reçoipvent  moins  de  prouffitd'ouyr 
Les  simples  ceulx  qui  haranguent  ;  mais  ceulx  qui  sont  sim- 
en  retirent  ^\ç^  ç^  subjects  à  tout  admirer  ,  en  reçoipvent 
dommage,     j^^^^^^g^  ^  ^^  ^ç^  desmentent  point  ce  que  dict 

Heraclitus  : 

Un  homme  simple  s'estonne  de  tout  ce  qu'il  oyt  dire. 

Pourtant  faust-il  simplement  laisser  eschapper 
liinïJ^vant  de  la  bouchc  les  louanges  du  disant  ;  mais 
de  louer.  ^^^^^^  >^  aajouster  foy  à  ce  qu'il  aura  dict ,  il  y 
faust  aller  Dien  retenu  :  et  quant  au  language 
et  à  la  prononciation  de  ceulx  qui  s'exercent  à 
bien  dire  ,  il  en  faust  estre  simple  et  gracieux 
spectateur  et  aviditeur  ,  mais  bien   aspre  et 

severe 
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severe  examinateur  et  contreroolleur  de  ce  qui 
aura  esté  dict ,  quant  à  l'usage  et  à  la  vérité , 
affin  que  ceulx  qui  auront  ouy  ,  ne  hayssent 
point ,  et  que  ceulx  qui  auront  dict  ne  nuisent 
point.  Car  bien  souvent  nous  ne  nous  donnons 
guarde  que  nous  recepvons  des  faulses  et  maul- 
vaises  doctrines  pour  la  foy  que  nous  adjous- 
tons ,  et  la  bonne  affection  que  nous  portons 
à  ceulx  qui  les  mettent  en  avant.  A  ce  propos     Les  Lacé- 

^  -1    1      T  1  *  demoniens 

les  seigneurs  du  conseil  de  Lacedaemone,  trou-  avoient  un 


res- 


vant  l'opinion  bonne  d'un  personnage  qui  avoit  g^JJ^p^^^ 
très-mal  vescu  ,   la   feirent  proposer  par   un  les  bonnes 
austre  de  bonne  vie  et  de  bonne  réputation ,  "^«urs. 
faisant  en  cela  sagement  et  prudemment  ,  d'ac- 
coustumer  leur  peuple  à  s'esmouvoir  plustost 
par  les  mœurs  que  par  la  parole  du  proposant. 
Mais  en  philosophie  il  faust  mettre  à  part 
la  réputation  de  celuy  qui  met  en  avant   un 
propos  ,  et  examiner  le  propos  à  part ,  pource 
que  ,  comme  l'on  dict ,  qu'en  la  guerre  il  y  a 
beaucoup  de  faulses  alarmes  ;  aussy  y  a-il  en  un 
auditoire  :  car  la  barbe  blanche  du  disant  ,  le    II  faut  être 
geste  ,  le  grave  sourcil ,  le  parler  de  soy-mes-  contf/ies 
me  ,  et  principalement  les  cris  ,  les  battements  l^^^^^^^' 
de  mains  ,  les  tressaillements  des  assistants  à 
ouyr  une  harangue  ,  estonnent  quelquefois  un 
auditeur  qui  n'est  pas  bien  rusé  ,  comme  un 
torrent  qui  l'emporte  malgré  luy  ;  et  si  y  a  en- 
cores  quelque  tromperie  au  style  et  au  lan- 
guage  ,  quand  il  est  doulx  et  coulant ,  et  qu'a- 
vecques  quelque  gravité  ,  force  et  impétuosité 
artificielles ,  il  vient  à  discourir  des  choses.  Car 
Tome  FUI,  S 
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ainsy  comme  ceulx  qui  chantent  soubz  une 

fluste ,  font  beaucoup  de  faustes  dont  les  escou- 

tants  ne  s'apperçoivent  point  ,  aussy  un  lan- 

guage  exquis  et  brave  esblouit  les  aureilles  de 

l'escoutant ,  qu'il  ne  puisse  sainement  juger  de 

ce  qu'il  signifie ,  comme  dict  Melanthius  ,  inter- 

rogué  qui  luy  sembloit  de  la  tragœdie  de  Diony- 

sius.  Je  ne,  Cay ,  dict-il ,  peu  veoir,  tant  elle  estait 

offusquée  de  language. 

Les  haran-      Mais  les  devis  ,  leçons  et  harangues  de  ces 

fiUées^oîT''  sophistes  ,  faisants  monstre  de  leur  éloquence, 

fardées  en-  ont  non- Seulement  la  couverture  des  paroles 

traînent   les  /•      1  '  •  1^1  •  •      1 

auditeurs,  tardées  qui  cachent  la  sentence  ,  mais  qui  plus 
est  5  ils  addoulcissent  leurs  voix  par  je  ne  sçay 
quels  amollissements  ,  ne  sçay  quels  entonne- 
ments  et  accents  de  chansons  qu'ils  donnent  à 
leur  prononciation ,  qui  ravissent  les  escoutants 
hors  d'eulx-mesmes  ,  et  les  tirent  là  ou  ils  veu- 
lent, en  leur  donnant  une  vaine  volupté  ,  et  en 
recepvant  une  plus  vaine  gloire ,  tellement  qu'il 
leur  advient  proprement  ce  que  respondict  une 
fois  Dionysius ,  lequel  ayant  promis,  au  théâtre , 
à  quelque  joueur  decythre  qui  avoit  excellen- 
tement  joué  devant  luy  ,  qu'il  luy  donneroit  de 
grands  présents  ,  depuis  il  ne  luy  donna  rien  : 
car  austant  que  tu  mas^  ce  dict-il  ,  donné  de  plai- 
sir en  chantant  ,  austant  en  as-tu  reçeu  de  moy  en 
espérant.  En  semblable  monnoye  payent  les 
auditeurs  qui  escoutent  de  tels  harangueurs  ; 
car  ils  sont  admirez  pour  austant  de  temps  com- 
me ils  demourent  en  la  chaire  à  haranguer  ; 
mais  finie  la  harangue ,  aussy-tost  est  escoulé  le 
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plaisir  des  uns  ,  et  pliistost  encores  la  gloire  des 
austres  :  de  manière  que  ceulx-là  ont  despendu 
en  vain  austant  de  temps  comme  ils  ont  de- 
meuré à  escouter  ,  et  ceulx-cy  toute  leur  vie 
qu'ils  ont  employée  pour  apprendre  à  ainsy 

parler. 

A  ceste  cause  faust-il  oster  ce  qu'il  y  a  de  ii  faut  qu'un 

^        ,  "^  auditeur 

trop  et  de  superflu  au  language  ,  et  s  arrester  prudent  ju- 
à  chercher  le  frulct  mesme  ,  et  suivre  en  cela  gJ^J^  d^s-^_ 
l'exemple  non  des  bouquetières  qui  font  les  rément  de  la 
bouquets  et  les  chappeaux  de  fleurs  ,  mais  les  ^J^'^avec 
abeilles  '  car  ces  femmes-là  choisissant  à  l'œil  laquelle  il 

ai-'t.iixv.j  .  auraetepro- 

les  belles  et  odorantes  fleurs  et  herbes ,  en  tis-  nonce., 
sent  et  composent  un  ouvrage  qui  est  bien 
souëf  à  sentir ,  mais  qui  au  demeurant  ne 
porte  point  de  fruict,  et  ne  dure  qu'un  seul 
jour  :  mais  les  abeilles  bien  souvent  volants  à 
travers ,  et  par-dessuz  des  prairies  pleines  de 
roses  ,  de  violettes ,  et  de  hyacinthes  ,  se  po- 
seront sur  du  très-fort  et  très-acre  thym  ,  et 
s'arresteront  dessuz  ,  préparants  dequoy  faire 
le  roux  miel ,  et  y  ayant  ceuilly  quelque  chose 
qui  y  puisse  servir  s'en  revolent  à  leur  beson- 
gne  :  aussy  faust-il  que  le  sage  auditeur ,  et 
qui  a  l'entendement  pur  et  net  de  passion, 
laisse-là  le  language  afFeté  et  fardé,  et  sembla- 
blement  aussy  les  propos  et  gestes  qui  tien- 
dront du  triacleur  ou  du  basteleur ,  qui  se 
veult  monstrer  ,  en  jugeant  que  ce  sont  mous- 
ches  guespes  qui  sophistiquent  et  corrompent 
l'herbe  :  mais  que  avecques  une  profonde  atten- 
tion il  descende  au  fond  de  la  sentence  ,  et  de 

S  2 
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l'intention  du  disant ,  pour  en  retirer  ce  qu'il  y 
aura  d'utile  et  de  prouffitable ,  se  soubvenant 
qu'il  n'est  pas  là  venu  pour  ouyr  jouer  des 
farces  ou  chanter  des  musiciens  en  un  théâtre , 
mais  en  une  eschole ,  et  en  un  auditoire  pour 
apprendre  à  einender  et  corriger  sa  vie  par  la 
raison  :  et  pour  ceste  cause  faust-il  faire  juge- 
ment et  examen  de  la  lecture  et  harangue  par 
soy-mesme  et  par  la  disposition  en  laquelle 
on  se  trouve  ,  en  considérant  s'il  y  aura  aus- 
cune  des  passions  de  l'ame  qui  en  soit  deve- 
nue plus  doulce ,  ou  si  elle  nous  aura  rendu 
quelque  ennuy  plus  léger  ,  si  le  courage  et 
l'asseurance  en  est  plus  ferme ,  si  l'on  se  sent 
plus  enflammé  envers  l'honnesteté  et  la  vertu. 
II  faut  son-      Car  il  n'est  pas  raisonnable  que  quand  on 

der  son  ame         ,    .  ,     -      \     .  "i         ^ 

pour  savoir  Se  ieivc  de  la  Chaire  d  un  barbier ,  on  se  pre- 
M  on  a  pro-  sente  devant  un'mirouër ,  et  que  l'on  taste  sa 
teste  et  son  menton  ,  pour  veoir  s'il  aura  bien 
rongné  les  cheveulx,  et  s'il  aura  bien  accous- 
tré  la  barbe  :  et  qu'au  sortir  d'une  leçon  et 
d'une  eschole  l'on  ne  se  retire  pas  incontinent 
à  part  pour  considérer  son  ame ,  si  ayant  laissé 
quelque  chose  de  ce  qui  luy  poisoit,  et  dont 
elle  avoit  trop  auparavant ,  elle  en  sera  point 
devenue  plus  légère ,  plus  aysée ,  et  plus  doulce  : 
car ,  comme  dict  Ariston  ,  ny  une  cstuve ,  ny 
Un  jeune  ^^  Sermon  ne  sert  de  rien ,  5'//  ne  nettoyé. 

êt°?'^a'ns-''  ^^}^  doncques  le  jeune  homme  joyeux ,  que 
fait  s'il  a  pro' le  discours  d'une  leçon  qu'il  aura  ouyë,  luy 
bolnek!  ^'^^  prouffité  :  non  que  je  veuille  que  le  plaisir 
çon,  soit  la  fin  finale  qu'il  se  proposera  pour  l'aller 
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ouyr ,  ne  qu'il  estime  qu'il  faille  sortir  de  l'es- 
chole  d'un  philosophe ,  en  chantant  à  demy- 
voix  avec  une  chère  guaye  qui  se  lise  en  la 
face  ,   ou  qu'il  cherche   à   estre  perfumé  de 
souëfves  senteurs ,  là  où  il  aura  besoing  d'es- 
tre  graissé  de  cataplasmes,  et  frotté  d'huyles, 
et  de  fomentations  plus  medecinales  que  bien 
odorantes  :  mais  bien  qu'il  ay t  à  gré ,  si  avecques 
une  parole  poignante  et  piquante  on  liiy  net- 
toyé et  purifie  son  ame  pleine  de  brouillas  es- 
pais ,  et  d'obscurité  grande  ,  ne  plus  ne  moins 
qu'avecques  la  fumée  on  nettoyé  les  ruches  des 
abeilles.  Car  ,  si  bien  celuy  qui  presche  et  qui   Un  orateur 
harangue  nedoibtpas  du  tout  estre  négligent  de  sonVtyil?" 
son  style  ,  qu'il  n'y  ayt  quelque  plaisir  et  quel- 
que grâce  :  c'est  neantmoins  ce  dequoy  le  jeune 
homme  qui  escoute  se  doibt  soucier  le  moins  , 
au  moins  du  commencement  :  je  ne  dys  pas  que 
puis  après  il  ne  s'y  puisse  bien  arrester,  ne 
plus  ne  moins  que   ceulx  qui   boivent ,  après 
qu'ils  ont  estanché  leur  soif,  alors  ils  tournent 
les  couppes  tout  à  l'entour ,  pour  considérer 
et  reguarder  l'ouvrage  qui  est  dessuz  :  aussy    L'audîteur 
quand  le  jeune  homme  auditeur  se  sera  rem-  P^  ^°"  P^* 
ply  de  doctrine  ,  et  qu'il  aura  reprins  haleine ,  s'arrïuï^au 
on   luy  peust   bien  permettre  de   s'amuser  à  "^'^* 
considérer  le  language  ,  s'il  aura  rien  d'eleguant 
et  de  gentil.  Mais  celuy  qui  tout  au  commen- 
cement s'attache  non  aux   choses  ,   ny  à   la 
substance  ,  ains  va  requérant  que  le  language 
soit  pur ,  Atticque  et  rond  ,  me  semble  faire 
tout  ainsy ,  comme  si  estant  empoisonné  il  ne 
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vouloit  point  boire  de  préservatif  et  d'anti- 
dote ,  si  l'on  ne  luy  bail] oit  le  breuvage  dedans 
un  vase  faict  et  formé  de  la  terre  de  Colie  en 
Atticqiie,  ny  vestir  une  robbe  au  cœur  d'hy- 
ver,  sinon  que  la  laine  feust  des  moutons  de 
l'Atticque ,  et  aimoit  mieulx  demeurer  sans  se 
bouger  ny  rien  faire ,  en  une  cappe  s"mple  et 
mince  ,  comme  est  le  style  de  l'oraison  de 
Lysias.  Ces  erreurs-là  sont  cause  qu'il  se  trouve 
grande  indigence  de  sens  et  de  bon  jugement, 
et  à  l'opposite  grande  abondance  de  babil  et 
de  caquet  es  jeunes  gens  par  les  cscholes  : 
les  jeunes  pour  austant  qu'ils  n'observent ,  ny  la  vie  , 
nen?pius"de  "7  ^^s  actions  ,  ny  les  desportements  d'un  phi- 
mérite  aux   losophe   en  l'administration  et  gouvernement 

belles  paro-    ,     /     ,  ,  ,.  .  .     ^ 

les  qu'aux  de  la  chose  pubhcque  ,  ams  donnent  toute  la 
tions^  ^'^"  ^^"^"g^  ^"^  beaulx  termes ,  paroles  eleguan- 
tes ,  et  au  bien  dire  ,  sans  sçavoir ,  ny  vou- 
loir enquérir  pour  le  sçavoir ,  si  ce  qu'il  dict 
est  utile  ou  inutile ,  nécessaire ,  ou  bien  su- 
perflu. 

Après  ces  préceptes  que  nous  avons  baillez, 
comment  on  doibt  ouyr  un  philosophe  discou- 
rant ,  suit  tout  d'un  tenant  la  reigle  et  adver- 
tissement  des    questions  que  l'on  doibt   pro- 
Ilfautécou- poser  :  car  il  faust  que  celuy  que  l'on  convie 
ter  patiem-  ^  soupper ,  se  contente  de  ce  que  l'on  sert  sur 
qui  discou-  la  table   devant   luy ,   sans   demander  austre 
""^'  chose  ny  contrerooUer  ou  reprendre  ce  qui  luy 

est  présenté  :  mais  celuy  qui  est  venu  à  un 
festin  de  devis  et  de  discours  ,  par  manière  de 
parler,  si  c'est  sur  certain  subject  et  argument 
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prefix  de  longue  main ,  il  faiist  qu'il  ne  face 
austre  chose  qu'escouter  patiemment  sans  mot 
dire  :  car  ceulx  qui  distrayent  le  disant  à  aus- 
tres  subjects  et  austres  arguments,  et  qui  luy 
entre]  ectent  des  interroguations  ,  ou  luy  font 
des  oppositions  à  l'encontre  de  ce  qu'il  dict , 
sont  fascheux ,  importuns  ,  qui  ne  peuvent  ja- 
mais accorder  en  un  auditoire  ,  et  oultre  ce 
qu'ils  n'en  reçoipvent  auscun  proufîit ,  ils  trou- 
blent le  disant ,  et  tout  le  discours  de  son  orai- 
son quant  et  quant. 

Mais  si  le  disant  prie  de  luy-mesme  qu'on     11  ne  faut 
l'interrogue ,  et  qu'on  luy  propose  telle  ques-  qùg^t^on^''" 
tion  que  l'on  vouldra  ,  il  faust  alors  luy  de-  "tiies  et  à 
mander  tousiours  quelque  chose  qui  soit  ne- 
cessaire  ou  prouffitable  :  car  Ulysses  est  moc- 
qué  en  Homère   par   les  poursuivants  de  sa 
femme  ,  pour  ce  que 

Il  ne  queroit  que  de  bribes  couppées , 

Non  des  vaisseaux  d'honneur  ,  ou  des  espées.  OHiss  l  i-i 

par  ce  qu'ils  reputoyent  un  signe  de  magnani- 
mité, demander  ,  tout  ainsy  que  donner  ,  quel- 
que chose  de  grand  prix  :  mais  plus  seroit  di- 
gne d'estre  mocqué  celuy  qui  proposeroit  au 
discourant  des  questions  frivoles  et  sans  fruict 
quelconque,  comme  font  auscunesfois  des  jeu- 
nes gens  qui  ont  envie  de  babiller  ,  ou  bien  de 
monstrer  qu'ils  sont  sçavants  en  dialecticque 
ou  es  mathematicques ,  et  ont  accoustumé  de 
proposer  au  discourant,  comme  il  faust  di- 
viser les  choses  indivisibles ,  ou  que  c'est  le 
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mouvement  selon  la  coste  ,  et  selon  le  diamè- 
tre :  ausquels  se  peust  dire  la  response  que 
feit  le  médecin  Philotimus  à  un  ,  qui  estant 
phthisicque  et  pourry  dedans  le  corps  ,  luy 
demandoit  quelque  médecine  pour  guarir  un 
petit  ulcère  qu'il  avoit  au  bout  de  l'ongle  :  car 
le  médecin  cognoissant  bien  à  sa  couleur  et 
son  haleine  ,  qu'il  estoit  guasté  au  dedans  , 
luy  respondict  :  mon  amy  tu  ncs  pas  en  dangier 
pour  r  ulcère  de  ton  ongle,  il  n  est  pas  temps  d'en 
parler  maintenant,  Aussy  n'est-il  pas  heure  main- 
tenant de  disputer  de  telles  questions  que  tu 
me  proposes  ,  jeune  fils  mon  amy  ,  mais  plus- 
tost,  comme  tu  te  pourras  delibvrer  de  la  folle 
opinion  et  présomption  de  toy-mesme  ,  qui 
te  tient ,  ou  de  l'amour  et  de  la  sottie  dont  tu 
es  empestré ,  pour  te  rendre  en  un  estât  de 
vie  saine  ,  et  sans  vanité  quelconque. 

Oui  plus  est ,  encore  faust-il  bien  avoir  l'œil  à 

Dans  ses  in-  T  i      i-  i        j  c 

terrogations  reguarder,  enquoyle  discourant  a  plus  desout- 

i?„"S,^^r  fîsance  ou  naturelle  ou  acquise  ,  pour  luy  faire 
pacitédusu- lesinterroguations  de  ce  en  quoy  il  est  le  plus 
terrogc"'""  excellent ,  non  pas  forcer  celuy  qui  aura  mieulx 
estudié  en  la  philosophie  morale ,  de  respon- 
dre  à  des  questions  de  physicque  ou  des  ma- 
thematicques  :  ou  celuy  qui  sera  mieulx  en- 
tendu en  la  naturelle  et  physicque  ,  le  tirer  à 
juger  des  propositions  conjolnctes ,  ou  à  soul- 
dre  les  sophismes  ou  syllogismes  fallacieux, 
que  l'on  appelle  les  menteurs.  Car  tout  ainsy 
comme  qui  vouldroit  fendre  du  bois  avecques 
une  clef,  ou  ouvrir  une  porte  avecques  une 

coignée , 
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coignée,  il  ne  feroit  point  d'injure  à  la  clef,  ny 
à  la  coignée  ,  mais  il  se  priveroit  soy-mesme  de 
l'usage  propre,  et  de  ce  que  peust  faire  l'un  et  l'aus- 
tre  :  aussy  ceulx  qui  demandent  au  discourant  ce 
à  quoy  il  n'est  pas  propre  de  nature ,  ou  en  quoy 
il  ne  s'est  pas  exercité ,  et  qui  ne  veulent  pas 
ceuillir  ne  prendre  ce  qu'il  a  et  qu'il  peust  four- 
nir ,  ils  ne  font  pas  seulement  ceste  perte-là, 
mais  davantage  acquièrent  la  réputation  de  la 
maulvaistié  et  de  malignité. 

Il  se  faust  aussy  guarder  de  demander  beau- 
coup de  questions  et  souvent ,  car  cela  est  en-   I'  fa"*  être 

1,,  .  I  discret  dans 

core  signe  d  homme  qui  se   veult  monstrer  :  ses   deman- 
mais  prester  l'aureille  attentifvement  avecques  î^"  ^'  ''^"^ 

,       ,  '^  T         leur  nom- 

doulceur  ,  quand  quelque  austre  propose  ,  bre. 
est  faict  en  homme  studieux ,  et  qui  se  sçait 
bien  accommoder  à  la  compaignie  ,  et  si  d'ad- 
venture  il  n'y  a  quelque  cas  propre  et  particu- 
lier qui  l'empesche ,  ou  s'il  n'y  a  quelque  pas- 
sion ,  ayant  besoing  d'estre  arrestée  ,  ou  quel- 
que imperfection  requérant  remède  qui  nous 
presse  :  car  comme  dict  Heraclitus ,  peut  estre 
vauldroit-il  miculx  ne  cacher  point  son  ignorance  ^ 
ains  la  mettre  en  esvidence ,  pour  la  faire  guarir. 

Mais  si  quelque  cholere  ou  quelque  assault 
de  superstition ,  ou  quelque  violente  querelle 
à  rencontre  de  nos  domesticques  et  parents ,  ou 
quelque  furieuse  concupiscence  d'amour , 

Touchant  du  cœur  les  chordes  plus  cachées  , 
Qui  ne  debvroyent  pour  rien  estre  touchées , 

Commande  en  nostre  entendement ,  il  ne  faust 
pas  fuyr  en  rompant  le  propos  à  en  estre  re- 
Tome  FUI.  T 
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à^ê"r?c'îr- P'''"^»  ainsfaust  chercher  à  en  ouyr  discourir 
rigé  de  ses  aiix    escholes    mesmes  :   et  après   les  leçons 
en  chercher  ^^'^''^^s  prendre  a  part   le  philosophe,  et  liiy 
Us  moyens,  en  conférer ,  et  l'en  interroguer  :  non  pas  corn- 
me  font  plusieurs  ,  qui  sont  bien  ayses  d'ouyr 
un  philosophe  parler  des  austres  ,  et  l'en  esti- 
ment :  et  si  d'adventure  le  philosophe  laissant 
les  austres  ,  s'addresse  à  part  à  eulx ,  pour  leur 
remonstrer  franchement  ce  qu'ils    ont  de  be- 
soing,  et  qu'il  les  en  face   soubvenir  ,   ils  s'en 
courroucent ,  et  l'en  estiment  envieux  et  fas- 
cheux  :  car  ils  pensent  proprement  qu'il  faille 
ouyr  les  philosophes  en  leurs  escholes  par  ma- 
nière  de  passetemps  ,  comme  les  joueurs  de 
tragœdies  en  un  théâtre ,  et  cuident  que  hors 
de  là   il   n'y  a  point   de  diiference    entre  les 
philosophes  et  eulx  :  et  ont  bien  raison  de  le 
Les  sophîs-  cuider  ainsy  quant  aux  sophistes  :  car  depuis 

tessoubien  -.''i^   ^„    ^  u  11  1     •  »... 

inférieurs     ^^^  "^  sont  hors  de  leurs  chaires  où  ils  haran- 

^jJ^^P'^^^oso-  giient ,  et  qu'ils  laissent  leurs  livres  ,  et  leurs 

petites   introductions  ,    es  austres    actions  et 

vrayes    parties  de    la  vie   humaine  ,   on   les 

trouve  petits  ,  et  de  moindre  esprit  que  les  plus 

bas  et  plus  vulgaires  hommes  du  monde  :  mais 

Dans  la     ils  n'entendent  pps  aussy  que  de  ceulx  qui  sont 

Tphie^lom;  vrayement  dignes  de  ce  nom  de  philosophes  , 

jusqu'à  un     soit  qu'ils  se  jouent ,  ou  qu'ils  facent  à  bon  es- 
geste,  peut    .      ,  r       p     -1  •  , 
servir  d'ins- cient  "^  Clin  d  œil,  un  signe  de  la  teste,  un 

truction.      froncement  de  visage  ,  et  principalement  les 

paroles  qu'ils  disent  à  part  à  chascun  ,  portent 

tousiours  quelque   utilité   et  quelque  fruict  à 

ceulx  qui  ont  la  patience  de  les  laisser  dire  et 

'     de  leur  prester  l'aureille. 
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Au  demourant  quant  aux  louanges  que  l'on  louer  ^u- 
donne  au  bien  disant,  il  est  besoins;  d'y  user  Gemment  » 
de  moyen   et  de  prudence   retenue  ,  pource  flexion, 
que  ny  le  peu  ,  ny  le  trop  ,  en  telle    chose 
n'est  louable  ny  honneste  :  car  l'auditeur  qui 
se  maintient  si  dur  et  si  roide  qu'il  ne  s'amollit 
ny  ne  s'esmeut  pour  chose  qu'il  oye  ,  est  fas- 
cheux  et  insupportable  ,  estant  remply  d'une 
présomptueuse   opinion    de  soy-mesme    qu'il 
cache  leans  ,  et  secrettement  en  soy-mesme  se 
vante  qu'il  diroit  bien  quelque  chose  de  meil- 
leur ,  que  ce  qu'il  oyt ,  ne  remuant  les  sour- 
cils à  propos,  ny  ne  rejectant  auscune  voix 
qui  porte   tesmoignage  qu'il  oye  volontiers , 
ains    par    un    silence ,    une    gravité  feincte , 
et  une  contenance  affectée ,  va  prochassant  la 
réputation    d'homme    constant   et  de  gravité 
grande ,  pensant  que  les  louanges  soyent  com- 
me de  l'argent  ,    qu'austant   comme    l'on    en 
donne  à  un  austre,  austant  on  en  oste  à  soy- 
mesme.  Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  prennent 
mal  et  à   contre-poil  un  dire  de  Pythagoras  , 
qui  disoit ,  que  de  l'estude  de  la  philosophie  il 
luy  estoit  demouré  ce  fruict ,  quU  n'avoit  rien 
en  admiration  :  et  ceulx-cy  pensent  que  pour 
non  louer  ny  honorer  les  austres ,  il  les  faille 
mespriser,  et  veulent  qu'on  les  estime  véné- 
rables par  dédaigner  tous  les  austres. 

Mais  la  raison  philosophicque  oste  bien  l'es-  ^?  pW'oso- 
bahissement  et  l'estonnement  qui  procède  de  fcfjn  ré- 
doubte ,  ou  d'ignorance ,  pource  qu'elle  scait  et  ^^"."^."'^iit 

•  ^  1  1,  ^,  ^  y  *■■  »-i  qui  vient  de 

cognoist  la  cause  d  une  chascune  chose ,  mais  ^«"^'^e  ou 

'p   ,  d'ignorance. 
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pour  cela  elle  ne  perd  pas  la  facilité  ,  la  gran- 
deur et  l'humanité  :  car  à  ceulx  qui  véritable- 
ment et  certainement  sont  bons ,  c'est  un  très- 
bel  honneur  que  d'honorer  ceulx  qui  le  méri- 
tent ,  et  orner  austruy  est  un  ornement  très- 
digne  qui  vient  d'une  superabondance  de  gloire 
et  d'honneur  qui  est  en  celuy  qui  le  donne  : 
mais  ceulx  qui  sont  chiches  es  louanges  d'aus- 
truy  ,  semblent  estre  pauvres  et  affamez   des 
L'applaudis- leurs  propres  :  comme  aussy  au  contraire ,  ce- 
né'^iégére -"*  ^^^Y  9'""  ^'^"^  jugement  à  chasque  mot  et  à  chas- 
mentdépiaît  que  svllabe  presque  s'eleve  et  s'escrie  ,  est  par 

s  celui  mê-  7         1  *         1  .  u-  .  j        1    • 

me  à  qui  on  trop  léger  et  volage  ,  et  bien  souvent  desplaist 
J'accorde.     ^  ceulx  mesmes  qui  font  les  harangues ,  mais 
bien  fasche-il  tousiours  les  austres  assistants  , 
en  les  faisant  sourdre  et  leiver  contre  leur  vo- 
lonté ,  comme  les  tirants  quasy  par  force  à  ce 
faire  ,   et  à  crier  comme  luy  de  honte  qu'ils 
ont  :  et  puis  n'ayant  receuilly  auscun  prouffit  de 
l'oraison  ouyë  ,  pour  avoir  esté  trop  estourdy 
et  trop  turbulent  après  ses  louanges  ,  il  s'en  re- 
tourne de  l'auditoire  avecques  l'une  de  ces  trois 
réputations  qu'il  en  rapporte  ,  qu'il   est  moc- 
queur ,  ou  qu'il  est  flatteur ,  ou  qu'il  est  ignorant. 
Un  juge  doit      ^^  faust-il  quand  on  est  en  siège  de  justice 
être  exempt  pour  juger  uu  procès  ,  ouyr  les  parties  sans 

de  haine  ou  }     .        '    *^  ^  '■      .         .  ■'  .^ 

de  faveur,  hame  ny  laveur ,  ains  de  sens  rassis  ,  pour  ren- 
Dans  les  se-  dre  le  droict  à  qui  il  appartient  :  mais  es  audi- 
g?ns  de^'let-  toires  des  gens  de  lettres  ,  il  n'y  a  ny  loy  ny 
très  il  faut   serment  qui  nous  empesche  que  nous  n'escou- 

pencher    du    .  -,  ^      ,  ^    ,  , 

côté  de  la  tions  avecques  taveur  etbenevolence  celuy  qui 
faveur.        fg^^-^  \^  harangue  :  ains  au  contraire  ,  les  an- 
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ciens  ont  mis  et  colloque  les  Grâces  auprès 
de  Mercure  ,  voulants  par  cela  donner  à  en- 
tendre ,  que  le  parler  requiert  grâce  ,  benevo- 
lence  et  amitié  :  car  il  n'est  pas  possible  que 
le  disant  soit  si  fort  rejectable  ,  ne  si  deffaillant 
en  toutes  choses  ,  qu'il  n'y  ayt  ny  sens  auscun 
digne  de  louange  inventé  par  luy-mesme  ,  ou  re- 
nouvelé des  anciens  ,  ny  le  subject  de  sa  haran- 
gue ,  ny  son  but  et  intention,  ny  au  moins  le  lan- 
guage  et  le  style  ,  ou  la  disposition  des  parties 
de  l'oraison  :  car ,  comme  dict  l'ancien  proverbe , 

Parmy  chardons  et  espineux  halliers 
Naissent  les  fleurs  des  tendres  violiers. 

Car  si  auscuns ,  pour  monstrer  leur  esprit ,  ont 
prins  à  louer  le  vomissement,  austres  la  fiebvre, 
et  quelques-uns  la  marmite  ,  et  n'ont  point  eu 
fauste  de  grâce  ,  comme  est-il  possible  qu'une 
oraison  composée  par  un  personnage  ,  qui 
quoy  que  ce  soit  semble ,  ou  pour  le  moins 
est  appelle  philosophe ,  ne  donne  aux  auditeurs 
gracieux  et  équitables  quelque  respit  et  quel- 
que temps  à  propos  pour  la  louer  ?  Tous 
les  beaulx  en  fleur  d'aage  ,  ce  dict  Platon  , 
comment  que  ce  soit,  donnent  tousiours  des  ^^^•*°'^ ^'^^ " 

'  ,  .  ,  .  voit  tou- 

atteinctes  d  amour  a  celuy  qui  est  d'amou-  jours  occa- 
reuse  nature  ;  car  s'ils  sont  blancs  ,  il  les  appelle  iô°"  ^ 
enfants  des  Dieux  :  ceulx  qui  sont  bruns  ,  magna- 
nimes  :  celuy  qui  a  le  nez  aquilin  ,  royal  :  ce- 
luy qui  est  camus  ,  gentil  et  plaisant  et  agréable  .' 
celuy  qui  est  pasle  ,  en  couvrant  un  peu  ceste 
maulvaise  couleur, i//e  saluera  teinct  de  miel z 


)uer. 
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car  l'amour  a  cela ,  qu'il  s'atrache  et  se  lie  à 
tout  ce   qu'il  trouve  ,  comme  faict  le  lierre. 
Mais  celuy  qui  prendra  plaisir  à  ouyr ,  s'il  est 
homme  de  lettres ,  sera  bien  plus  inventif  à  trou- 
ver tousiours  dequoy  louer  un  chascun  de  ceulx 
qui  monteront  en  chaire  pour   déclamer.   Car 
Platon  ,  qui  en  l'oraison  de  Lysias  ne  louoit 
point  l'invention  ,  et  reprenoit  grandement  la 
disposition,  encores  toutesfois  en  louoit-il  le 
style  et  l'elocution ,  pource  que  toutes  les  pa- 
roles y  sont  claires  et  rondement  tournées. 
joJrs^quT       ^"^^>'  PO"rroit-on  avec  raison  reprendre  le 
que  chose  à  subject  dequoy  a  escript  Archiiochus  ,  la  com- 
dS^écri.  position  des  vers  de  Parmenides  ,  la  bassesse 
orTeurs  '"  "1^  Phocy  lides  ,  le  trop  de  language  d'Euripides  , 
l'mesgualitc  de  Sophocles  :  comme  semblable- 
ment  aussy  des  orateurs  ,  l'un  n'a  point  de  nerfs 
à  expérimenter  un  naturel ,  l'austre  est  mol  es  af- 
fections ,  l'austre  a  fauste  de  grâces ,  et  neant- 
molns  est  loué  pour  quelque  particulière  force 
qu'il  a  d'esmouvoir  et  de  délecter  :  au  moyen  de- 
quoy les  auditeurs  ne  se  sçauroyent   excuser  , 
qu'ils  n'ayent  tousiours  assez  matière  de  grati- 
fier, s'ils  veulent,  à  ceulx  qui  tont  des  leçons  ou 
des  harangues  publicques  ;  car  il  y  en  a ,  à  qui  il 
suffit  encores  que  l'on  ne  porte  pointtesmoignage 
de  vifve  voix  à  leur  louange  ,  que  Ion  leur 
monstre  un  bon  œil ,  un  visage  ouvert ,   une 
chère  joyeuse  ,  et  une  disposition  et  contenance 
favorable,  et  non  point  fascheuse  ne  chagrine, 
dfsœ  "de"''e*      .^"  demourant  ces  choses  cy  sont  toutes  vul- 
tenir  vis-à-  gaires  et  communes  envers  ceulx-mesmes  qui 
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ne  disent  du  tout  rien  qui  vaille  ;  une  assiette  vîsd'unmau- 
1  .  ^  j    j   j   •       vais  orateur, 

modeste  en  son  siège,  sans  apparence  de  dédain , 

avecques  un  port  de  la  personne  droict,  sans 

pancher  ne  çà  ne  là,  un  œil  fiché  sur  celuy 

qui  parle  ,    un   geste    d'homme    qui    escoute 

attentifvement,  et  une  composition  de  visage 

toute  nette   sans   démonstration  quelconque , 

non  de  mespris  ou  d'estre  difficile  à  contenter 

seulement ,  mais  aussy  de  toutes  austres  cures 

et  de  tous  austres  pensements,  d'austant  qu'en  Labeautése 

toutes   choses  la  beaulté  se  compose  comme  ^°!"f°iLo 

i  H"^  une  cou* 

par  une  consonance ,  et  convenance  mesurée  sonauce. 
de  plusieurs  bienséances  concurrentes  ensem- 
ble en  un  mesme  temps;  mais  la  laideur  s'en-    ^g  laîdeur 
gendre  incontinent  par  la  moindre  du  monde  s'engendre 

J    /r  -11  •  -1  1  VI   de  peu  de 

qui  y  deitaïUe  ,  ou  qui  y  soit  de  plus  qu  il  chose. 
ne  faust  mal  à  propos  ,  comme  notamment 
en  cest  acte  d'ouyr,  non-seulement  un  froncis 
de  sourcils  ,  ou  une  triste  chère  de  visage, 
un  reguard  de  travers  ,  une  torse  de  corps , 
un  croisement  de  cuisses  l'une  sur  l'austre  mal 
honneste,  mais  seulement  un  clin  d'œil  ou  de 
teste,  un  parler  bas  en  l'aureille  d'un  austre ,  un 
ris  ,  un  bâillement ,  comme  quand  on  a  envie  de 
dormir,  une  morne  tristesse,  et  toute  austre 
chose  semblable ,  est  reprehensible ,  et  requiert 
que  l'on  y  prenne  bien  soigneusement  guarde. 

Et  puis  ceulx-cy  cuident  que  tout  l'affaire     L'auditeur 
soit  en  celuy  qui  dict,  et  rien  en  celuy  qui  beau^coup 
escoute;  ains  veulent  que  celuy  qui  a  à  haran-  ^vec  l'ora- 
guer  vienne  bien  préparé ,   et  ayant  bien   et  ^^^^' 
diligemment  pensé  à  ce  qu'il  doibt  dire,   et 
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eiilx  sans  avoir  rien  propensé ,  et  sans  se  soucier 
de  leur  debvoir ,  se  vont  seoir  là  ,  tout  ne 
plus  ne  moins  que  s'ils  estoyent  venus  pour 
soupper  à  leur  ayse,  pendant  que  les  austres 
travailleroyent;  et  toutesfois  ençores  celuy  qui 
va  soupper  avecques  un  austre  a  q  iielques  choses 
à  faire  et  observer,  s'il  s'y  veult  porter  hon- 
nestement;  par   plus  forte  raison  doncques  , 
beaucoup    plus   en    a  l'auditeur  ;   car  il  est  à 
moitié  de  la  parole  avecques  celuy  qui  dict , 
et  liiy  doibt  ayder,  non  pas  examiner  rigou- 
reusement les  faustes  du  disant,  et  poiser  en 
severe  balance  chascun  de  ses  mots,  et  chas- 
cun    de   ses   propos  ,  et  luy  cepeiidant  sans 
crainte  d'estre  de  rien  recherché  ,  faire  mille 
insolences,  mille  impertinences  et  incongruitez 
en  escoutant.  Mais  tout  ainsy  comme  en  jouant 
à  la  paulme  ,   il  faust  que  celuy  qui  reçoipt 
la  balle  se  remue  dextrement,    au  prix  qu'il 
veoit  remuer   celuy  qui  luy  renvoyé  ;  aussy 
au  parler  y  a-il  quelque  convenance  de  mou- 
vement entre  l'escourant  et  le  disant ,  si  l'un 
et  l'austre  veult  observer  ce  qu'il  doibt. 
Epicurus  se      Mais  aussy  ne  faust  il  pas  inconsidérément 
piaignoit      x\ser  de  toutes  sortes  d'acclamations  à  la  louange 
?uTrom-""*du  disant;  car  mesme  Epicurus  est  fascheux 
PP'^"%'^     quand  il  dict,  que  ses  amys  par  leurs  missifves 
4e louanges,  luy  rompoyent  la  teste  a  force  de  clameurs 
de  louanges  qu'ils  luy  donnoyent;  mais  ceulx 
aussy  qui  maintenant  introduisent  es  auditoires 
des  mots  estranges,  en  voulant  louer  ceulx  qui 
haranguent, disants  avecques  une  clameur:  voylà 

divinement 
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divinement  parlé  ;  cest  quelque  Dieu  qui  parle  par  Manière  de 
sa  bouche  ;  il  ri  est  possible  <£ en  approcher  ;  comme  Phton,  Sc- 
si ce  n'estoit  pas  assez  de  dire  simplement ,  "^^^.^^^^y* 

IV,-  1.  1-  .,       pendes, 

voyla  bien  dict,  ou  sagement  parle,  ou  il  a 

dict  la  pure  vérité,  qui  sont  les  marques  de 
louanges  dont  usoyent  anciennement  Platon , 
Socratcs  et  Hyperides;  ceulx-là  font  une  bien 
laide  fauste ,  et  si  font  tort  au  disant ,  par 
ce  qu'ils  font  estimer  qu'il  appete  telles  exces- 
sifves  et  superbes  louanges.  Aussy  sont  fort 
fascheux  ceulx  qui  avecques  serment,  comme  si 
c'estoit  en  jugement ,  portent  tesmoignage  à 
l'honneur  des  disants ,  et  ne  le  sont  gueres 
moins  ceulx  qui  faillent  à  accommoder  leurs  ii  faut  savoir 
louanges  aux  qualitez  des  personnages  ;  comme  P"^"^  ^^^  • 
quand  à  un  philosophe  enseignant  et  discou- 
rant, ils  escrient ,  subtilement ,  ou  à  un  vieillard, 
gentilment  oujoUement,  en  transférant  ou  appli- 
quant à  des  philosophes  les  voix  et  paroles 
que  l'on  a  accoustumé  d'attribuer  aux  jeunes 
gens  qui  se  jouent ,  ou  qui  s'exercent  et  se 
monstrent  en  leurs  déclamations  scholastic- 
ques ,  et  donnants  à  une  oraison  sobre  et  pu- 
dicque  une  louange  de  courtisane  ,  qui  est 
austant  comme  si  à  un  champion  victorieux, 
ils  mettoyent  sur  la  teste  une  couronne  de 
lys  ou  de  roses ,  non  pas  de  laurier  ou  d'oli- 
vier sauvage. 

Euripides  le  poète  tragicque  instruisoit  un   Euripides 
jour  les  joueurs  d'une  danse,  et  leur  ensei- "  «réponse  a 
gnoit  à  chanter  une  chanson  faicte  en  music-  praisTnr^"* 
que  harmonicque;  quelqu'un  qui  l'escoutoit. 
Tome  //.  V 
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s'en  print  à  rire,  auquel  il  dict,  si  tu  n^estois 

homme  sans  jugement  et  ignorant  ,   tu   ne  rirais 

»  Ccst-à-  P^s  ,  veu  que  je  chante  en  harmonie  Mixolydiene  *  ; 

«  gr^ve?'^  "^^^^  ^"^^y  ""  homme  philosophe  et  exercité 
au  maniement  des  affaires  ,  pourroit  à  mon 
advis  retrancher  l'insolence  d'un  auditeur  trop 
licentieux ,  en  luy  disant ,  tu  me  semble  homme 
ecervelU ,  et  mal  apprins  ,  car  austrement ,  cepen-- 
dam  que  j'enseigne  ou  que  je  presche ,  et  que  je 
discours  touchant  r administration  de  la  chose  pU' 
hlicque ,  ou  de  la  nature  des  Dieux ,  ou  de  t office 
d'un  magistrat ,  tu  ne  danserais  ny  ne  chanterais 
La  louange  pas.  Car ,  à  dire  vray  ,  reguardez  quel  desordre 

ne   doit  pas     t      .  i  ,  ••  ,         .. 

«trebruyan- c^s^  ?  quand  un  philosophe  discourt  en  sovi 

«•  eschole  ,  que  les  assistants  crient  et  bruyent 

si  hault  et  si  fort  au  dedans ,  que  ceulx  qui 

passent  ou  qui  escoutcnt  au  dehors ,  ne  sçavent 

si  c'est  à  la  louange   d'un  joueur  de  flustes, 

ou  d'un  joueur  de  cithre  ,  ou  d'un  baladin  , 

que  ce  bruict  se  faict. 

Ne  pas  être      Davantage  il  ne  faust  pas   escouter  negli- 

scnsibieaux  gemment  les  reprehensions  et  corrections  des 

reproches,       ,  .,  ,  •  i      i         i    • 

c'est  la  preu-  philosophes  sans  poincture  auscune  dedesplai- 
ved'unmau- gjy     ^^j.  ceulx  Qui  Supportent  si  facilement  et 

vais  coeur.  '  ^J  ^^       . 

négligemment   1  estre  reprins  et  blasmez   par 

les  philosophes,  qu'ils  en  rient  quand  ils  les 

reprennent ,  et  louent  ceulx  qui  leur   disent 

leurs  faustes  ,  ne  plus  ne  moins  que  les  flatteurs 

et   bouffons   poursuivants    de    repue    franche 

louent  ceulx  qui  les  noiurrissent,  encores  quand 

ils   leur  disent  des  injures  ;  ceulx-là ,  dy-je , 

sont  de  tout  point  eshontez  et  efïirontez ,  don- 
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nants   une   maulvaise  et  deshonneste  preuve 

et  démonstration  de  la  force  de  leur  cœur , 

que  l'impudence.  Car  de  supporter  un  traict  dit^çn^^pi^" 

de  risée  sans  injure  ,  dict  en  jeu  plaisamment,  santant  ne 

,  •  r       u  1     doit  pas  chO' 

et  ne  s  en  pomt  courroucer  ny  tascher ,  cela  quer. 
n'est  point  ne  fauste  de  cœur  ne  fauste  d'en- 
tendement ,  ains  est  chose  gentile  et  conforme 
à  la  coustume  des  Lacedaemoniens.  Mais  d'ouyr 
une  vifve  touche  ,  et  une  reprehension  qui 
pour  reformer  les  mœurs  use  de  parole  poi- 
gnante ,  ne  plus  ne  moins  que  d'une  drogue 
et  médecine  mordante,  sans  estre  resserré, 
ny  plein  de  sueur  et  d'esblouissement  pour 
la  honte  qui  faict  monter  la  chaleur  au  visage, 
ains  en  demourer  inflexible,  se  soubsriant  et 
se  mocquant,  c'est  le  faict  d'un  jeune  homme   Se  moquer 

,  \         1        1  •      »      1        ^      j     des  avis  se- 

de  très  -  lasche  nature ,  et  qui  n  a  honte  ûe  rieux  que 
rien ,  tant  il  est  de  longue  main  accoustumé  ''«"  '■^Ç°'^ 

'  ,  r  •  ^  estunepreu' 

et  confirme  à  mal  faire  ;  de   sorte  que  son  ve  de  lâche- 
ame  en  a  déjà  faict  un  cal  endurcy,   qui  ne  ^^* 
peust  non  plus  qu'une  chair  dure,  recepvoir 
marque  de  macheure. 

Mais  ceulx-là  estants  tels ,  il  y  en  a  d'austres  ^e  pas  vou- 
de  nature  toute  contraire  ;  car  si  une  fois  seu-  ipir  enten- 

,  ,  •  -f       y      r  j.  dreauxavis, 

lement  on   les  a  reprins  ,  ils  s  entuyent  sans  par  trop  de 
jamais  tourner  visage  ,  et  quittent  là  toute  ^5"^^^']^^  » 
la  philosophie,  combien  qu'ils  ayent  un  beau  preuve  de 
commencement   de  salut ,  que  nature  leur  a  ^^'^^"s^» 
baillé ,  qui  est ,  avoir  honte  d'estre  reprins , 
lequel  ils  perdent  par  leur  trop  lasche  et  trop 
molle  dehcatesse,  ne  pouvants  endurer  que 
Fon  leur  remonstre  leurs  faustes ,  et  ne  recep- 

Vi 
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vants  pas  généreusement  les  corrections,  alns 
destournants   leurs    aureilles  à  ouyr  plustost 
de  doulces  et  molles  paroles  de  flatteurs  ou 
de  sophistes ,  qui  leur  chantent  des  plaisanteries 
bien  agréables  à  leurs  aureilles ,    mais  au  de- 
mourant    sans  fruict  ny  prouffit  quelconque. 
La  philo-       Tout  ainsy  doncques  comme  celuy  qui  après 
leTpa'Vôies'  l'i^^ision  faicte  fuyt  le  chirurgien  ,  et  ne  peust 
guérit  les     endurer  qu'on  luy  lie  sa  bleçeure  ,    a   reçeu 
m^"bméd^  ^^  ^"i  estoit  douloureux  en  la  médecine,  et 
cine  guérit  noD  pas  cc  qui  estoit  prouffitable:  aussv  celuv 

les    corps  .  ,         '  .     /  ,        ,         ,  .    ■'  ^ 

parles  re-  q^ii  "G  donne  pas  à  la  parole  du  philosophe, 
qui  luy  a  ulcéré  et  bleçë  sa  bestise ,  le  loisir  d'ap- 
paiser  la  douleur  et  faire  reprendre  laplaye,  il 
s'en  va  avecques  morsure  et  douloureuse  poinc- 
ture  de  la  philosophie,  sans  utilité  quelconque; 
car  non-seulement  laplaye  deTelephus ,  comme 
dict  Euripides , 

Se  guarissoit  avecques  la  limeure 

Du  fer  de  lance  ayant  faict  la  bleçeure. 

mais  aussy  la  morsure  de  la  philosophie ,  qui 
poingt  les  cœurs  des  jeunes  hommes  ,  se  guarit 
par  la  parole  mesme  qui  l'a  faicte. 

Et  pourtant  faustil,  que  celuy  qui  se  sent 
reprins  et  blasmé ,  en  souffre  bien  et  ressente 
quelque  regret ,  mais  non  pas  qu'il  en  demoure 
confus,  ne  qu'il  s'en  descourage,  ains  faust 
que  quand  la  philosophie  a  commencé  à  le 
manier  et  toucher  au  vif,  comme  un  sacrifice 
de  purgation  ,  après  en  avoir  patiemment  sup- 
porté les  premières  purifications  et  premiers 
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rabrouements  ,  il  en  espère  au  bout  de  cela 
veoir  quelque  belle  et  doulce  consolation ,  au 
lieu  du  présent  trouble  et  espouvantement.  Car 
encores  que  la  reprehension  du  philosophe  à 
l'advanture  se  fac'e  à  tort,  il  est  neantmoins 
honneste  de  le  laisser  dire  et  avoir  patience, 
et  puis  quand  il  aura  achevé  de  parler,  alors 
s'addresser  à  luy  pour  se  justifier ,  et  le  prier 
de  reserver  ceste  franchise  et  véhémence  de 
parler  à  l'encontre  de  quelque  austre  fauste 
qui  aura  au  vray  esté  commise. 

Davantage  tout  ainsy  qu'en  l'estude  des  let-    Laphiioso 

.  1  •  1  1     \  phieestsem- 

tres  ,   en  la  musicque ,   quand   on  apprend  a  biabie  aux 
jouer  de  la  .lyre,  ou  à  luicter,  les  commen- i"^^''"'"""^ "» 
céments  sont  tort  laborieux ,  bien  embrouillez  commence- 
et  pleins  de  difficulté  ;  mais  puis  après  ,  en  ^^^^   y^ . 
continuant  petit  à  petit ,  il  s'engendre  a  la  jour-  ncuse. 
née  une  familiarité  et  cognoissance  grande  ; 
ainsy  qu'il  se  faict  envers  les  hommes,  laquelle 
rend  toutes  choses  faciles,  aysées  à  la  main 
€t  agréables ,  tant  à  faire ,  comme  à  dire  ;  ainsy 
est-il  de  la  philosophie ,  laquelle  du  commen- 
cement semble  avoir  ne  sçay  quoy  de  maigre 
et  d'estrange  ,  tant  es  choses  ,  comme  es  termes 
et  paroles  ;  mais  pour  cela  il  ne  faust  pas  , 
à  fauste  de  cœur ,  s'estonner  à  l'entrée  ny  las- 
chement  se  descourager  ,  ains    faust  essayer 
tout  en  persévérant  et   désirant  tousiours  de 
tirer  oultre  et  passer  en  avant,  en  attendant 
que  le  temps  ameine  celle  familière  cognois- 
sance et  accoustumance,  qui  rend  à  la  fin  doulx 
tout  ce  qui  de  soy-mesme  est  beau  et  honneste  j 
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car  elle  viendra  en  peu  de  temps,  apportant 
quand  et  elle  une  clarté  et  lumière  grande  à 
ce  que  l'on  apprend ,  et  engendrera  un  ardent 
Sansl'amour  amour  de  la  vertu,  sans  lequel  l'homme   est 
l'homme  «t  ^^^"  lasche  et  misérable,  qui  se  peust  addonner 
lâche  et  mi-  et  mettre  à  suyvre  austre  vie  en  se  despartant, 
à  tauste  de  cœur  de  l'estude  de  la  philosophie  ; 
bien   peust -il  à  l'advanture ,  que   les    jeunes 
non  encores   expérimentez  trouvent  au  com- 
mencement   des  difficultez   qu'ils  ne  peuvent 
comprendre  es  choses  ;  mais  si  est-ce  pour- 
tant que  la  pluspart  de  l'obscurité  et  de  l'igno- 
rance leur  vient  d'eulx-mesmes,  et  par  façons 
de  faire  toutes  diverses  commettent  une  mesme 
fauste. 
Souvent  on      Car  les  uns ,   pour  une  révérence  respec- 

nc  sait  rien  ^  vi  >.      ^         j-        ^  vi 

par  trop  de  tueuse  qu  ils  portent  au  disant ,  ou  pource  qu  ils 
timidité  ou  le  veulent   espargner ,  ne  l'osent  interroguer 

clepresomp-  ^  .  .      "  .  '^ 

tion.  et  se  taire  entièrement  déclarer  son  discours, 

et  font  signe  de  l'approuver  par  signe  de  la 
teste  ,  comme  s'ils  l'entendoyent  bien  ;  les  aus- 
tres  à  l'opposite ,  par  une  importune  ambition 
et  vaine  émulation  de  monstrer  la  promptitude 
de  leur  esprit  contre  d'austres ,  devant  qu'ils 
l'ayent  compris,  disent  qu'ils  l'entendent,  et 
ainsy  jamais  ne  le  conçoipvent.  Dont  il  advient 
à  ces  premiers  honteux,  et  qui  de  vergongne 
n'osent  demander  ce  qu'ils  n'entendent  pas  , 
que  quand  ils  s'en  retournent  de  l'auditoire 
ils  se  faschent  eulx-mesmes  et  demourent  en 
doubte  et  perplexité ,  et  que  finalement  ils  sont 
une  austrefois  çontraincts ,  avecques  plus  grande 
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rergongne  de  fascher  ceulx  qui  ont  ja  discouru , 
en  recourant  après ,  et  leur  redemandant  ce 
qu'ils  ont  dict,  et  à  ces  ambitieux,  téméraires 
et  presumptueux ,  qu'ils  sont  contraincts  de 
pallier  ,  desguiser  et  couvrir  l'ignorance  qui 
demoure  tousiours  avecques  eulx. 

Parquoy  reiectants  arrière  de  nous  toute  telle  llfauttâ<:hef 

,        ,      ^,      -^  .    ,  .  d*entendre 

laschete  et  vanité,  mettons  peme,   commenter  d'appro- 
que  ce  soit,   d'apprendre   et  comprendre  ^^^  J*^s"iurs'de« 
nostre  entendement  les  prouffitables  discours  phiioso- 
que   nous   oyrons   faire  aux  philosophes  ;  et  ^ 
pour  ce   faire   ,    supportons    doulcement    les 
risées    des   austres   qui    seront  ou  penseront 
estre  plus  vifs  et  plus  aigus  d'entendement  que 
nous;  comme  Cleanthes  et  Xenocrates  estants 
im  peu  plus  grossier  d'esprit  que  leurs  com- 
paignons  d'eschole ,  ne  fuyoyent  pas  à  appren- 
dre   pour  cela ,  ny  ne  s'en  descourageoyent 
pas,  ains  se  rioyent  et  se  mocquoyent  les  pre- 
miers d'eulx-mesmes ,  disant  qu'ils  ressembloycnt 
aux  vases  qui  ont  le  goulet,  estroict ,  et  aux  tables 
de  cuyvre  y  pource  qu'ils  comprenoyent  diffLcilement 
ce  qu^on  leur  enseignait  y  mais  aussy  qu'ils  le  rete^ 
noyent  seunment  et  fermement  ;  car  il  ne  faust  pas 
seulement,  ce  que  dict  Phocylides, 

Souvent  se  doibt  laisser  circonvenir  ■^"  poëmt 

Celuy  qui  veult  bon  enfin  devenir.  "'""^'"''    ^'' 

ains  faust  aussy  se  laisser  mocquer  ,  endurer  n  faut  bien 
des  hontes ,  des  picqueures  ,   des  traicts  de  raiïSes''" 
gaudisserie,  pour  repoulser  de  tout  son  effort  et  p^""^  com- 
combattre  l'ignorance,  Toutesfois  si  ne  faust-il  r^cï.  '^"^ 
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pas  aussy  passer  en  nonchaloir  la  fauste  que  font 
au  contraire  ceulx  qui,  pour  estre  d'appréhen- 
sion tardifve  en  sont  importuns,  fascheux   et 
changeants  ,  car  ils  ne  veulent  pas  quelquefois  , 
quand  ils  sont  à  part  en  leur  privé  ,  se  travailler 
Pour  profi- pour  entendre  ce  qu'ils  ontouy,  ains  donnent 
l'on^a^entTn- ^^  travail  au  docteur  qui  list,   en  luy  deman- 
da ,  il  faut  le  dant  et  l'enquerant  souvent  d'une  mesme  chose , 

méditer  ,  ,  .  ,  . 

chez  soi.  ressemblants  aux  petits  oyselets  qui  ne  peuvent 
encores  voler,  et  qui  baillent  tousiours  atten- 
dants la  becquée  d'austruy,  et  voulants  que 
l'on  leur  baille  ja  tout  masché  et  tout  prest. 
Il  y  en  a  d'austres  qui  cherchants  hors  de  pro- 
pos la  réputation  d'estre  vifs  d'entendement  et 
attentifs  à  ouyr ,  rompent  la  teste  aux  docteurs 
lisants ,  à  force  de  caqueter  et  les  interrompre, 
en  leur  demandant  tousiours  quelque  chose  qui 
n'est  point  nécessaire  ,  et  cherchants  des  dé- 
monstrations là  oii  il  n'en  est  point  de  besoing, 
et  par  ainsy. 

Le  chemin  court  de  soy  en  devient  long. 

comme  dict  Sophocles  ,  non-seulement  pour 
eulx ,  mais  aussy  pour  les  austres  assistants.  Car 
en  arrestant  ainsy  à  tous  coups  le  philosophe 
enseignant  avecques  leurs  vaines  et  superflues 
questions  ,  et  le  faisant  demourer  et  séjourner , 
ne  plus  ne  moins  que  quand  on  va  par  les 
champs  ensemble ,  ils  empeschent  la  continua- 
tion de  l'enseignement  et  de  la  doctrine,  qui 
en  est  ainsy  souvent  rompue  et  arrestée. 
Ceulx-là  doncques ,  ainsy  comme  dict  Hiero- 

nymus , 
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nymiis  ,  font  ne  plus  ne  moins  que  les  couards  ^]^^°jy"J^* 
et  chetits  chiens ,  qui  mordent  bien  les  peaulx  gens  qui 
des  bestes  sauvages ,  quand  ils  sont  à  la  maison ,  ^^^j^^f  ^f/" 
et  leur  arrachent  bien  les  poils ,  mais  ils  ne  d'emende- 
touchent  point  à  elles  aux  champs.  Au  reste,  ^yfienJ'de 
je  conseilleroy  à  ces  austres-là  qui  sont  d'en-  chasse, 
tendement  tardif,  que  retenants  les  principaulx 
poincts  du  discours,   ils  composassent  eulx- 
mesmes  à  part  le  reste ,  et  qu'ils  exerceassent 
leur  mémoire  à  trouver  le  demourant,  et  que 
prenants  en  leur  esprit  les  paroles  d'austniy, 
ne  plus  ne  moins  qu'une  semence  et  un  principe, 
ils  le  nourrissent  et  l'accreussent ,  pource  que     L'esprît  a 
l'esprit  n'est  pas  comme  un  vaisseau  qui  ayt  j^^^^J^^^" 
besoing  d'estre  remply  seulement,  ains  plus- 
tost  a  besoing  d'estre  eschauffé  par   quelque 
matière  qui  luy  engendre  une  émotion  inven- 
tifve  ,   et  une  affection  de  trouver  la  vérité. 

C'est  tout  ainsy  comme  si  quelqu'un  ayant 
affaire  de  feu  en  alloit  chercher  chez  ses  voi- 
sins, et  là  yen  trouvant  un  beau  et  grand, 
il  s'y  arrestoit  pour  tousiours  à  se  chauffer, 
sans  plus  se  soucier  d'en  porter   chez  soy  ; 
aussy  si  quelqu'un  allant  devers  un  austre  pour 
l'ouvr  discourir  et  apprendre  de  luy ,  n'estime  Hfaut^poui 
pomt  qu  il  faille  allumer  son  feu  ny  son  esprit  i-enflammer 
propre  ,  ains  prenant  plaisir  à  ouyr  seulement,  j"f  pj^Yiosï? 
s'arreste  à  jouyr  de  ce  contentement ,  il  tire  des  phes. 
paroles  de  l'austre  l'opinion  seulement,  ne  plus 
ne  moins  que  l'on  faict  une  rougeur  et  une 
lueur  de  visage  quand  on  s'approche  du  feu; 
mais  à  la  moisissure  et  au  reland  du  dedans 

Tome  FUI,  X 
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de  son  ame ,  il  ne  rescbauffe  ny  ne  l'esclarcit 
Un  bon  au-  point  par  la  philosophie.  Si  doncques  il  est 
exercer  Ton  ^esolng  d'aiistre  précepte  quelconque  pour 
entende.      achever  l'office  d'un  bon  auditeur,  c'est  qu'il 

ment  a   m-   />  ,  ,  ,  ,  ,7 

venter  de  i^ust  qu  en  se  souDvenant  de  celuy  que  je  viens 
lui-même,  ^q  dire,  il  exerce  son  entendement  à  inventer 
de  soy-mesme,  aussy-bien  comme  à  comprendre 
ce  qu'il  entend  des  austres,  affin  qu'il  se  forme 
au  dedans  de  soy  une  habitude  ,  non  point 
sophisticque  ,  c'est  -  à  -  dire  apparente  ,  pour 
sçavoir  reciter  ce  qu'il  aura  entendu  d'ailleurs, 
mais  intérieure  et  de  vray  philosophe ,  faisant 
son  compte  que  le  commencement  de  bien 
vivre,  c'est  estre  blasmé  et  reprins. 

De  la  vertu  morale. 

La  vertu    i^  o  S  T  R  E  intention  est  d'escrlre  et  traicter  de 
subsiste    et  \^  Vertu   que  l'on  appelle  et  que   l'on  estime 

demeure  en  ^  .'^^.      .  ,,      ,• -r         i 

être  sans  au-  Morale  ,  en  quoy  prmcipalement  elle  dmere  de 
renimêSn-  ^^  contemplatifve  ,  pour  ce  que  elle  a  pour  sa 
ge.  matière  les  passions  de  l'ame,  et  pour  sa  forme 

la  raison  :  quelle  substance  elle  a  ,  et  com-- 
ment  elle  subsiste.  A  sçavoir  si  la  partie  de 
l'ame  qui  la  recoipt ,  est  nantie  et  ornée  de 
raison  qui  luy  soit  propre  à  elle  ,  ou  si  elle  en 
emprunte  l'usage  et  la  participation  d'ailleurs  : 
et  la  recepvant  d'ailleurs ,  si  c'est  comme  les 
choses  qui  sont  meslées  avec  d'austres  meil- 
leures :  ou  bien  si  c'est  pource  que  ce  qui  est 
soubz  le  gouvernement  et  soubz  la  domina- 
tion d'austruy ,  semble  participer  de  la  puis- 
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sance  de  ce  qiiiluy  commande  et  qui  le  gouverne: 
car  qu'il  soit  bien  possible  que  la  vertu  subsiste 
et  demoure  en  estre  sans  auscune  matière  ny 
meslange,  j'estime  qu'il  soit  assez  manifeste. 

Mais   premièrement  je    croy  qu'il   vauldra      Opinîons 
mieulx  reciter   sommairement  en  passant  les  gop^^^ssu/ia 
opinions  àes  austres  philosophes  ,  non  par  ma-  vertu, 
niere  de  narration   historiale  seulement  ,  ains 
plus-tost  à  fin  que  les  opinions  des  austres  ex- 
posées ,  la  nostre  en  soit  plus  claire  à  entendre, 
et  plus  certaine  à  tenir.  Menedemus  doncques 
natif  de  la  ville  d'Eretrie ,  ostoit  toute  pluralité  Menedemus 

d- rr  1  ''1   *       crovoit  qu'il 

ifterence  de  vertus  ,  pour  ce  qu  il  te-  n'y  avoit 

noit  qu'il  n'v  en  avoit  qu'une  toute  seule ,  laquelle  qu'une  ver- 

,       ^  ,,    .      ,       1.  1-  ,*         .     tu  sous   di- 

s  appelloit  de  divers  noms  ,  disant  que  c  estoit  vers  noms, 
une  mesme  chose  qui  s'^ppeWoit^tcmperance ,  force, 
justice  ,  comme  c'est  tout  un  que  homme  ,  et  mor- 
tel,  on  animal  raisonnable.  Ariston  natif  de  Chio  ^j.;ston  ap- 
tenoit  aussy  ,  qu'en  substance  il  n'y  avoit  qu'une  peiioit  la 

,  •'    ,    ^        ,,-i  M-^r         '  •  santé  vertu  i 

seule  vertu  ,  laquelle  il  appeiloit  Santé ,  mais  se-  gHe  vanoit 
Ion  divers  respects  il  y  en  avoit  plusieurs  diffe-  suivant  les 

r  J  r     .  11         •    circonstan- 

rentes  l  une  de  1  austre  ,  comme  qui  appelleroit  ces, 
nostre  veuë  quand  elle  s'applique  à  reguarder 
du  blanc  ,  Leucothcc  :  et  à  reguarder  du  noir  , 
Melanthêe  :  et  ainsy  des  austres  choses  sem- 
blables. Car  la  vertu  (  disoit-il  )  qui  concerne 
ce  qu'il  faust  faire  ou  laisser  ,  s'appelle  Pru- 
dence ,  et  celle  qui  reigle  la  concupiscence  ,  et 
qui  limite  ce  qui  est  modéré  et  opportun  es 
voluptez ,  se  nomme  Tempérance  :  et  celle  qui 
concerne  les  affaires  ,  et  contraux  que  les 
hommes  ont  les  uns  avecques  les  austres ,  est 

X   2 
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justice,  :  ne  plus  ne  moins  qu'un  cousteau  est  tou- 

siours  le  mesme  ,  mais  il  couppe  tantost  une 

chose  et  tantost  une  austre  :  et  le  feu  agit  bien 

en  diverses  et  différentes  matières ,  mais  c'est 

tousiours  par  une  mesme  nature. 

Zenon  re-      Et  Semble  que  Zenon  mesme  le  Citieïen  pan- 

prudence^     che  un  petit  en  ceste  opinion-là,  quand  il  de- 

comme  la     finit  que  la  prudence   qui  distribue  à  chascun 

seule  vertu.  -,  ^-      ^  j.  \      i       ■  11 

ce  qui  luy  appartient ,  est  la  Justice  :  celle  qui 

choisit   ce  qu'il   faust  eslire   ou  fuyr  ,  Tempé- 
rance :  ce  qu'il  faust  supporter  et  souffrir ,  Force  : 
et  ceulx  qui  le  deffendent  en  telle  opinion ,  di- 
sent que  par  la  prudence  il  entendoit  la  science. 
Chrysîppus  Mais  Chrysippus  estimant  que  chascune  qua- 
cha"u°'^'^"!  ^^^^   a  sa  vertu  propre,  sans  y  penser  intro- 
litéasaver- duisit  en  la   philosophie  un  essaim  ,  comme 
u propre.     ^[^q[i  Platon,  et  toute  une  ruchée,  par  ma- 
nière de  dire ,  de  vertus  :  car  comme  de  fort 
se   dérive  force  ,  de  juste  Justice ,  de  clément 
clémence  :   aussy    faict  de  gracieux    grâce,  de 
bon  bonté ,  de  grand  grandeur ,  de  beau  heaulté^ 
et  toutes  austres    telles   gualanteries  ,  gentil- 
lesses ,  courtoisies  ,  et  joyeulsetez,  qu'il  met- 
toit  au  nombre  des  vertus  ,  remplissant  la  phi- 
losophie de  nouveaulx  termes ,  sans   qu'il  en 
feust  besoing. 
sophes*re-'      Mais  tous  ces  philosophes   là  ont  cela  de 
gardent        commun  entre    eulx ,   qu'ils   tiennent  que    la 

comme  cer-  .  .    ^  .       ^ 

tain, que  la  vcrtu  cst  une  disposition  et  une  puissance  de 
une  dis^osi-  ^^  principale  partie  de  l'ame  ,  qui  est  la  raison, 
îion  et  une  et  suDDOsent  ceja  comme  chose  toute  confes- 

puissance  de     /  .  •       c  11  j       • 

l'ame.         see ,  toute  certaine  et  irrerraguable  :  et  n  esti- 
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ment  point  qu'il  y  ayt  en  l'ame  de  partie  sen- 
suelle et  irraisonnable  ,  qui  soit  de  nature  dif- 
férente de  la  raison ,  ains  pensent  que  ce  soit 
tousiours  une  mesme  partie  et  substance  de 
l'ame,  celle  qu'ils  appellent  principale,  ou  la 
raison  et  l'entendement  qui  se  tourne  et  se 
change  en  tout ,  tant  es  passions  ,  comme  es 
habitudes  et  dispositions  ,  selon  la  mutation 
desquelles  il  debvient  ou  vice  ou  vertu  ,  et 
qui  n'a  en  soy  rien  qui  soit  irraisonnable  ,  mais 
que  l'on  l'appelle  irraisonnable  quand  le  mou- 
vement de  l'appétit  est  si  puissant  qu'il  de- 
moure  le  maistre,  et  poulse  l'homme  à  quel- 
que chose  deshonneste  ,  contre  le  jugement  de 
la  raison  :  car  ils  veulent  que  la  passion  mes- 
me soit  raison ,  mais  maulvaise  ,  prenant  sa 
force  et  véhémence  d'un  faulx  et  pervers  ju- 
gement. 

Tous  ceulx-là  me  semblent  avoir  ignoré ,    L'hom 


me 


que  chascun  de  nous  est  véritablement  double  ^"^  «double 

^  ,•.,.,  Ci:  compose, 

et  compose  ,  au  moms  n  ont-ils  cogneu  ,  que 
ceste  première  composition  de  l'ame  et  du 
corps  ,  qui  est  manifeste  à  tous  ,  mais  l'austre 
composition  et  mixtion  de  l'ame  ,  ils  ne  l'ont 
point  entendu'î  ;  toutesfois  qu'il  y  ayt  encores 
quelque  duplicité  et  meslangc  en  l'ame  mesme , 
et  quelque  diversité  de  nature  et  différence  en- 
tre la  partie  raisonnable  et  l'irraisonnable  , 
comme  si  c'estoit  presque  un  austre  second 
corps  par  nécessité  naturelle  meslé  et  attaché 
à  la  raison  :  il  est  bien  vray-semblable,  que 
Pythagoras  ne   l'a  pas  ignoré,  à  ce  que  l'on 
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Pythagoras  peust  conjecturer  par  la  diligence  grande  qu'il 

appliquoitla  ^  ,        ,  ,  .  i'         r  *    A 

musique  à    ^   employée  en  la  musicqiie  ,  1  appliquant   a 
l'ame  pour    l'ame  pour  l'addoulcir,  dompter  et  apprivoi- 
ser ,  comme  s'apperçevant  bien  ,  que  toutes  les 
parties   d'icelle  n'cstoyent  pas  obéissantes  ne 
subjectes  à  doctrine  ,  ny  aux  sciences  ,  de  ma- 
nière que  par  la  seule  raison  on  les  peust  re» 
tirer  de  vice,  et  qu'elles  avoyent  besoing  de 
quelque  austre  manière  d'apprivoisement  ttde 
persuasion  ,  austrement  qu'il  seroit  impossible 
à   la  philosophie  de  venir  à  bout  de  sa  ré- 
bellion. 
Platon  en-      Mais  bien  est-il  tout  esvident  et  tout  certain , 
tendoit  que  Q^ç  piaton  a  très-bien  entendu  ,  que  l'ame  ou 

l'ame     n'est  /i  .  .       ,       ,  ,  i  \        •    j.    ■ 

point  sim-    la  partie  animée  de  ce  monde  ,  n  est  point  sim- 
P^^*  pie  ,  ains  est  meslée  de  la  puissance  du  mesme 

et  de  l'austre  ,  par  ce  que  d'une  part  elle  se 
régit  et  tourne  tousiours  par  un  mesme  ordre, 
qui  est  le  plus  puissant  mouvement  ,  et  de 
l'austre  part  elle  est  divisée  en  cercles ,  sphasres  , 
et  mouvements  à  demy  contraires  au  premier 
vaguabons  et  errants  ,  en  quoy  est  le  principe 
des  diversitez  des  générations  qui  se  font  en 
la  terre. 

Aussy  l'ame  de  l'homme  estant  part  et  por- 
rho'mme'^*   tion  de  celle   de   l'univers,   et  composée  sur 
fait  une  por-  \ç^  nombres  et  proportions  d'icelle,  n'est  point 
nivsvt  ^""  simple  ny  d'une  seule  nature  ,  ains  a  une  partie 
qui  est  spirituelle  et  intelligente  ,  où  est  le  dis- 
cours de  la  raison  ,  à  laquelle  appartient ,  selon 
nature,  de  commander  et  dominer  en  l'homme  : 
l'austre  est  brutale,  sensuelle,  errantç  et  de- 
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sordonnée  d'elle  mesme  ,  si  elle  n'est  règle  et 
conduicte  d'ailleurs.  Et  ceste-cy  derechef  se 
soiibz- divise  en  deux  aiistres  parties,  dont 
l'une  s'appelle  corporelle  ou  vegetatifve,  l'aus- 
tre  irascible  ou  concupiscible,  adhérente  tan- 
tost  à  la  corporelle  et  tantost  à  la  spirituelle  ,  et 
au  discours  de  la  raison ,  à  qui  elle  donne 
force  et  vigueur.  Or  cognoist-on  la  différence 
de  l'une  et  de  l'austre  en  ce  principalement  que 
la  partie  intelligente  résiste  bien  souvent  à  la 
concupiscible  et  irascible  :  et  faust  bien  dire 
qu'elles  soyent  diverses  et  différentes  de  la 
raison  ,  attendu  que  bien  souvent  elles  désobéis- 
sent et  répugnent  à  ce  qui  est  très-bon. 

Aristote  a  supposé  ces  principes-là  bien  Ion-     Aristote  a 

,  1  confondu  la 

guement  plus  que  nul  austre  ,  comme  il  appert  partie  irasci. 
par  ses  escripts ,  mais  depuis  il  attribua  la  partie  cipircibkr 
irascible  à  la  concupiscible  ,  les  confondant 
toutes  deux  en  une,  comme  estant  l'ire  une 
convoitise  et  appétit  de  vengeance  :  mais  tou- 
siours  a-il  tenu  ,  que  la  partie  sensuelle  et  bru- 
tale estoit  totalement  distincte  et  divisée  de 
l'intellectuelle  et  raisonnable ,  non  qu'elle  soit 
du  tout  privée  de  raison  ,  comme  l'est  la  vege- 
tatifve et  nutritifve  ,  qui  est  celle  des  plantes  , 
par  ce  que  celle-là  estant  du  tout  sourde ,  ne 
peust  ouyr  la  raison  ,  et  est  un  germe  qui  pro- 
cède de  la  chair  ,  et  tient  tousiours  au  corps  : 
mais  la  sensuelle  ou  concupiscible  ,  encores 
qu'elle  soit  destituée  de  raison  propre  à  elle , 
si  est-ce  neantmoins  ,  qu'elle  est  apte  et  idoine 
à  ouyr  et  obéir  à  la  partie  intelligente  et  dis- 
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courante  ,  à  se  retourner  vers  elle  ,  et  à  se 
renger  à  ses  préceptes,  pourveu  qu'elle  ne  soit 
point  guastée  à  faict ,  et  corrompue  par  une  vo- 
lupté ignorante  ,  et  une  habitude  de  vie  dissolue. 
Comment      Et  s'il  y  en  a  qui  s'esmerveillent  et  qui  trou- 
peur  SreTr-  vent  estrange  ,  comn^ent^me  partie  peust  estre 
raisonnable  irraisonnable  ,  et  neantmoins   obéissante  à  la 

et  obeissan-       .  i     i\  11  u"  ^^^ 

teàlaraison.  raison  :  ceulx-la  ne  me  semblent  pas  bien  com- 
prendre la  force  et  la  puissance  de  la  raison  , 
combien  elle  est  grande  ,  et  jusques  où  elle 
passe  et  pénètre  à  commander  ,  conduire ,  et 
guider,  non  par  dures  ny  violentes  contramc- 
tes  ,  mais  par  molles  et  doulces  inductions  et 
persuasions  ,  qui  ont  plus  d'efficace  que  toutes 
les  forces  du  monde.  Qu'il  soit  ainsy,  les  esprits , 
les  nerfs  et  les  os  sont  parties  irraisonnables  du 
corps ,  mais  aussi-tost  qu'il  y  a  en  l'esprit  un 
mouvement  de  volonté  ,  comme  ayant  la  rai- 
son tant  soit  peu  secoué  la  bride  ,  tous  s'esten- 
dent  ,  tous  s'esveillent  et  se  rendent  prests  à 
,      .        obéir  :  si  l'homme  veult  courir ,  les  pieds  sont 

La  raison,  .  '  , 

et  les  par-   dispos  :  S  il  veult  prendre   ou  jecter  quelque 

so"  ?dvées,  chose ,  les   mains  sont   incontinent  prestes  à 

sont  d'intei-  mettre    en  œuvre.  Le    poëte  Homère  mesme 

ligence.       ^^^^^  donne   bien  clairement    à  cognoistre  la 

convenance  et  intelligence  qu'il  y  a  entre  la 

raison ,  et  les  parties  privées  du  discours  de 

raison  ,  par  ces  vers , 

Ainsi  baignoit  de  larmes  son  visage 
Pénélope  ,  en  plorant  le  veufvage. 
De  son  espoux  tout  joignant  d'elle  assis  ; 
Mais  Ulysses  en  son  esprit  rassis 

Se 
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Se  sentoit  bisn  sîtelnct  de  pitié  tendre , 
Voyant  ainsi  tant  de  larmes  cspandre 
Celle  que  plus  il  ainioit  chc.xment  : 
Et  toutcsfois  il  tenoit  sagement 
Ses  pleurs  cachez ,  et  desscubz  les  paupières 
Fermes  estoyent  de  ses  yeulx  les  lumières^ 
Sans  plus  siller,  que  si  leur  dureté 
De  roide  fer  ou  de  corne  cust  esté. 

Tant   il  avoit   rendu  obéissants  au  jugement  Odiss,  t.  if, 
de  la  raison   et  les  esprits ,  et  le  sang ,  et  les 
larmes. 

Cela  mesme   monstre  aussy  clairement  les  £a  maison 
parties  naturelles  ,  qui  se  retirent  et  par  ma-  o"  'a  'oi , 

'' .  Il-  y       r  ^  I  moderebien 

niere   de   dire  ,  s  entuyent  ,   sans    se  bouger  les  passioas, 
ny  esmouvoir ,   quand  nous  approchons  des 
belles  personnes  que  la  raison  ou  la  loy  nous 
defFendent  de  toucher.  Ce  qui  advient  encores 
plus  esvidemment  à  ceulx ,  qui  estants  devenus 
amoureux  de  quelques  filles  ou  femmes ,  sans 
les  cognoistre  ,  recognoissent  puis  après  que 
ce  sont  ou  leurs  sœurs  ,  ou  leurs  propres  filles  : 
car  alors  tout  soubdain  la  concupiscence  cède 
et  faict  joug  ,  quand  la  raison  s'y  est  interposée, 
et  le  corps  contient  toutes  ses  parties  honeste- 
tement ,  en  debvoir  d'obéir  au  jugement  de  la 
raison.  Et  advient  aussy  bien  souvent  ,   que 
l'on  mange  quelques  viandes  de  bon  appétit  sans 
sçavoirque  c'est, mais aussy-tost  que  Ton  s'ap- 
perçoit ,  ou  que  par   austre  on  est  adverty  , 
que  c'est  quelque  viande  impure  ,  maulvaise  et 
defFendue  ,  non-seulement  on  s'en  repent ,  et  corpo/JJJej* 
en  est-on  fasché  en  son  entendement ,  mais  s'accordent 
aussy  les  facultez  corporelles  s'accordant  avec  nion  ^^^''' 
Tome  FUI.  Y 
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l'opinion ,  on  en  prend  des  vomissements  et 
des  maulx  de  cœur  ,  qui  renversent  Teste mach 
renf  inînf-  ^^^^  dessuz  dessoubz.  Et  si  ce  n'estoit  que  j'au- 
mensdemu- rois  paour  qu'il  ne  semblast  que  j'allasse  in- 
cordenVet  dustrieusement  ramasser  de  toutes  parts  des 
conioncnt    inductions  plaisantes  ,  pour  apercer  aux  jeunes 

avec  les  pas-  .         ,     ,        •      •     .    ,       t    •       1  1       • 

sions  hu-  gens ,  je  m  eslargirois  a  desduire  les  psaltenons  , 
marnes.  j^^  lyres  ,  les  espinettes  ,  les  flustes  ,  et  austres 
tels  instruments  de  musicque ,  que  l'on  a  in- 
ventez pour  accorder  et  consoner  avec  les  pas- 
sions humaines ,  encores  que  ce  soyent  choses 
sans  âmes ,  elles  ne  laissent  pas  toutesfois  de 
s'esjouyr  ou  se  plaindre  et  lamenter  avec  eulx 
ains  chantent ,  s'esguayent,  voire  font  l'amour 
quand  et  eulx  ,  représentants  les  affections  , 
les  volontez  ,  et  les  moeurs  de  ceidx  qui  en 
jouent. 

Auquel  propos   on  dict  que  Zenon   raesme 
allant  un  jour  au  théâtre  pour  ouyr  le  musi- 
cien Amœbeus  ,  qui  chantoit  sur  la  lyre ,  dict 
Zenon°àses  ^  ^^^  disciples  :  ollons-j pour  ouyr  et  apprendre 
disciples  sur  quelle  harmonie  et  résonance  rendent  les  entrailles 
des  bestes  ,  les  nerfs  ,  les  ossements  ,  et  les   bois , 
quand  on  les  sçait  disposer  par  nombres  ,  par  pro- 
Les  che-  portions ,  et  par  ordre.  Mais  laissant  ces   exem- 
chiens,"    ples-là  ,   je   leur  demanderois   volontiers,  si 
les  oiseaux  quand  les  chevaulx,  les  chiens,  et  lesoyseaux, 

apprennent    ^  .  .  •' 

des  tours     quc  nous  noumssons  en  nos  maisons  ,  par  ac- 
piaisans.       coustumance  ,  nourriture  et  enseignement,  ap- 
prennent à  rendre  des  voix  intelligibles  ,  et  à 
faire  des  mouvements ,  des  gestes  ,  et  des  tours 
qui  nous  sont  et  plaisants  et  utiles  :  et  sembla- 
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blement  quand  ils  lisent  dedans  Homère,  que  Achilles ex- 
Achilles  excitoit  à  combattre  et  les  hommes  et  cômbaries 
les  chevaulx ,  ils  s'esbahissent  encores ,  et  doub-  hommes  et 
tent  si  la  partie  qui  se  courrouce  ,  qui  appete , 
qui   se  deult,  qui    s'esjouyt   en   nous,   peust 
bien  obéir  à  la  raison ,  et    peust  estre  affec- 
tionnée et    disposée  par  elle  ,  attendu   mes- 
mement   qu'elle  n'est  point    logée    dehors  , 
ny  divisée   et  distincte  d'avecques   nous  ,  et 
qu'il   n'y  a  rien  au  dehors  qui  la  forme  ,  ne 
qui  la   moule  ,  ou  qui  la  taille  par  force  à 
coups  de  marteau  ny  de  ciseau  ,  ains  que  elle 
est  tousiours  attachée  à  elle,  tousiours   con- 
versant avecques  elle ,  nourrie  et  duicte  par 
longue  accoustumance. 

Voylà  pourquoy  les  anciens  l'ont  bien  pro-  Les  anciens 
prement  appellée  Ethos  ,  qui  est  à  dire ,  les  S'iSl. 
mœurs  ,  pour  nous  donner  grossement  à  en- 
tendre ,  que  les  mœurs  ne  sont  austre  chose , 
qu'une  qualité   imprimée    de  longue   main  en 
celle  partie  de  l'ame  qui  est  irraisonnable  ,  et 
est  ainsy  nommée    par  ce  qu'elle  prend  celle 
qualité  de  la   demoure  longue  et   longue  ac- 
coustumance ,  estant  formée  par  la  raison  ,  la- 
quelle n'en  veult  pas  du  tout  oster  ny  desraciner 
la  passion ,  par  ce  qu'il  n'est  ny  possible  ,  ny 
utile  ,  ains  seulement  luy  trace  et  limite  quel- 
ques bornes  ,  et  luy   establit  quelque  ordre  , 
faisant  en  sorte  que  les  vertus  morales  ne  sont  Les  vertus 
pas  impassibilitez ,  mais  plustost  reiglements  iTrègfe^°et 
et  modérations  des  passions  et  affections  de  '?   modéra- 
nostre  ame  :  ce  qu'elle  faict  par  le  moyen  de  slons^"^^*' 

Y  2 
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la  prudence,  laquelle  reduict  la  puissance  de 
la  partie  sensuelle  et  passible  à  une  habitude 
honneste  et  louable.  Par  ce  que  Ton  tient  que 
ces  trois  choses  sont  en  nostre  ame ,  la  puiS' 
Puissance   sanu  naturelle ,  la  passion  ,  et  f  habitude.  La  puis- 
natureiie.     sgnce  naturelle  est  le  commencement ,  et  par 
manière   de  dire  ,  la   matière  de  la  passion  , 
comme  la  puissance  de  se  courroucer,  la  puis- 
sance de  se  vergongner  ,  la  puissance  de  s'as- 
Passion.    seurer.  La  passion  après  est  le  mouvement  ac- 
tuel d'icelle  puissance ,  comme  le  courroux , 
Habitude.   ^^  vergongne  ,  l'asseurance.  Et  l'habitude  est 
une  fermeté  establie  en  la  partie  irraisonnable 
par  longue  accoustumance  ,  et  une  qualité  con- 
firmée ,  laquelle  devient  vice  quand  la  passion 
est  mal  gouvernée  ,  et  vertu  quand  elle  est 
bien  conduicte  et  meinée  par  la  raison. 
^  Mais  pour  austant  que  l'on  ne  trouve  pas 

n'est pasmé-  que  toute  vertu  soit  ime  médiocrité  ,  ny  ne 
morale!  "^  l'appelle-on  pas  toute  morale,  à  fin  de  mieulx 
en  monstrer  et  déclarer  la  différence  ,  il  faust 
commencer  un  peu  de  plus  hault.  Toutes  les 
choses  sont  ou  absoluëment  et  simplement  en 
leur  estre  ,  ou  relativement  eu  esguard  à  nous. 
Absoluëment  sont  en  leur  estre ,  comme  la 
terre  ,  le  ciel ,  les  estoilles  ,  et  la  mer  :  relatifve- 
ment  au  reguard  de  nous ,  comme  bon  ,  maul- 
vais  ,  proufîtable  ,  nuisible  ,  plaisant ,  desplaisant. 
La  raison  contemple  l'un  et  l'austre ,  mais  le 
premier  genre  des  choses  qui  sont  absoluë- 
ment appartient  à  science ,  et  à  contemplation  , 
comme  son  object  :  le  second ,  des  choses  qui 
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sontrelatifvement  eu  esguard  à  nous ,  appartient 
à  consultation  et  action  :  et  la  vertu  de  celuy- 
là  est  sapience ,  la  vertu  àt  cesiwy - cy  ,prudmu  :  P^^^'.^J*^^* 
et  y  a  différence  entre  prudence  et  sapience  ,  entre  pru- 
d'austant  que  prudence  consiste  en  une  relation,  ^f"""  "* 
et  application  de  la  partie  contemplatitve  de 
Tame  à  l'action  ,  et  au  régime  de  la  sensuelle 
et  passible  selon  raison  :  tellement  que  pru- 
dence a  besoing  de  la  fortune  ,  là  011  sapience 
n'en  a  que  faire  ,  pour  atteindre  et  parvenir  à 
sa  propre  fin,  ny  aussy  de  consultation,  par 
ce  qu'elle  concerne  les  choses  qui  sont  tou- 
siours  unes  et  tousiours  de  mesme  sorte.  Et 
comme  le  geometrien  ne  consulte  pas  touchant 
le  triangle ,  à  sçavoir  s'il  a  trois  angles  esgaulx 
à  deux  droicts  ,  ains  le  sçait  certainement  :  et 
la  consultation  se  faict  des  choses  qui  sont  et 
adviennent  tantost  d'une  sorte  ,  ettantost  d'une 
austre ,  non  pas  de  celles  qui  sont  fermes  et 
stables  tousiours  en  un  estre  immuable  :  aussy 
l'entendement  et  ame  speculatifve  exerceant 
ses  functions  sur  les  choses  premières  et  per- 
manentes qui  ont  tousiours  une  mesme  na- 
ture, et  qui  ne  reçoipvent  point  de  change- 
ment ,  est  exempte  de  toute  consultation. 

Mais  la  prudence  descendant  aux  choses  Lapruden- 
pleines  de  variation,  de  troubles  et  de  confu- ^ecst forcée 
sion ,  il  est  force  qu  elle  se  mesle  souvent  des  choses  for- 
choses  fortuites  et  casuelles  ,  et  qu'elle  use  de  suçUçs^^^*" 
consultation  en  choses  si  doubteuses  et  si  in- 
certaines ,  et  après  avoir  consulté  ,  qu'elle 
vienne  lors  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  à 
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Taction ,  assistée  de  la  partie  raisonnable ,  la- 
quelle elle  tire  quand  et  soy  aux  actions ,  car 
elles  ont  besoing  d'un  instinct  et  esbranlement 
que  faict  l'habitude  morale  en  chasque  passion: 
mais  cest  instinct-là  a  besoing  de  raison  qui  le 
limite  ,  à  fin  qu  il  soit  modéré ,  à  fin  qu'il  ne 
passe  point  oultre  ,  ny  ne  demoure  point  deçà 
le  milieu  ,  parce  que  la  partie  brutale  et  pas- 
sible a  des  mouvements  qui  sont  les  uns  trop 
véhéments  et  trop  soubdains  ,  les  austres  trop 
tardifs  et  plus  lasches  qu'il  n'appartient. 
Nos  actions  C'est  pourquoy  nos  actions  ne  peuvent  estre 
êt^'^bonnes  ^.^""^5  qu'en  une  sorte,  et  maulvaises  en  plu- 
qu'en  une    sieurs  ,  comme  l'on  ne  peust  assener  au   but 

ma°''vVisren  R"^   P^'*  ""^  ^^^^^  Seulement ,  mais    bien  le 
plusieurs,     peust  on  faillir  en  plusieurs  ,  en  donnant  ou 
plus  hault  ou  plus  bas  qu'il  ne  faiist.  L'office 
doncques  de  la  raison  actifve  selon  nature  est, 
d'oster  et  retrancher  tous  excès  et  toutes  de- 
fectuosiîez  aux  passions  ,  par  ce  que  quelque- 
fois l'instinct   et  esbranslement,  soit  par  in- 
firmité ,  ou  par  délicatesse  ,  ou  par  crainte,  ou 
par  paresse  ,  se  lasche  et  demoure  court  au  deb- 
voir  ,  et  là  se  trouve  la  raison  actifve  ,  qui  le 
resveille  et  l'excite.  Et  quelquetois  aus5y   au 
contraire,  se  laisse  aller  à  la  desbordée  ,  estant 
dissolu  et  desordonné ,  et  la  raison  luy  oste  ce 
qu'il  a  de  trop  véhément ,  reiglant  ainsy  et  mo- 
La  raison  derant  ce  mouvement  actif,  elle  imprime  en 
ï^m™  mo!  ^^  partie  irraisonnable  les  vertus  morales  ,  qui 
raies  dans  la  sont  mediocritez  entre  le  peu  et  le  trop  :  car 

partie    irré-  m         r       ^  ^-  • 

sonnabie.     1^  ne  taust  pas  estimer  que  toute  vertu  consiste 
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ert  médiocrité  ,  d'austant  que  la  sapience  et 
prudence  ,  qui  n'ont  besoing  auscun  de  la  par- 
tie brutale  et  irraisonnable  gissent  seulement  au 
pur  et  sincère  entendement  et  discours  du  pen- 
sement,  non  subjectes  aux  passions  ,  n'estants 
austre  chose  que  sensuelle  ,  en  laquelle  raison 
se  forme  et  engendre  la  très-divine  et  très- 
heureuse  science,  mais  la  vertu  morale  tenant     La  vertu 

1      I  y  ,  1  •  1        morale  a  be- 

de  la  terre  a  cause  du  corps  ,  a  besomg  des  soin  de  pas- 
passions  ,  comme  d'outils  et  de  ministres ,  pour  "°"^* 
agir  et  faire  ses  opérations  ,  n'estant  pas  cor- 
ruption ou  abolition  de  la  partie  irraisonnable 
de  Tame  ,  ains  plus-tost  le  reiglement  et  l'em- 
bellissement d'icelle  ,  et  est  bien  extrémité 
quant  à  la  qualité  et  à  la  perfection  ,  mais  non 
pas  quant  à  la  quantité  ,  selon  laquelle  elle  est 
médiocrité ,  ostant  d'un  costé  ce  qui  est  excessif, 
et  de  l'austre  ce  qui  est  deffectueux. 

Mais  pource  qu'il  y  a  milieu  et  médiocrité  méSitï 
de  plusieurs   sortes  ,  il  nous  faust  définir  quel  ^^  ^^  venu 
milieu  et  quelle  médiocrité  est  la  vertu  morale. 
Premièrement  doncques  ,  il  y  a  un  milieu  qui 
est  composé  des  deux  extremitez,  comme   le 
gris  ou  le  tanné  ,  composé  du  blanc  et  du  noir. 
Et    ce    qui    contient   ou  qui    est   contenu  est 
moyen  et  milieu  entre  ce  qui  contient  et  ce 
qui  est  contenu  seulement,  comme  le  nombre 
de  huict  entre  le  douze  et  le  quatre.  Ce  qui  ne 
participe   et  ne  tient  de  nulle  des   extremitez 
s'appelle  aussy  moyen  et  milieu  ,  comme  ce  qui  ^^^g,  ^^^^ 
est  indiffèrent  entre  le  bien  et  le  mal  :   mais  peyt  être  un 
vertu  ne  peust  estre  milieu  ne  moyen  selon  dellx"vîces! 
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pas  une  de  ces  interpretations4à ,  par  ce  qu'elle 
ne  peust  estre  composition  ny  meslange  de 
deux  vices ,  ny  ne  peust  contenir  ce  qui  est 
moins  ,  ny  cstre  contenu  de  ce  qui  est  plus  que 
le  debvoir,  et  si  n'est  point  du  tout  exempté  des 
passibles  esmotions  subjectes  au  trop  et  au  peu , 
et  au  plus  et  au  moins. 

Mais  plus-tost  elle  est  et  s'appelle  milieu  et 

moyen  ,  selon  la  médiocrité  qui  est  aux  sons 

et  aux  accords  des  voix  :  car  il  y  a  en  la  mu- 

sicque  une    note    et   une  voix   qui  s'appelle 

moyenne  ,  pource  qu'elle    est  au  milieu  de  la 

basse  et  de  la  haulte  que  l'on  appelle   Hypau 

et  J^etê ,  se  retirant  de  la  haultesse  de  l'une  qui 

est  trop  aiguë  ,  et  de  la  bassesse  de  l'austre  qui 

est  trop  grosse  :  aussy  la  vertu  morale  est  un 

morale  tem-  Certain  mouvement  et  puissance  en  la  partie 

SmenT"  irraisonnable  de  l'ame  qui  tempère  le  relasche- 

irraisonna-   ment  OU  roidissement ,  et  le  plus  et  moins  qui  y 

ble  de  l'ame.  i    •  i  •         * 

peuvent  estre  ,  réduisant  chascune  passion  a 
température  modérée  pour  la  guarderde  faillir, 
La  force.      ^^^  premier  lieu  doncques  ils  disent  ,  que 
force  ou  prouesse  et  vaillance  est  le  moyen  et 
le  milieu  entre  couardise  et  témérité  ,  desquelles 
deux  extremitez  l'une  est  excès  et  l'austre  def- 
fault  de  la  passion  d'ire.  La  libéralité  est  un 
lité!^  '  *"'  moyen  entre  chicheté  et  prodigualité  :  clémence 
Ladémen-  entre  indolence  et  cruauté  :  justice  moyen  en- 
"•  .     .      tre  le  distribuer  plus  et  moins  de  ce  qu'il  faust 
^  '"  ^   *  es  contraux  et  affaires  des  hommes  les  uns  avec- 
ques  les  austres  :  tempérance  milieu  entre  l'im- 
taJir""'^^"  possibilité  insensible ,  et  la  dissolution  desbor- 
dée 
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dée  es  voliiptez  :  en  qiioy  principalement  et 
plus  clairement  se  donne  à  cognoistrc  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  la  partie  brutale  à  la  partie 
raisonnable  de  l'ame  :  et  veoit-on  esvidemment ,   £a  passion 
qu'austre  chose  est  la  passion ,  et  austre  chose  "*  ^""^ 

,  .  ,  •!        5  •     those  que 

la  raison  :  parce  qu  austremcnt  il    n  y  auroit  la  raison. 
point  de  différence  entre  la  tempérance  et  la    Différence 
continence  ,  et  entre  l'intempérance  et  l'incon-  entre  la  con- 

\  ,  ...  ...  tinencc  et  la 

tinence  es  voluptez  et  cupiditez  ,  si  c  estoit  une  tempéraa- 
mesme  partie  de  l'ame  qui  jugeast ,  et  qui  con-  ^^* 
voitast  :  mais  maintenant  la  tempérance    est  ^ 

quand  la  raison  gouverne  et  manie  la  partie 
sensuelle  et  passionnée ,  ne  plus  ne  moins  qu'un 
animal  bien  dompte  et  bien  faict  à  la  bride  ,  le 
trouvant  obéissant  en  toutes  cupiditez ,  et  re- 
cepvant  volontairement  le  mors.  Et  la  conti- 
nence est  quand  la  raison  demoure  bien  la 
plus  forte ,  et  emmeine  la  concupiscence  ,  mais 
c'est  avec  douleur  et  regret,  parce  qu'elle  n'o- 
béit pas  volontiers  ,  ains  va  de  travers  à  coups 
de  baston ,  forcée  par  le  mors  de  bride ,  fai- 
sant toute  la  résistance  qu'elle  peust  à  la  rai- 
son,  et  luy  donne  beaucoup  de  travail  et  de 
trouble  :  comme  Platon  ,  pour  le  mieulx  don-  pigton  fait 
ner  à  entendre  par  similitude,  faict  qu'il  y  a  tirer  le  cha- 
deux  bestes  de  voiture  qui  tirent  le  chariot  de  pa°  deux 
l'ame,  dont  la  pire  combat,  estrive  et  regibbe  ''""  '^^ 
contre  la  meilleure ,  et  donne  beaucoup  d'affaire 
et  dé  peine  au  cocher  qui  les  conduict ,  estant 
contrainct  de  tirer  à  l'encontre  ,  et  tenir  roide , 
de  paour  que  les  resnes  purpurées ,  comme 
dict  Simonides ,  ne  luy  eschappent  des  mains. 
Tome  FUI.  Z 


ame 
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Voylâ  poiirquoy  ils  ne  tiennent  point  que 
continence  soit  vertu  entière  et  parfaicte,  ains 
quelque  chose  moindre  ,  parce  que  ce  n'est 
point  une  médiocrité  de  consonante  harmonie 
et  accord  du  pire  avec  le  meilleur ,  ne  qui 
resecque  ce  qu'il  y  a  de  trop  en  la  passion , 
ny  l'appétit  n'obéit  point  volontairement  de 
gré  à  gré  à  la  raison  de  l'ame  ,  ains  luy  faict 
de  la  peine,  et  en  reçoipt  aussy  ,  et  finalement 
est  rengé  soubz  le  joug  par  force ,  comme  en 
une  sédition  civile  ,  là  où  les  deux  parties  dis- 
cordantes se  voulants  mal ,  et  se  faisants  la 
guerre  l'une  à  l'austre  ,  habitent  dedans  une 
une  mesme  closture  de  ville  ,  comme  dict 
Sophocles , 

Tragédie  ^        .  ,  .   .  , 

d'Œdipus  le        ^^  ^it^  ^st  pleine  d  encensements , 
tjran.  Pleine  de  chants ,  et  de  gémissements. 

Telle  est  l'ame  du  continent,  pour  le  combat 

et  le  discord  qu'il  y  a  entre    la  raison  et  l'ap- 

L'incontl- P^^^^'  ^'^^^t  pourquoy  ils  tiennent  aussy,  que 

nence  n'est  l'incontincnce  n'est  pas  du  tout  vice  ,ains  quel- 
pas  du  tout  11-  •  IV 

unvice,mais  ^i-i^  chose  de  moms ,  mais  que  Imtemperance 
l'intempé-    gst  {q  yice  tout  entier,  pour  ce  qu'elle  a  l'af- 

rance  est  un   ,       .  ,       .  1  •  / 

vice  entier,  lection  maulvaise  et  la  raison  guastee  et  cor- 
rompue ,  estant  par  l'une  poulsée  à  appéter 
ce  qui  est  deshonneste,  et  par  l'austre  induicte 
à  mal  juger  et  consentir  à  la  cupidité  deshon- 
neste :  de  manière  qu'elle  perd  tout  sentiment 
des  faustes  et  péchez  qu'elle  commet ,  là  oii 
l'incontinence  retient  bien  le  jugement  sain  et 
droict  par  la  raison ,  mais  par  la  véhémence 
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de  la  passion  plus  puissante  que  la  raison  ,  elle 
est    emportée   contre  son    propre   jugement  : 
aussy    est-elle   dilîerente    de   l'intempérance  , 
d'austant  qu'en  l'une  la  raison  est  vaincue  par 
la  passion  ,  et  en  l'austre  elle  ne  combat  pas 
seulement.  L'incontinent  en  combattant  quel-     L'incoHti- 
que  peu,  se  laisse  à  la  fin  aller  a  sa  conçu- bat  d'abord -, 
piscence:  l'intempérant,  en  consentant ,  approu-  J.]";\';;P%„ 
vant  et  louant ,  suyt  son  appétit.  L'intempe-  appétit. 
rant  est  bien  ayse  et  se  resjouyt  d'avoir  pé- 
ché ,  l'incontinent  en  a  douleur  et  regret  :  l'in- 
tempérant va   guayement    et   affectueusement 
après  sa  vilanie  :  l'incontinent  envis  et  mal  vo- 
lontiers abandonne   l'honnesteté  :  et  s'il  y  a 
différence  entre  leurs  faicts  et  actions ,  il  n'y 
en  a  pas  moins  entre  leurs  paroles  :  car  les  pro- 
pos de  l'intempérant  sont  tels. 

Grâce  il  n'y  a  ny  plaisir  en  ce  monde ," 
Sinon  avec  dame  Venus  la  blonde  : 
Puissent  mes  yeulx  par  mort  esvanouyr 
Alors  que  plus  je  n'en  pourray  jouyr. 

Un  austre  dict ,  boire  ,  manger  et  paillarder ,  c'est  Boire ,  man; 

,  .     1,       .  •         eer  et  pail- 

le  principal;  tout  le  reste  )e  1  estime  accessoire,  iarder,regar^ 
quant  à  moy.  Celuy-là  est  de  tout  son  cœur  ff  p^^°^^^« 
enclin  aux  voluptez ,  et  miné  par  dessoubz ,  objet  de  la 
aussy  ne  l'est  pas  moins  celuy  qui  dict,        '''*• 

Laissez  moy  perdre ,  il  me  plalst  de  périr. 

Car  il  a  le  jugement  avecques  Tappetit  guasté 

et  corrompu  ,  depuis  qu'il  parle  ainsy.  Mais 

les  propos  et  paroles   de    l'incontinent  sont 

austres  et  différentes, 

Z  2 
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J'ai  le  sens  bon ,  mais  nature  me  force.  \ 

Et  cest  austre, 

Helas ,  helas ,  c'est  divine  vengeance  ^ 

Que  l'homme  ayant  du  bien  la  cognoissance , 

N'en  use  pas,  ains  faict  tout  le  contraire. 

Et  cest  austre , 

Là  le  courroux  ne  peust  non  plus  durer 
Ferme  ,  que  l'anchre  en  tourmente  asseurer 
La  nave  estant  fichée  dans  du  sable , 
Qui  ne  tient  coup ,  et  ne  demoure  stable. 

La  tenue  de  ^^  "^   ^^^^  P^,^  ^^^  ^  "7  ^^  maulvaise  grâce, 

la  raison      l'anchre  fichée  dedans  le  sable,  pour  signifier 

îSf  ï-  ^  ^^  foible  tenue  de  la  raison ,  qui  ne  demoure 

chéedansle  pas  fichée  et  ferme  ,  ains  par  la  lascheté  et 

molle   délicatesse   de    l'ame,   laisse  aller  son 

jugement,  et  n'est  pas  loing    aussy  de  celle 

comparaison ,  ce  que  dict  un  austre , 

Comme  une  nave  attachée  au  rivage. 
Venu  le  vent ,  rompt  tout  chable  et  cordage. 

Car  il  appelle  chable  et  cordage  le  jugement 
de  la  raison  qui  résiste  à  l'acte  deshonneste^ 
lequel  vient  à  se  rompre  par  l'impétuosité  de 
la  passion,  comme  d'un  vent  violent;  car, 
à  dire  la  vérité  ,  l'intempérance  est  poulsée 
par  cupiditez  à  pleines  voiles  dedans  les  vo- 
luptez,  et  luy-mesme  s'y  dresse  et  s'y  accom- 
mode; mais  l'incontinent  y  va,  par  manière 
de  dire,  à  la  boulingue  de  travers,  désirant 
s'en  retirer ,  et  repoulser  la  passion  qui  l'attire, 
mais  à  la  fin  il  se  laisse  couler  et  tomber  en  l'acte 
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deshonneste  ;  ainsy  que  Timon  le  donne  à  en- 
tendre par  ces  vers  dont  il  picquoit  Anaxarchus,  proch°^'^^ 


itf  a 


D'Anaxarchus  hardie  et  permanente  Anaxar.hus 

La  torce  estoit  comme  un  chien  impudente ,  céder  a  sa 

Où  qui  ce  feust  qu'il  se  voulust  jecter  :  passion. 

Mais  malheureux ,  comme  j'oy  raconter , 
Il  se  jugeoit ,  pource  que  sa  nature 
A  volupté  encline  oultre  mesure 
(Dont  la  pluspart  de  ces  sages  ont  paour) 
Le  retiroit  arrière  de  son  cœur. 
/->  „         1  5     ^  .  .  Le  sage  n'est 

Car  ny  le  sage  n  est  continent,  mais  tempérant  pas  inconù- 
ny  le  fol  incontinent,  mais  intempérant,  par  »ent  mais 

1  ,    .  111        tempérant  ; 

ce   que  le  tempérant  se  plaist  et  délecte   des  le  foi  est 

choses  belles  et  honnestes  ,    et  l'intempérant  p^rant?'^™' 

ne  se  faiiche  et  desplaist  pas  des  deshonnestes, 

parquoy    l'incontinence    convient  proprement 

et   ressemble  à  une  ame  sophisticque  ,  qui  a 

bien  l'usage  de  la  raison  ,  mais  si  imbecille  , 

qu'elle   ne  peust  pas  persévérer  et  demeurer 

ferme    en  ce  qu'elle  a  une  fois  jugé  estre  le 

debvoir.  Voylà  doncques  les  différences  qu'il 

y  a  entre  l'intempérance  et  l'incontinence,  et 

aussy   entre  la  tempérance  et  la  continence; 

car  le  remors ,  le  regret  et  le  contre-cœur  n'ont 

point  encores  abandonné  la  continer.ce,  là  où 

en  l'ame  tempérante  tout  est  applany;  il  n'y 

a  rien  esmeu  qui  batte ,  tout  y  est  sain  ;    de 

sorte  que  qui  verroit  l'obéissance  grande ,  et 

la   tranquillité   merveilleuse,    dont    la   partie 

irraisonnable  est  unie  et  incorporée  avecques 

la  raisonnable,  il  pourroit  dire. 

Alors  le  vent  avoit  du  tout  cédé , 

Et  luy  estoit  Iç  calme  fuccedé 
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Sans  nulle  haleine ,  ayant  des  mers  profondes 
€>diss.  l.  f.        Dieu  appaisé  totalement  ies  ondes. 

Ayant  la  raison  assopy  les  excessifs,  furieux 
et  forcenez  mouvements  des  cupiditez  et  pas- 
sions, et  celles  dont  la  nature  a  nécessaire- 
ment besoing ,  les  ayant  rendues  tellement 
soupples  et  obéissantes ,  amies  et  secondantes 
toutes  les  intentions  et  toutes  les  volontez  de 
la  raison  ,  que  ny  elles  ne  courent  devant  , 
ny  ne  demourent  derrière ,  ny  ne  font  desordre 
quelconque  par  auscune  désobéissance , 

Comme  un  poulain  suyt  la  jument  qu'il  tette. 

Xenocrates  ^^  ^^^^  confirme  le  dire  de  Xenocrates  tou- 
dit  que  le  chant  ceulx  qui  prennent  à  bon  escient  l'estude 
fait' °volon-  ^^  1^  philosophie ,  que  seuls  ils  font  volontaï- 
tairementce  rement  ce  que  les  austres  font   mals^ré  eulx  pour 

que  d'autres  •  /       /  5    /  ,  •  r  • 

font  par  la  t^    crainte   des  Loyx  ,    s  abstenants    de   satisfaire 
loix"^^         ^  ^^^^s  ^PP^^'^^s  désordonné^  pour  le  douh  te  des  pei- 
nes ,   comme  lés  chiens  pour  la  paour  des   coups 
de  haston  ,  et  le  chat  pour  le  hruict ,  ne  reguar- 
dants  seulement  quau   dangier  de  la  peine.   Or  , 
qu'il  y  ayt  en  l'ame  sentiment  d'une  telle  fer- 
meté et  résistance  à  l'encontre  des  cupiditez, 
comme  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  les  com- 
battist  et  qui  leur  feist  teste,  il  est  bien  esvi- 
II  y  a  dans  dsî^^  j  toutesfois  il  y  en  a  qui  maintiennent, 
l'ame  une     q^^^e  la  passion  n'est  point  chose  différente  ny 

fermeté  qui  ^.  i      i  •  i  • 

s'oppose       diverse  de  la  raison ,  et  que  cela  qui  se  sent 
aux  cupidi-  j^'gg^  point  un  combat  de  deux  diverses  choses, 
ains  changement  d'une  seule  ,  qui  est  la  rai- 
son ,  mais  que  nous  ne  nous  appercevons  pas 
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de  ce  changement,  à  cause  de  sa  soubdaineté, 
ne  considérants  pas  cependant  que  c'est  un 
mesme  subject  del'ame,  laquelle  de  sa  nature 
sçait  convoiter  et  se  repentir,  se  courroucer 
et  avoir  paour ,  qui  tend  à  faire  chose  des- 
honneste  attirée  par  la  volupté,  et  à  l'opposite 
aussy  s'en  retient  par  crainte  de  la  peine;  car 
il  est  certain  que  cupidité,  crainte  et  austres 
semblables  passions,  sont  opinions  perverses 
et  maulvais  jugements  qui  s'impriment  non  en 
diverses  parties  de  l'ame,  ains  en  celle  qui 
est  la  principale  ,  c'est  à  sçavoir  le  discours 
de  la  raison  ,  de  laquelle  les  passions  sont 
inclinations ,  consentements ,  appetitions,  mou- 
vements et  opérations,  bref  qui  se  changent 
légèrement  en  peu  d'heure  ,  et  dont  l'impé- 
tuosité et  véhémence  violente  est  fort  dange- 
reuse ,  à  cause  de  l'imbécillité  et  inconstance 
de  la  raison,  ne  plus  ne  moins  que  les  courses 
des  petits  enfants. 

Mais  le  discours  de  ces  oppositions-là  pre-   L'amant  aï. 

V    ,,      ^.  ,  .  me  toiiiours 

mierement  est  contraire  a  1  esvidence  notoire,  quoique   sa 

et  au  sens  commun ,  car  il  n'y  a  personne  qui  ™  m"re  "u'U 

en  soy-mesme  ne  sente  une  mutation  de  con-  faut  qu'u 

cupiscence  en  jugement  et  à  l'opposite  aussy, 

de  jugement  en  concupiscence,  et  voyons  que 

l'amant  ne  cesse  point  d'aimer,  encores  qu'en 

son  entendement  il  discoure  et  juge,  qu'il  se 

faille  despartir  de  l'amour  ,  et  luy  résister  , 

ny  derechef  aussy  ne  sort-il  point  du  discours 

et  du  jugement,  quand  il  se  lasche  et  se  laisse 

aller  à  sa  cupidité ,  ains  lors  que  par  la  raison 


cesse  soR 
amour. 
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il  combat  à  l'encontre  de  sa  passion,  il  est 
encores  actuellement  en  la  passion ,  et  sembla- 
blement  à  l'heure  mesme  qu'il  se  laisse  vaincre 
de  la  passion,  il  veoit  et  cognoist  par  le  dis- 
cours de  la  raison,  le  péché  qu'il  commet, 
de  manière  que  ny  par  la  passion  il  ne  perd 
point  la  raison  ,  ny  par  la  raison  il  n'est  point 
delibvré  de  la  passion  ,  ains  branslant  tantost 
en  un  costé  et  tantost  en  l'austre  ,  il  demoure 
neutre  ,  mestoyen  et  commun  entre  les  deux. 
L'artie  et  Mais  ceulx  qui  estiment,  que  la  principale 
îa  cupidité   partie   de  l'ame  soit  maintenant  la  cupidité  , 

sont   deux     '       ,  i        i-  •      »  a   i^    «., 

objets  diffé-  mamtenant  le  discours  qui  s  oppose  a  la  cu- 
srens.  pidité  ,   ressemblent  proprement  à  ceulx  qui 

vouldroyent  dire,  que  le  veneur  et  la  beste 
sauvage  ne  feussent  pas  deux  ,  ains  un  tout 
seul  corps  qui  se  changeast  tantost  en  une 
beste  et  tantost  en  un  veneur  ;  car  et  ceulx-là 
en  chose  toute  esvidente  ne  verroyent  goutte, 
et  ceulx-cy  parlent  contre  leur  propre  senti- 
ment ,  attendu  qu'ils  sentent  realement  et  de 
faict  en  eulx-mesmes ,  non  une  mutation  d'un 
en  deux  ,  mais  un  estrif  et  combat  de  deux  l'un 
contre  l'austre.  Pourquoy  doncques  (disent-ils) 
ce  qui  délibère  et  qui  consulte  en  nous ,  n'est- 
il  aussy  bien  double,  ains  est  simple  et  seul? 
C'est  bien  allégué,  respondrons-nous ,  mais 
Laprudence  l'gsvenement  et  l'effect  en  est  tout  différent  ; 
Se  coX'  car  ce  n'est  pas  la  prudence  de  l'homme  qui 
pas  contre  ^Qj^^at  contre  soy  -  mesme ,    ains  se  servant 

lui,  mais  elle  ^^'"""  ,J  r       i^'    J  *:  ^ 

touche  diffé-  d'une  mesme  puissance ,  et  taculte  de  ratio- 
S^ns!'^""  ciner,  elle  touche  divers  arguments;  ou  plus- 

tost , 
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tost,  dirons  -  nous ,  c'est  un  mesme  discours 
employé  en  divers  subjects  et  matières  diffé- 
rentes; et  pourtant  n'y  a-il  point  de  douleur, 
^y  de  regret  aux  discours  qui  sont  sans  passion , 
ny  ne  sont  point  les  consultants  forcez  de  tenir 
une  des  parties  contraires  j  contre  leur  propre 
volonté ,  si  ce  n'est  que  d'adventure  il  n'y  ayt 
secrettement  quelque  passion  attachée  à  l'une 
des  parties ,  comme  qui  adjousteroit  soubz  main 
quelque  chose  à  l'un  des  bassins  de  la  balance; 
ce  qui  advient  bien  souvent,  et  lors  ce  n'est 
pas  le  discours  de  la  ratiocination  qui  se  con- 
trarie à  soy-mesme,  ains  est  quelque  passion 
secrette  qui  répugne  à  la  ratiocination ,  comme 
quelque  ambition ,  quelque  émulation  ,  quel- 
que faveur  ,  quelque  jalousie  ,  ou  quelque 
crainte  contrevenant  au  discours  de  la  raison  , 
et  il  semble  que  ce  soyent  deux  discours  qui 
de  paroles  se  combattent  l'un  contre  l'austre  , 
amsy  quil  appert  clairement  par  la  sentence 
de  ces  vers  d'Homère, 

Honte  ils  avoyent  du  combat  rejectcr 
Le  refusant ,  et  paour  de  l'accepter. 

Et  de  ces  austres , 

Souffrir  la  mort  est  chose  douloureuse, 

Mais  renommée  on  acquiert  glorieuse  : 

Craindre  la  mort  est  une  lascheté , 

Mais  il  y  a  à  vivre  volupté. 

■^  Zuéii.  lir.  j. 

Voylà  pourquoy  au  jugement  des  procès ,  Lesdifféren- 
les  passions  qui  s'y  coulent ,  sont  ce  qui  les  *^*  passions 

^  ■         1  Xi/  ^  ±  font    duicr 

taict   longuement   durer,   et  au    conseil    des  les  procè*. 
Tome  niL  A  a 


l85       (Eu  VRES    MORALES. 

princes  et  des  roys  ,  ceulx  qui  parlent  en  faveur 
de  quelque  partie ,  ne  le  font  pas ,  ny  ne  def- 
fendent  pas  l'une  des  sentences  pour  la  raison, 
ains  se  laissent  traverser  à  quelque  passion 
llétoitdé-  contre  le  discours  de  l'utilité.  C'est  pourquoy 

orateurr'et  ^^  ^''^^^  ^^"^^  ^^"^  gouvemées  par  un  sénat ,  les 
avocats  d'é-  magistrats  qui  seient  en  jugement  ne  permettent 

mouvoir  les  ^  ^      j  i?  •      i    „ 

passions.      P^^  ^^^  orateurs  et  advocats  d  esmouvoir  les 
affections  ;  car  le  discours  de  la  raison  n'estant 
empesché  d'auscune  passion  ,  tend  directement 
à  ce  qui  est  bon  et  juste;   mais  s'il  s'y  met 
quelque  passion  à  la  traverse,  alors  le  plaisir 
ou  desplaisir  y  engendre  combat  et  dissention 
à  rencontre   de  ce  que  l'on  juge  estre  bon. 
Qu'il  soit   ainsy,   pourquoy  est-ce,   qu'aux 
disputes  de  la  philosophie  on  ne  veoit  point 
que  les  uns  soyent  ameinez  avecques  douleur 
et  regret  par  les   austres  en  leurs  opinions  ? 
Ains  Aristote  mesme  ,  Democritus  et  Chry- 
sippus   ont   depuis    reprouvé    quelques   advis 
qu'ils  avoyent  approuvez ,  sans  regret  ne  fas- 
cherie   quelconque  ,    mais   plustost    avecques 
plaisir  ,  pour   ce  qu'en  la  partie  speculatifve 
de  l'ame,  il  n'y  a  auscune  contrariété  de  pas- 
sions ,  à  cause  que  la  partie  irraisonnable  de 
l'ame  se  repose  et  demoure  coy  sans  curieu- 
sement s'ingérer  de  s'en  entremesler. 
T ,   „•„         Ainsv  les  discours  de  la  ratiocination ,  aussy- 
cination       tost  que  la  verité  luy  apparoist ,  enclme  vo- 
ie'me°nTon.  lontiers  en  celle  part ,  et  abandonne  le  men- 
gedèsqueiagonge,  d'austant  qu'en  luy  est,  non  ailleurs, 

mérite  'ui      ,       °     ',    ,      ,  ?  j  .  i\        \     i 

apparoît.     la  faculte  de  croire  ou  descroire ,  la  ou  les 
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conseils  et  délibérations  d'affaires,  les  juge- 
ments et  arbitrages  ,  pour  la  pluspart  estant 
pleins  de  passions ,  rendent  le  chemin  mal 
aysé,  et  donnent  bien  de  la  peine  à  la  raison  , 
qui  est  arrestée  et  empeschée  par  la  partie 
irraisonnable  de  l'ame  qui  luy  résiste ,  en  luy 
mettant  au  devant  quelque  plaisir  ,  ou  quel- 
que crainte  ou  quelque  douleur  ou  cupidité, 
dequoy  le  sentiment  est  le  juge,  touchant  à 
l'une  et  à  l'austre  partie  ;  car  si  bien  l'une 
surmonte ,  elle  ne  delfaict  pas  pour  cela  l'aus- 
tre ,  ains  la  tire  à  soy  malgré  elle  par  force , 
comme  ceUiy  qui  se  tanse  et  se  reprend  soy-mes-  CeJui  qui 
me  pour  estre  amoureux  ,  use  du  discours  de  sa  "^-  desarat- 

.  i^  ,        '  son     contre 

raison  contre  sa  passion  ,  estants  tous  les  deux  sa  passion  , 
ensemble  actuellement  dedans  son  ame  ,  ne  commeave» 
plus  ne  moins  que  si  avecques  la  main  il  re-  l^  main, 
primolt  et  repoulsolt  l'austre  partie  enflamée 
d'une  fiebvre  de  passion  ,  sentant  les  deux 
parties  realement  se  battants  l'une  contre  l'austre 
dedans  soy-mesme  ;  là  où  es  disputes  et  in- 
quisitions non  passionnées,  telles  que  sont  celles 
de  l'ame  speculatifve  et  contemplatifve  ,  si 
deux  parties  se  trouvent  esguales  ,  il  ne  se  faict 
point  de  jugement,  ains  y  a  une  irrésolution, 
qui  est  comme  une  pause  et  un  arrest  de  l'en- 
tendement ,  ne  pouvant  passer  oultre  ,  ains 
demourant  suspendu  entre  deux  contraires  opi- 
nions ,  et  s'il  advient  qu'il  encline  en  l'une 
des  opinions,  la  plus  forte  disscult  l'austre, 
sans  qu'elle  en  debvienne  marrie,  ny  qu'elle 
en  conteste  obstinéement  contre  l'opinion, 

Aa  2. 
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Bref,  là  où  11  y  a  un  discours  et  une  ratîo- 
cination  qui  semble  contrarier  à  l'austre  ,  ce 
n'est  pas  que  l'on  sente  deux  divers  subjects, 
mais  un  seul  en  diverses  appréhensions  et  ima- 
ginations. Mais  quand  la  partie  brutale  combat 
à  rencontre   de   la  raisonnable  ,   estant  telle 
qu'elle  ne  peust  ny  vaincre  ny  estre  vaincue, 
sans  regret  et  douleur ,  incontinent  ceste  bataille 
divise  l'ame  en  deux,  et  rend  ceste  diversité 
Par  le  ccm-  toute  esvidente  et  manifeste.  Si  ne  cognoit-on 
ïaYiochia-^    pas  Seulement  à  ce  combat,  qu'il  y  a  différence 
tion  c  de  la  entre  la  source  de   la  passion  et  celle  de  la 

passion  on    „   •    „  •  \  •     > 

voit  la  d;f-  raison  ,  mais  aussy  a  ce  qui  s  en  ensuit,   par 
férence qu'il  ce  que   l'on  peust  aimer  un  gentil  enfant  et 
source  de     bien  né  à  la  vertu,  et  en  aimer  aussy  un  maul- 
«elle-ci,       y^ij  e^  dissolu.  Et  se  peust  faire  que  l'on  use 
de   courroux  injustement  à  l'encontre  de  ses 
propres  enfants  ou  de  ses  pères  et  mères ,  et 
que  l'on  en  use  aussy  justement  pour  ses  en- 
fants ,  et  pour  ses  pères  et  mères  à  l'encontre 
des  ennemys  et  des  tyrans  ,  et  comme  là  se  sent 
manifestement  le   combat  et  la  différence  de 
la  passion  d'avecques  le  discours  de  la  raison; 
aussy  là  sent-on  icy  de  l'obéissance  et  de  la 
suitte  de  la  passion  qui  se  laisse  conduire  et 
meiner  à  la  raison. 
(Un  homme      Comme  pour  exemple ,  il  advient  souvent 
de  bien  peut  qu'un  homme  de  bien  espouse  une  femme  selon 

par  la  suite  /      ,  •  •  i     i»i  i        • 

aimer  et      les  loyx ,  en  intention  de  1  honorer  et  de  vivre 

tendrem^'m  ^vccques  elle  justement  et  honnestement  ;  mais 

sa  femme,    puis  après  ,  la  longue  conservation  par  laps 

de  temps  y  ayant  imprimé  la  passion  d'amour. 
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il  apperçoit  en  son  entendement,  qu'il  la  chérit 
et  l'aime  plus  tendrement  qu'il  n'avolt  pro- 
posé du  commencement.    Et  les  jeunes  gens   l-"  jeunes 

_    •  I  •  gens  peu- 

qui    rencontrent  des    maistres  et  précepteurs  vent  deve- 
gentils ,  les  suyvent  et  les  caressent  du  com-  "'''  a"io"- 

-^      ,,      ...    ,         ,.,  .  reux   de 

mencement  pour  1  utilité  qu  ils  en  reçoipvent,  leurs  pré- 
mais  par  traict  de  temps  puis  après,  ils  les '^^^^^"'^^ 
aiment  cordialement,  et  au  lieu  qu'il  leur 
estoyent  familiers  et  assidus  disciples  seule- 
ment ,  ils  en  debviennent  amoureux.  Austant 
en  advient-il  envers  les  magistrats  ,  envers 
les  voisins  et  envers  les  alliez  ;  car  du  commen- 
cement nous  hâtons  avecques  eulx  civilement 
et  par  obligation  de  quelque  honnesteté;  mais 
puis  après  nous  ne  nous  donnons  guarde,  que 
nous  les  aimons  chèrement,  venant  la  raison 
à  persuader  et  y  attirer  la  partie  de  l'ame  qui 
est  le  subject  des  passions.  Et  celuy  qui  a  dict 
le  premier  ce  propos  , 

Il  y  a  deux  hontes ,  l'une  louable , 
L'austre  fardeau  qui  les  maisons  accable. 

ne  monstre-il  pas  manifestement,  qu'il  avoit 

en  soy-mesme  souvent  expérimenté  que  ceste 

passion  iuy  avoit  paru  dilayer  contre  raison, 

et  différer  de  jour  à  austre ,  ruiné  ses  affiiires 

et  faict  perdre  de  belles  occasions  ?  Ausquelles     Noms  que 

preuves  ces  Stoïques  icy  se  rendants  pour  l'esvi- 1,"*  Stoïques 

j  -r  VI  .,         *  donnent  a 

dence  maniteste  qu  il  y  a,  appellent  honte,  v^r-  qi-^iques 
gongne,  et  volupté  Joye  ,et  '^^ouv^circonspecthn  ;  ^'''"lons, 
en  quoy  on  ne  les  sçauroit  pis  justement  re-' 
prendre  de  ces  desguisements-là  de  noms  hoa- 
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nestes  ,  proiiveu  qu'ils  appellassent  les  mesmes 
passions  ,  quand  elles  se  rengent  à  la  raison 
de  ces  honnestes-là,  et  quand  elles  y  répu- 
gnent et  la  forcent ,  de  ces  fascheux  icy.  Mais 
quand  estants  convaincus  par  les  larmes  qu'ils 
espendent,  par  tremblements  de  leurs  mem- 
bres, par  changement  de  couleur ,  ils  appellent 
au  lieu  de  douleur  et  de  paour  ,  je  ne  sçay 
quelles  morsures  et  contractions ,  et  qu'ils  disent 
au  lieu  de  cupidité  ,  promptitude  ,  pour  cuider 
diminuer  l'imperfection  de  leurs  passions  ,  il 
semble  qu'ils   inventent  et  mettent  en  avant 
des  justifications  plus  apparentes  que  vrayes 
et  sophisticques  ,    non  pas  philosophicques. 
Guidants  pour  néant    s'exempter  et  esloigner 
des  choses  par  les  changements  et  desguise- 
ments  des  noms ,  et  toutesfois  eulx-mesmes  ap- 
pellent encores  ces  joyes-là,  cqs  promptitudes 
de   volonté  ,    ces   circonspections   retenues  , 
eupathies  ^  c'est-à-dire,  bonnes  affections  ou 
droictes  passions,  et  non  pas  impassibilitez; 
usants  en  cest  endroict  des  noms  ainsy  comme 
Les  vicieux  il  appartient.  Car  il  se  faict  alors  une  droicture 
ne  peuvent  ^q    passions  ,   quand  le  discours  de  la  raison 
ce"qu'ïco^  vient  non  à  abolir  et  oster  du  tout  les  passions , 
viendroif      j^gjg  -^  \q^  reigler  et  bien  ordonner  en  ceulx 
îent!  ^™^^'  qui  sont  sages  ;  mais  les  vicieux  et  incontinents , 
que    leur  advient-il  quand  ils  ont  jugé  qu'il 
leur  faust  aimer  père  et  mère ,  et  au  lieu  d'une 
amye    ou    d'un   c!my  ?  Us   ne  peuvent  venir 
à  bout  de  le  faire,  et  au  contraire,  s'ils  ont 
jugé  qu'il    leur   faille  aimer   une   courtisane 
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OU  un  flatteur  bouffon,  ils  les  aiment  incon- 
tinent. 

Or  ,  si  c'estoit  une  mesme  chose  que  la  pas-   La  passion 

.  et    le  luce* 

sion  et  le  jugement ,  il  faudroit  que  aussy-tost  mentdiffe- 
comme  l'on  auroit   jugé  qu'il  seroit  besoing  '■^"** 
d'aimer  ou  de  hayr  ,  que  l'aimer  ou  le  hayr 
s^en  ensuivist  incontinent  :  mais  au  contraire , 
tout  au  rebours  advient ,  parce  que  la  passion 
s'accorde  bien  avecques  quelques  jugements  , 
et  à  d'austres  elle  répugne  ;  parquoy  eulx-mes- 
mes  ,  forcez  par  la  vérité  des  choses  ,  disent 
bien  que  toute  passion  n'est  pas  jugement,  ains 
seulement  celle  qui  esmeut  l'appetition  forte  et 
véhémente,  confessants  par-là  que  ce  sont  cho- 
ses diverses  en  nous  ,  celle  qui  juge,  et  celle 
qui  soutfre  ,  c'est-à-dire ,  qui  reçoipt  les  pas- 
sions ,  comme  ce  qui  remue  et  ce  qui  est  remué. 
Chrysippus  mesme  ,   en  plusieurs  passages  ,  Chrysippus 
définissant  que  c'est  patience  et  continence  ,  il  panence^et 
dict ,  que  ce  sont  habitudes  aptes  et  idoines  à  continence 

,,      ,        .  ,     -  .  '■  ^    ..  habitudes  a 

suivre  1  eslection  de  la  raison  :  par  ou  il  mons-  suivre  la  rai. 
tre  esvidemment ,  qu'il  est  contrainct  de  con-  *°"' 
fesser  et  advouer  que  c'est  austre  chose  en 
nous ,  ce  qui  suit  en  obtempérant  ,  ou  qui  ré- 
pugne en  n'obtempérant  pas  ,  que  ce  qui  est 
suivy  ou  non  suivy.  Et  quant  à  ce  qu'ils  tien- 
nent que  tous  péchez  sont  esgaulx,  et  toutes  faus- 
tes  esguales,  il  n'est  pas  maintenant  temps  ne 
lieu  à  propos  pour  le  réfuter  :  mais  bien  diray-je 
en  passant ,  que  en  la  plus-part  des  choses  ils  se 
trouveront  répugner  et  résister  à  la  raison  , 
contre  l'apparence  et  es  vidence  toute  manifeste  ; 
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car  toute  passion  ,  selon  eulx  ,  est  fauste ,  et 

tous  ceulx  qui  se  deulent ,  ou  qui  craignent , 

ou  qui  appetent ,  faillent. 

Grande  dif-      Or  ,  y  a-il  certainement  de  grandes   difFe- 

férence  en-  rences  entre  les  passions  ,  selon  plus  et  moins  : 

sïons!^  ^^^'  car  qui  diroit  que  la  paour   de  Dolon  feust 

esguale  à  celle  d'Ajax  ,  qui  reguardoit  tousiours 

derrière  luy  ,  et  se  retiroit  au  petit  pas  d'entre 

les  ennemys , 

Iliad.  liv.  10.        L'un  des  genoulx  avanceant  de  peu  l'austre , 

comme  dict  Homère  :  et  entre  la  douleur  de 

Platon  pour   la  mort   de  Socrates  ,  et    celle 

d'Alexandre  pour  la  mort  de  Clytus  ,  qui  s'en 

La  douleur  voulut  tuer  luy-mesme  ?  Car  les  douleurs  et 

augmente ,   j-garets  croissent  infîniement  quand  c'est  contre 

quand    lac-       &  .  1  >        •  j 

cident  est   toute  apparence  de  raison  ,  et  1  accident  est 

t°"apparen'  ^^^"^  P^^-^^  grief  et  plus  angoisseux  quand  il  ad- 

ce  déraison,  vient  tout  au  rebours  de  l'espérance  :  comme  , 

pour  exemple ,  si  un  père  ,  qui  s'attendoit  de 

veoir  son  fils  advancé  en  honneur  et  crédit , 

entend  dire  qu'il  est  en  prison  ,  là  où  on  luy 

donne  la   géhenne   fort   estroict  ,    ainsy  que 

Parmenion  entendit  de  son  fils  Philotas.  Et  qui 

diroit  que  le  courroux  de  Nicocreon  à  l'encoiv 

tre  de  Anaxarchus  ,  ayt  esté  pareil  à  celuy  de 

Magas  à  l'encontre  de  Philemon  ,  tous  deux 

ayant  esté  injuriez  et  oultraigez   de  paroles 

Anaxarchus  par  eulx  ?  Car  Nicocreon  feit  piler  et  briser 

pilé  dans  un  ^j^g^^rchus  avecques  des  pilons  de  fer  dedans 
mortier.  .  >■  ^ 

un  mortier  ;  et  Magas  commanda  au  bourreau 
d'appliquer  le  trenchant  de  l'espée  nue  sur  le  col 

de 
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de  Philemon  ,  sans  luy  faire  austre  mal  ,  et 
puis  le  laisser  aller. 

C'est  pourquoy   Platon  appelle   l'ire  et  le   piaton  ap- 
coiirroiix ,  les  nerfs  de  l'ame  ,  po^iir  donner  à  P^'^^  ^^  , 

,      ^,  ...      courroux  le 

entendre  qu  ils  se  peuvent  lascher  et  roidir.  nerf  de  Ta» 
Pour  repoulser  ces  objections-là  ,  et  austres"^* 
semblables  ,  ils  disent  que  ces  tensions  et  roi- 
dissements-là  des  passions  ,  ne  se  font  pas  par 
Jugement ,  attendu  qu'il  y  a  fauste  en  toutes  , 
mais  que  ce  sont  certaines  poinctures  d'aiguil- 
lons ,  et  certaines  contractions  et  dilatations 
qui  reçoipvent  plus  ou  moins  par  raison  :  et 
toutesfois  cncores  y  a-il  différence  quant  aux 
jugements  ,  parce  que  les  uns  jugent  que  la  La  pauvreté 

pauvreté  n'est  pas  mal ,  et  les  austres  tiennent  considérée 
^        ,  if  111  P"  ^"  ""* 

que  c  est  un  bien  grand  mal  ,  et  les  austres  commemai, 

encores  plus  ,  jusques  à  se  jecter  du  hault  des  treTlomme 
rochers  dedans  la  mer  pour  en  eschapper.  Les  t)ie"' 
uns  tiennent  que  la  mort  est  mal ,  en  ce  qu'elle  De  la  mort^ 
nous  prive  de  la  fruiction  du  bien  :  les  austres 
disent  qu'il  y  a  soubz  la  terre  des  maulx  éter- 
nels et  des  punitions  horribles.  Et  la  santé  aus-  Delasantç* 
cuns  l'aiment  comme   chose  utile  ,  et  qui  est 
selon  nature  :  aux  austres  il  semble  que  c'est 
le  soubverain  des  biens,  tellement  que  sans  elle 
les  richesses  ne  servent  de  rien  ,  ny  les  enfants  , 
ny  les  estats  ,  non  pas 

La  royaulté ,  qui  l'homme  esguale  à  Dieu. 

Quelques» 

voire  jusques  à  dire  que  les  vertus  mesmes  ne  ïentLïver- 
servent  de  rien  ,  et  sont  inutiles  si  elles  ne  sont  tus  comme 
accompaignées  de  la  santé  :  de  sorte  qu'il  appert  la  santé  '^"' 
Tome  rm.  B  b 
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que  ,  aux  jugements  mesmes  ,  on  erre  plus  et 
moins.  Mais  il  n'est  pas  maintenant  à  propos 
de  réfuter  cela ,  seulement  faust-il  de-là  pren- 
dre ce  qu'ils  confessent  eulx-mesmes  ,  qu'il  y  a 
une  partie  du  jugement  qui  est  irraisonnable  <, 
en  laquelle  ils  tiennent  que  se  forme  la  passion 
plus  grande  et  plus  véhémente ,  contestants  de 
voix  et  de  parole  ,  et  cependant  confessants 
de  faict  la  chose  à  ceulx  qui  maintiennent  que 
la  partie  qui  reçoipt  les  passions  de  l'ame  ,  est 
différente  de  celle  qui  juge  et  qui  discerne. 
Chrysippus      Et  Chrysippus  ,  en  son  livre  ,  qu'il  a  intitulé 
ditqueiaco-  AnomoloBie.  ,  après  qu'il  a  dict  que  la  cholere 

1ère    empê-  i  .  if  u     j 

che  de  voir  est  avcuglc  ,  et  qu  elle  nous  empesche  de  veoir 
les  choses    y^     souvent  ce  QUI  est  tout  esvident ,  et  qu'elle 

les  plus  ap-  n  ^ 

parentes.      offusque  et  se  met  au-devant  de  ce  que  Ion 

sçait  parfaictement  ,  un  peu  après  il  dict  :  car 

Us  passions  qui  surviennent  chassent  du  tout  hors 

le  discours  de  la  raison  ;  et  comme  si  ton  estoit 

ctaustre  advis  ,    ils  poulsent  l'homme  à  faire  de 

contraires  actions.  Puis  il  allègue  le  tesmoignage 

de  Menander  : 

O  moy  chetif  helas ,  en  ce  temps  la 
Que  je  choisy  non  ceey ,  mais  celia  ? 
En  quel  endroict  de  toute  ma  personne 
Estoit  logé  ce  qui  en  moy  raisonne  .•' 

Et  passant  encores  plus  oultre  :  comme  ainsy 
soit ,  dict-il  ^qtie  C animal  raisonnable  soit  né  pour  ^ 
en  toutes  choses  ,  user  de  la  raison  ,  et  se  gouverner 
pat  icelle  ,  nous  la  rejectons  neantmoins  en  arrière 
par  une  austreplus  violente  force;  confessant  bien 
clairement  en  ces  termes ,  ce  qui  advient  du 
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desbat  de  la  passion  à  l'encontre  de  la  raison  : 
car   ce  seroit  une  mocquerie  ,   comme   dict 
Platon  ,  de  dire  qu'un  feust  meilleur  ,  et  puis     piaton  dit 
après  pire  que  soy-mesme  ;  ou  qu'il  feust  mais-  <ï^'\'  "^  ^^H' 

^  ^  ■       .    ,  11       7  droit  pas  di- 

tre  et  maistrise  tout  ensemble  de  soy-mesme  ,  requ'un  fût 
si  ce  n'estoit  pource  que  naturellement  un  chas-  "meilleur,  et 

j  "■  ,.  ensuite  pire 

cun  de  nous  est  double ,  et  quil  a  en  soy  une  que  lui-mê- 
partie  meilleure  et  une  austre  pire.  Ainsy  celuy  n'étlons^^ 
qui  rend  la  pire  partie  subjecte  et  obéissante  doubles. 
à  la  meilleure ,  est  continent  et  meilleur  que 
soy-mesme  ;  mais  celuy  qui  souffre  que  la  partie 
brutale  et  irraisonnable  de  son  ame  commande 
et  aille  devant  celle  qui  est  plus  noble  et  meil- 
leure ,  celuy-là  est  incontinent  et  pire  que  soy- 
mesme  ,  faisant  contre  nature  ,  d'austant  que  , 
selon  nature  ,  il  est  raisonnable  que  la  raison  , 
qui  est  divine  ,  marche  devant ,  et  commande 
à  la  partie  sensuelle  et  brutale ,  qui  prend  sa 
naissance  du  corps  mesme  ,  et  auquel  elle  res- 
semble ,  de  sa  propriété  participant ,  ou  pour 
mieulx  dire,  estant  pleine  des  passions  du  corps 
mesme  ,  auquel  elle  est  adjoincte  ,  ainsy  que 
tesmoignent  et  déclarent  tous  ses  mouvements , 
qui  ne  tendent  qu'à  toutes  choses  matérielles 
et  corporelles  ,  et  qui  prennent  leurs  roydisse- 
ments  ou  relaschements  des  mutations  du  corps.    ^",  J^"" 

,,  1        •  1  r      nés  hom- 

Voyla  pourquoy   les  jeunes   hommes  sont  mes  sont 

prompts  ,  hardis  ,  et  en  leurs  appétits  bouil-  haS"' 

lants  ,  jusques  à  en  estre  presque  furieux ,  pour  ^ouiiians 

la  quantité  et  chaleur  de  leur  sang  :  et  des  S" 'pa/iï 

vieulx  ,  au  contraire  ,  la  source  de  concupis-  "^^^leur  du 

cence  ,  qui  est  au  foye  ,  s'esteinct ,  et  devient 

Bb  1 
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Les  vieux  foible  et  imbecille  ;  et  à  l'opposite  -  la  raison 

hommes  .  .  '  /^^  7 

sont  au  con-  Vient  en  force  et  vigueur  ,  d  austant  que  la  par- 
bies^ef^m-  ^^^  Sensuelle  et  passionnée  vient  à  s'amortir 

béciiies ,  et  avecoues  le  corps  :  et  c'est  cela  mesme  qui  dis- 
la  raison  ,  ,       ,  x     , . 

prend  vi-    pose  la  nature  des  bestes  sauvages  a  diverses 
gueur.         passions.  Car  ce  n'est  point  pour  droictes  ou 
perverses  ,    bonnes  ou   maulvaises   opinions 
qu'elles  ayent,  que  les  unes  sont  incitées  à  faire 
effort ,  et  se  mettre  en  deffense  contre  quelque 
péril  qui  se  présente  ,  et  les  austres   sont  si 
esprinses  de  paour  et  de  frayeur  ,  que  Ton  ne 
les  sçauroit  jamais  asseurer  ;  ains  les  forces, 
qui  sont  au  sang  ,  aux  esprits  et  en  tout  le  corps , 
font  les  diversitez  et  différences  des  passions 
qui  sourdent  et  germent  de  la  chair  ,  comme 
de  leur  source  et  racine. 
OnToitdans      ^^^^  ^"  l'homme  ,  que  le  corps  se  meuve  et 
rhomme  les  souffre  quand  et  les  eslans  des  passions  ,  on 
passions  ^     l'apperçoit  es  videmment  parla  couleur  pasle  en 
dont  il  est  frayeur ,  par  la  rougeur  de  visage  ,  par  le  trém- 
ies différen-  blcment  des  jambes  ,  le  battement  de  cœur  en 
tescouleurs.  cholere  :  et  au  contraire  aussy ,  par  les  espa- 
nouïssements   et  eslargissements  du  visage  , 
quand  l'homme  est  en  espérance  de  quelques  vo- 
luptez  ;  là  où  ,  quand  l'esprit  et  l'entendement 
se  meut  seul  sans  passion  ,  alors  le  corps  se 
repose  et  demoure  coy  ,  n'ayant  communica- 
tion ny  participation  quelconque  avecques  la 
partie  qui  entend  et  qui  discourt  :  ou  s'il  se  met 
à  penser  quelque  proposition  de  mathematicque 
ou  d'austre  science  speculatifve,  il  n'y  appelle 
pas  seulement  pour  adjoinct  la  partie  irraison- 
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nable,  tellement  que  par-là  mesme  il  appert  clai- 
rement que  ce  sont  deux  parties  différentes  en 
facultez  et  en  puissance.  En  somme  ,  de  toutes  "^o"*  ce  q^ui 

t  ■,  .  1  ,        est  au  mon- 

les  choses  qui  sont  au  monde  ,  comme  eulx-  de  est  régi, 
mesmes  le  disent,  et  comme  il  est  aussy  tout  P^^^.'^^^Ç"^ 
esvident ,  les  unes  sont  régies  et  gouvernées  partie  pac 
par  habitude  ,  les  austres  par  nature  ;  les  unes  "^^"'^^' 
par  l'ame  sensuelle  et  irraisonnable  ,  les  austres 
par  celle  qui  a  la  raison  et  l'entendement  ,  de 
quoy  l'homme  est  en  tout  participant  et  né 
avecques  toutes  ces  différences.  Car  il  est  con- 
tenu par  habitude  ,  et  nourry  par  nature  ,  et 
use  de  raison  et  d'entendement;  ainsy  a-il  sa 
part  de  ce  qui  est  irraisonnable  :  et  est  née 
avecques  luy  ,  non  venue  ny  introduicte  d'ail- 
leurs ,  la  source  et  cause  primitifve  des  pas- 
sions ,  laquelle  par  conséquent  luy  est  néces- 
saire ;  et  pour  ce  ne  la  faust  pas  oster  ny  desra- 
ciner. 

Pourtant  ne  faust-il  pas  que  la  raison  face  ii  faut  que 
comme  jadis  feit  Lycurgus  ,  le  roy  de  Thrace  ,  i^  "5J°"  ^" 
qui  feit  coupper  les  vignes  ,  pour  austant  que  le 
vin  enyvroit  :  ny  ne  faust  pas  qu'elle  retranche 
tout  ce  qu'il  y  peust  avoir  de  proufîitable  en 
la  passion  ,  avecques  ce  qu'il  y  a  de  domma- 
geable ;  ains  faust  qu'elle  face  comme  le  bon 
Dieu  ,  qui  nous  a  enseigné  l'usage  des  bonnes 
plantes  et  arbres  fruictiers  :  c'est  de  réséquer 
ce  qu'il  y  a  de  sauvage ,  et  oster  ce  qu'il  y  a 
de  trop  ;  et  au  demourant ,  cultiver  ce  qu'il  y 
a  d'utile.  Car  ceulx  qui  craignent  de  s'enyvrer  , 
^e  respandent  pas  le  vin  en  terre  ;  ny  ceulx  qvw 
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craignent  la  violence  de  la  passion ,  ne  Tostent 
pas  du  tout  ,  ains  la  tempèrent  ,  comme  l'on 
dompte  bien  la  fierté  des  bœufs  et  des  che- 
vaulx  ,  pour  les  guarder  de  regibber  et  de  saul- 
ter.  Aussy  le  discours  de  4a  raison  se  sert  des 
passions  quand  elles  sont  bien  domptées  et  bien 
duictes  à  la  main  ,  sans  énerver  ny  du  tout 
coupper  à  la  racine  la  partie  de  l'ame  qui  est 
née  pour  seconder  et  servir , 

Le  cheval  est  pour  servir  à  la  guerre  : 
Pour  la  charrue  à  labourer  la  terre 
Il  fàust  le  bœuf.  Le  daulphin  cour  volant 
Jouxte  la  nef  en  pleine  mer  cinglant. 
Au  fier  sanglier ,  qui  de  tuer  menace  , 
Faust  un  lévrier  hardy  qui  le  terrace. 

L'entrete-  ce  dict  Pindare.  Mais  Tentretenement  des  pas- 
f^.'î^^îîl  It!  sions  est  encores  bien  plus  utile  que  toutes  ces 

passions  sert  r  t 

a  roidir  les  bestes-là  ,  quand  elles  secondent  la  raison  ,  et 
vertus.        servent  à  roydir  les  vertus  ,  comme  l'ire  modé- 
rée sert  à  la  vaillance  ,  la  haine  des  méchants 
sert  à  la  justice  ,  l'indignation  à  Tencontre  de 
ceulx  qui  indignement  sont  heureux  :  car  leur 
cœur  eslevé  de  folle  arroguance  et  insolence  , 
à  cause  de  leur  prospérité  ,  a  besoing  d'estre 
reprimé  ,  et  n'y  a  personne  qui  voulust ,  en- 
cores qu'il  se  peust  faire  ,  séparer  l'indulgence 
de  la  vraye  amitié  ou  l'humanité  ,  de  la  misé- 
ricorde ,  ny  le  participer  aux  joyes  et  aux  dovi- 
leurs  de  la  vraye  bien-veuillance  et  dilection. 
11  faut  dis-      E,t  s'il  est  ainsy  ,  comme  il  est ,  que  ceulx 
jinguer  la    qui  vouldroyent  chasser  amour  du  tout,  à  cause 
aeuse"d'a-'  ^M  fol  amour ,  erreroyent  grandement  ;  aussy 
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peu  feroyent  bien  ceulx  qui  ,  pour  l'avarice,  ^^'^  ^^"* 

.   .         ,,  •  ,  ,  .qui  paroit 

qui  est  convoitise  cl  avoir  ,  vouldroyent  estrain-  raisonnable 
dre  ,  et  blasmeroyent   toute   cupidité  ,  et  fe- 
royent ne  plus  ne  moins  que  ceulx  qui  voul- 
droyent empescher  que  l'on  ne  courust ,  pour 
ce  que  l'on  choppe  quelquefois  en  courant ,  et 
que  l'on  ne  tirast  jamais  de  l'arc  ,  pource  que 
l'on  fault  auscunefois  à  donner  au  blanc  ;  et 
comme  si  quelqu'un  ne  vouloit  jamais  ouyr 
chanter  ,  pour   austant  que  le  discorder  Uiy 
desplairoit  :  car  ainsy  comme  la  musicque  ne 
faict  pas  l'harmonie  de  l'accord  ,  en  ostant  le 
bas  et  le  hault  de  la  voix  ;  ny  la  médecine  ne 
rameine  pas  la  santé  es  corps ,  en  ostant  le  chauld 
et  le  froid  ,  mais  en  les  tempérant  et  meslant 
ensemble  par  bonne  proportion.  Ains  est-il , 
quant  à  ce  qui  est  louable  es  mœurs  ,  quand  par 
la  raison  il  y  a  une  médiocrité  et  modération 
empreincte  es  facultez  et  mouvements  des  pas- 
sions ,  parce  que  Texcessifve  joye  ,  l'excessifve  lespasslons 
douleur  et  tristesse  ,  ressemblent  à  la  fîebvre  excessives 
et  inflammation  du  corps,  non  pas  la  joye  ny  la  àTal^vre^ 
tristesse  simplement.  Voylà  pourquov  Homère  ipfla"ima- 
dict  sagement ,  corps. 

L'homme  de  bien  n'a  jamais  trop  de  peur , 

Ny  pour  effroy  ne  chanee  de  couleur.  rr  ,  i- 

•'  °  lliad,  hv,  »5» 

Car  il  n'oste  pas  la  paour  simplement,  mais  l'ex- 
cessifve paour  ,  affin  que  l'on  ne  pense  pas  que 
la  vaillance  soit  une  folie  désespérée ,  ny  que 
l'asseurance  soit  témérité. 

Ainsy  faust-il  aux  voiuptez  retrancher  la  trop 
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Il  faut  re-  Véhémente  cupidité ,  et  es  vengeances  la  trop 
trancher  des  g j-gj^j g  haine  des   meschants  ;  et  qui  le  fera 
qufèm"porte  ainsy  ,  se  trouvera  ,  non  point  indolent ,  mais 
trop   forte-  ^gj-^pej-ant  et  juste  ,  non  point  cruel  :  là  ou  si 
l'on  oste  de  tout  poinct  entièrement  les  pas- 
^ns  '^^aïs^on  ^^^^^  '  encores  qu'il  feust  possible  de  le  faire  , 
est  lâche  et  on  trouvera  que  la  raison  ,  en  plusieurs  choses  , 
*"°^^^*         jdemourera  trop  lasche   et   trop  moUe  ,  sans 
action  ,  ne  plus  ne  moins  qu'ijn  vaisseau  brans- 
Dans  les    lant  en  mer  quand  le  vent  luy  deiïault.  Ce  que 
SlienTfé-bien   entendants  les  législateurs  es  establisse- 
muiation      jnents  de  leurs  loyx  et  polices  ,  y  meslent  des 
toy?ns!'et  à  cmulations  et  jalousies  des  citoyens  ,  les  uns 
l'armée  le    5^,-  \ç^  austres  ;  et  contre  les  ennemys  ,  ils 
ÎS"iStrî-''  aiguisent  la  force  du  courage  ,  et  la  vertu  mili- 
mens.  ^gjj.g  ^  avecques  des  tabourins  et  trompettes  ; 

les  austres  avecques  des  flustes  et  semblables 
instruments  de  musicque.  Car  non-seulement  en 
la  poésie  ,  comme  dict  Platon  ,  celuy  qui  sera 
espris  et  ravy  de  l'inspiration  des  Muses  ,  fera 
trouver  toutaustre  ouvrier, quelque  laborieux, 
exquis  et  diligent  qu'il  soit,  digne  d'estre  moc- 
que  :  mais  aussy  ,  es  combats  ,  l'ardeur  affec- 
tionnée et  divinement  inspirée  ,  est  invincible  , 
et  n'y  a  homme  qui  la  peust  soubstenir  ;  c'est 
une  fureur  martiale  que  Homère  dict  que  les 
dieux  inspirent  aux  hommes  belliqueux  : 

Parlé  qu'il  eust ,  de  grand  force  il  enfla 
Le  cœur  du  roy ,  que  dedans  il  soufHa, 

Et  cest  austre  , 

Il  faust  qu'il  soit  assisté  d'un  des  dieux  , 
Qu'il  est  si  fort  au  combat  furiçux. 

adjoustant 
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adjoustant  au  discours  de  la  raison  comme  un 
aiguillon  et  une  victoire  de  la  passion  qui  la 
poulse  et  qui  la  porte. 

Et  nous  voyons  que  ces  Stoïques  icy ,  qui     Effets  du 
î-ejectent  tant  les  passions  ,  incitent  bien  sou- ïépîiisiV/" 
vent  les  jeunes  gens  avecques  louanges  ,  et  bien 
souvent  les  tansent  de  bien  sévères  paroles  et 
aigres  reprehensions  ,  à  l'un  desquels  est  ad- 
joinct  le  plaisir ,  et  à  Taustre  le  desplaisir ,  parce 
que   la   reprehension    apporte   repentance   et 
vergongne  ,  dont  l'une  est  comprinse  soubz  le 
genre  de  douleur  ,  et  l'austre  soubz  le  genre 
de  crainte  ;  aussy  usent-ils  de  ceulx-là  princi- 
palement   aux  corrections    et  reprehensions. 
C'est  pourquoy  Diogenes  ,  un  jour  que  l'on  Lespassîooi 
louoit  haultement  Platon  :  et  que  trouvez-vous  .  ?°"^  P'"'?' 

Y       '\      j      •  j         ■    1-  '"  anses  de 

dict-il  ,  de  SI  grand  et  si  digne  en  ce  personnage  ,  la  philoso- 

yeu  qu'en  si  long-temps  qu'il  y  a  qu'il  enseigne  la  &?„«? 
philosophie  ,  il  na  encores  fasché  personne  ?  Car  *I"^*' 
les  sciences  mathématiques  ne  sont  pas  si  pro- 
prement les  anses  de  la  philosophie  ,  comme 
souloit  dire  Xenocrates ,  comme  le  sont  les  pas- 
sions des  jeunes  gens  ;  c'est  à  sçavoir ,  la  honte , 
la  cupidité  ,  la  repentance  ,  la  volupté  ,  la  dou- 
leur ,  l'ambition  ,  ausquelles  passions  la  raison 
et  la  loy  ,  venants  à  toucher  avecques  une  tou- 
che discrette  et  salutaire ,  remet  promptement  et 
efficacement  le  jeune  homme  en  la  droicte  voye  : 
tellement  que  le  paedagogue  Laconien  respon- 
dict  très-bien  quand  il  dict ,  qu'il  feroit  que  Cen-  Belle  répon. 
fant  qu'on  luy  bailloit  à  gouverner ,  se  resjouiroit  «^  d'un  pé^ 
des  choses  honnestes  ,  et  se  facheroit  des  deshon-  ^^^""^"^"^ 
Tome  FUI,  C  ç 
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nestes  ,  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  magni- 
fîcque  fin  qui  sçauroit  estre  de  la  nourriture 
et  éducation  d'un  enfant  de  bonne  et  noble 
maison. 

Du  Vice  et  delà   vertu. 

Ce  ne  sont  1  L  semble  que  ce  soyent  les  habillements  qui 
pas  les  vête-  eschaufFent  l'homme,  ettoutesfois  ce  ne  sont-ils 
échauffent    pas  culx  qui  l'eschauffent  ne  qui  luy  donnent  la 
rhorame.     chaleur  ,  parce  que  chascun  d'iceulx  vestements 
à  par  soy  est  froid  ;  de  manière  que  ,  quand  on 
est  en  fiebvre  et  en  chauld  mal ,  on  aime  à  chan- 
ger souvent  de  draps  et  de  couverture  pour  se 
Le  vête-  refreschir  :  mais  l'habillement  enveloppant  le 
ment  tient  ^orps  ,  et  le  tenant  ioinct  et  serré  ,  arreste  et 

la  chaleur  au         ^.  ,        ,     «  11  ru        ^^ 

dedans  du    contient  la  chaleur  au-dedans  ,  que  1  nomme 
'°''P^'         rend  de  soy-mesme  ,  et  empesche  qu'elle  ne  se 
respande  parmy  l'air.  Cela  mesme  estant  es 
choses  humaines  ,  trompe  beaucoup  de  gens  , 
lesquels  pensent  s'ils  sont  logez  en  belles  et 
grandes  maisons  ,  s'ils  possèdent  grand  nom- 
bre d'esclaves ,  et  qu'ils  amassent  grosse  somme 
d'or  et  d'argent  ,    qu'ils  en  vivront  joyeuse- 
ment ;  là  011  le  vivre  doulcement  et  joyeuse- 
ment, ne  procède  point  du  dehors  de  l'homme  » 
Tout  con-  ains  au  contraire  l'homme  despart ,  et  donne  à 
temement    toutes  choses  qui  sont  autour  de  luy  joye  et 
dï*nbo"nna-  plaisir  ,  quand  son  naturel  et  ses  mœurs  ,  au- 
iTonie?  "^^  dedans ,  sont  bien  composez  ,  parce  que  c'est 
mœurs.       la  fontaine  et  source  vifve  dont  tout  ce  contea- 
tement  procède. 
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La  maison  est  à  veoir  plus  honorable , 
Où  il  y  a  tousiours  feu  perdurable. 

aiissy  les  richesses  sont  plus  agréables ,  la  gloire 
a  plus  de  lustre  et  de  splendeur,  et  l'aucthorité 
apporte  plus  de  contentement  si  la  joye  inte- ,,  l-ajoledé 

•  11»  •    •  1  lame   aug- 

rieure  de  lame  y  est  conjomcte  ,  attendu  que  mente  tou- 
l'homme  supporte  et  la  pauvreté  et  le  bannisse-  sanies^^"'*" 
ment  de  son  pais  ,  et  la  vieillesse  plus  patiem- 
ment et  plus  aysement ,  si  de  luy  mesme  il  a  les 
mœurs  doulces  et  le  naturel  débonnaire.  Car 
tout  ainsy  comme  les  senteurs  des  espiceries 
et  des  parfums  rendent  les  haillons  ,  mesmes 
tous  deschirez,  bien  odorants  ;  et  au  contraire  , 
l'ulcère  du  duc  Anchise  rendoit  une  boue  de 
très-maulvaise  odeur ,  ainsy  que  dict  le  poëte 
Sophocles  : 

Son  dos  estant  ulcéré  du  tonnerre , 
Boue  d'odeur  maulvaise  desgouttoit 
Sur  son  habii  qui  de  fin  crespe  estoit. 

Aussy  avecques  la  vertu  toute  façon  de  vivre 
est  doulce  et  aysée  ;  au  contraire  ,  le  vice  rend  rend  litlf 
les  choses  qui  sembloyent  austrement  grandes  ,  ^«"^^  ^^Ç  J" 
honorables  et  magnifîcques  ,  fascheuses  et  des-  viœ  ^fa!t'  le 
plaisantes  ,  quand  il  est  meslé  parmy  ,  comme  <='<^""3^'^^'' 
tesmoignent  ces  vers  : 

Tel  au-dehors  en  public  semble  heureux , 

Qui,  porte  ouverte,  au-dedans  malheureux 

Se  trouve  :  en  tout  sa  femme  est  la  maistresse , 

Elle  commande ,  elle  tanse  sans  cesse. 

Il  a  plusieurs  causes  de  se  douloir  ; 

Je  n'en  ay  point  qui  force  mon  vouloir. 

Et  toutesfois  encores,  est-il  plus  aysé  de  se 

Ce  2 
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On  se  dé-  deffaire  d'une  maulvaise  femme  ,  pourveu  que 
sèment  ^''  ^'^"  ^^^^  homme  et  non  pas  esclave.  Mais  il 
d'une  mau-  n'y  a  point  de  divorce  avecques  son  propre 

Y31SC      I6IT1*         >  ««  ll'l'l 

me  que  d'un  vice,  ny  moyen  d  en  estre  exempt,  dehbvre  de 
vice  habi-  toutes  fascheries  ,  pour  demourer  en  repos  à 
par  soy ,  en  luy  escripvant  un  petit  libelle  de 
répudiation  :  ains  adhère  tousiours  aux  entrailles 
de  celuy  qui  s'en  est  une  fois  emparé  ,  luy  de- 
mourant  attache  jour  et  nuict  : 

Sans  torche  ardente  en  cendres  le  reduict , 
Et  à  vieillesse  avant  le  temps  le  conduict. 

Le  vice  est  C'est  un  fascheux  compaignon  par  les  champs  , 

un  mauvais  parce  qu'il  est  presumptueux ,  et  ne  faict  que 

gnon.  mentir  :  maulvais  a  table ,  parce  qu  il  est  friand 

et  gourmand  :  ennuyeux  au  lict ,  pource  que  de 

soucy ,  d'ennuy  et  de  j  alousie  il  rompt  le  som  meil 

et  enguarde  de  dormir.  Car  le  sommeil  est  le 

L'ennui     ^^P^^  ^^^  corps  à  ceulx  qui  dorment  ;  et  à  l'op- 

troubie  l'a-  posite ,  ce  n'est  que  frayeur  et  trouble  de  l'ame 

Suit  de  mau'  P^^^^  ^^^  songes  espouventables  qu'ont  ceulx 

vais  songes,  qui  sont  espris  de  superstition  ; 

Si  je  m'endors  quand  mes  ennuys  me  tiennent. 
Je  suis  perdu  des  songes  qui  me  viennent. 

ce  dict  quelqu'un.  Austant  en  font  les  austres 

vices  ,  comme  l'envie  ,  la  paour  ,  la  cholere , 

Le  vice  se  l'amour  et  l'incontinence  :  car  tant  que  le  joiu- 

contrainten  ^j^-g   \q  yj^e  reguardant  au-dehors  ,  et  se  com- 

pubhc,mais  /     i  11 

dans  le  par-  posant  au  gre  des  austres  ,  a  quelque  honte  , 
donriT  car-  ^^  couvre  ses  passions  ,  ne  se  laissant  pas  du 
tiere  à  tou-  tout  aller  à  ses  appétits  desordonnez  ,  ains  y 

te  sa  mali-         •  1         r  •  • 

gnité.         résistant  et  contestant  quelqueiois  :  mais,  en 


(EirV  RES   MORALES.         lOJ 

dormant  ,  estant  eschappé  de  la  crainte  des 
loyx  et  de  l'opinion  du  monde  ,  et  se  trouvant 
arrière  de  toute  crainte  et  de  toute  honte  ,  alors 
il  remue  toute  cupidité  ;  il  resveille  sa  mali- 
gnité ;  il  desploye  son  intempérance  ;  il  s'efforce 
d'habiter  charnellement  avecques  sa  propre 
mère  ,  comme  dict  Platon  ;  il  mange  des  vian- 
des abominables ,  et  n'y  a  chose  vilaine  dont 
il  s'abstienne  :  employant  et  exécutant  sa  maul- 
vaise  volonté  en  tout  ce  qui  luy  est  possible  , 
par  illusions  et  imaginations  de  songes  ,  qui  se 
terminent,  non  en  auscune  volupté  ny  jouis- 
sance de  sa  mal-heureuse  cupidité  ,  ains  seule- 
ment à  esmouvoir,  exciter  et  irriter  davantage 
ses  passions  et  maladies  secrettes. 

En  quoy  doncques  gist  et  consiste  le  plaisir  Enquoicon- 
u  vice  ,  s  il  est  ainsy  qu  il  çie  soit  jamais  sans  sir  du  vice, 
ennuy  ,  sans  paour  et  sans  soucy  ;  s'il  n'est 
jamais  content  ,  s'il  est  tousiours  en  trouble 
et  jamais  en  repos  ?  Car  il  faust  que  la  bonne  La  santé  du 
complexion  et  saine  disposition  du  corps,  don-  corps  donne 
nent  lieu  et  naissance  aux  voluptez  de  la  chair  ;  deM^hSr!* 
et  au  reguard  de  l'ame  ,  il  n'y  peust  avoir  joye 
certaine  ny  contentement ,  si  tranquillité  d'es*  La  tranquii- 
prit ,  constance  et  asseurance ,  n'en  ont  posé  '"^  ^^  ^'es- 
le  fondement ,  et  n'y  ont  apporté  un  calme  ,  fe  contante* 
sans  auscune  apparence  de  tempeste  ny  détour-  '"^"** 
mente  r  ains,  s'il  y  a  quelque  espérance  qui  luy 
rie  ,  ou  quelque  délectation  qui  le  chatouille , 
incontinent  soing  et  sollicitude  perce  ,  qui  ^ 
comme  une  nuée ,  vient  à  brouiller  et  troubler 
toute  la  sérénité  du  beau  temps.. 
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Amasse  force  or ,  assemble  de  l'argent ,  édifie 

lll  faut  pour  ,      .  1 

sentir  les     de  belles  gualenes  ,  emply  toute  une  maison 

iTritabîe"'  d'escUves  ,  et  toute  une  ville  de  tes  debteurs  ; 

maîtriser  les  ^\  ^  n'applanis  Ics  passions  de  ton  ame  ,  si  tu 

C'ame/'  n'appaises  ta  cupidité  insatiable ,  et  que  tu  ne 

te  delibvres  toy-mesme  de  toute  crainte  et  toute 

sollicitude  ,  c'est  tout  austant  comme  si  tu  ver- 

sois  du  vin  à  un  qui  auroit  la  fiebvre  ,  ou  si 

tu  donnois  du  miel  à  un  qui  auroit  un  flon  ,  ou 

I  la  maladie  qui  s'appelle  cholere ,  et  si  tu  appres- 

tois  force  viande  et  bien  à  manger  à  qui  auroit 

un  grand  flux  de  ventre ,  et  une  dyssenterie  telle 

qu'il  ne  pourroit  rien  digérer ,  ny  retenir  viande 

auscune  ,  et  à  qui  la  viande  mesme  apporteroit 

corruption  encores  plus  grande. 

Ne  vois-tu  pas  que  les  malades  ont  à  contre- 
cœur ,  et  rejectent  les  plus  délicates  et  plus 
exquises  viandes  qu'on  leur  sçauroit  présenter, 
et  qu'on  s'efforce  de  leur  faire  prendre ,  puis 
quand  la  bonne  température  du  corps  leur  est 
e^îps  "1'^"  retournée ,  les  esprits  nets  ,  le  sang  doulx  et  la 
trouver  les  chaleur  modérée  et  familière  ,  ils  sont  bien 
bons?'        ayscs  ,  et  ont  à  plaisir  de  manger  du  pain  tout 
sec  avecques  un  peu  de  fourmage  ou  un  peu 
de  cresson  ?  La  raison  apporte  une  telle  dispo- 
dis^pos^iï  sition  à  l'ame  :  et  seras  alors  content  de  ta  for- 
me à  toutes  ^^^^^        j^^  t^  auras  bien  apprms  que  c  est  que 
l«,ou.ssaa-  ^^  ^^^^^  ^^^nnesteté  ,  et  que  c'est  que  la  bonté. 
Tu  auras  pauvreté  en  délices  ,  et  seras  vérita- 
blement roy ,  n'aymant  pas  moins  la  vie  privée 
et  retirée  loing  de  charges  et  d'affaires,  que  celle 
de  ceulx  qui  ont  les  grandes  armées  et  les 
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grands  estats  à  gouverner  ;  et  quand  tu  auras 
prouffité  en  la  philosophie  ,  tu  vivras  par-tout 
sans  desplaisir  ,  et  sçauras  vivre  joyeusement 
en  tout  estât.  La  richesse  te  resjouira  ,  d'aus- 
tant  que  tu  auras  plus  de  moyen  de  faire  du 
bien  à  plusieurs  :  la  pauvreté  ,  d'austant  que  tu 
auras  moins  de  soucy  :  la  gloire  ,  d'austant 
que  tu  te  verras  honoré  :  la  basse  condition , 
d'austant  que  tu  en  "en  seras  moins  envié. 

Que  la  vertu  se  peust  enseigner 
et   apprendre. 

Il  o  u  S  mettons  la  vertu  en  dispute  ,  et  doub-    La  justice 
tons  si  la  prudence  ,  la  justice  et  lapreud'hom-  hommr"'*' 
mie  se  peuvent  enseigner  :  et  cependant  nous  peuvent-el- 
admirons  les  œuvres  des  orateurs  ^  des  mari-  gne,?''^^' 
niers ,  des  architectes ,  des  laboureurs  ,  et  aus- 
tres  infinis  semblables  :  et  de  gens  de  bien  il 
n'y  aura  que  le  nom  tout  simple,  et  que  la  pa- 
role toute  nue  seulement,  comme  si  c'estoyent 
hippocentaures  ,  geans  ou  cyclopes:  et  cepen-    iin'yapas^ 
dant  d'action  vertueuse  où  il  n'y  avt  rien   à  ^'^ctionver- 

_   j-  ...  r  •  -x  ,        tueuse  OU  il 

redire  ,  qui  soit  entière  et  parfaicte ,  il  ne  s  en  n'y  ait  quei- 
pourra  point  trouver,  ny  de  mœurs  tellement  g^d^^pS 
composées  à  tout  debvoir ,  qu'il  n'y  ayt  mes-  "ons. 
lange  auscun  de  passion  ,  ains  si  par  fortune 
la  nature  d'elle-mesme  en  produict  quelques- 
unes  qui  soyent  belles  et  bonnes  ,  elles  sont 
incontinent  offusquées  et  obscurcies  paraustres 
mixtions  estrangieres  ,  ne  plus  ne  moins  qu'un 
fruict  franc  ,  qui  seroit  altéré  par  adjonction 
de  matière  et  nourriture  sauvage  ?  Les  hom- 
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mes  apprennent  à  chanter  ,  à  baller,  à  lire  et 
à  escrire ,  à  labourer  la  terre ,  à  picquer  che- 
vaulx  :  ils  apprennent  à  se  chausser,  à  se  ves- 
tir ,  à  donner  à  boire  ,  à  cuysiner  :  et  n'y  a 
rien  de  tout  cela  qu'ils  sçachent  bien  faire ,  s'ils 
oe  l'ont  apprins  :  et  ce  ,  pourquoy  toutes  ces 
choses  et  austres    s'apprennent  ,  qui    est    la 
preud'hommie  et  la  bonne  vie ,  sera  chose  ca- 
suelle  et  fortuicte  ,  qui  ne  se  pourra  ny  en- 
seigner ny  apprendre  ?  O  bonnes  gens  ,  pour- 
quoy est-ce  qu'en  niant  que  la  bonté  se  puisse 
enseigner  ,  nous  nions  quand  et  quand  qu'elle 
puisse  estre  1  car  s'il  est  vray  que  son  appren- 
tissage soit  sa  génération ,  en  niant  qu'elle  se 
puisse  apprendre  ,  nous  affermons  aussy  qu'elle 
ne  peust  doncques  estre. 
On  ne  peut      £^  toutesfois  ,   comme  dict  Platon,  pour 

réellement  ,        ,,  ,  i-  ^'  '    ^* 

biensçavoir  estre  le  manche  dune  lyre  disproportionne  et 
Tapprif  °"  desmesuré  d'avecques  le  corps,  jamais  il  n'y  eust 
frère  qui  en  feist  la  guerre  à  son  frère  ,  ny  amy 
qui  en  prinst  querelle  à  son  amy ,  ny  ville  qui 
entrast  en  inimitié  avecques  austre  ville  sa  voi- 
sine, jusques  à  faire  et  à  souffrir  les  maulx  et 
misères  extrêmes  que  telles  guerres  ont  accous- 
tumé  d'apporter  :   et  ne  sçauroit-on   dire  qu,^ 
pour  occasion  d'un  accent ,  s'il  faust  prononcer 
Telchinas  l'accent  sur  la  première  syllabe  ,  ou 
sur  la  seconde  ,  il  se  soit  emeu  jamais  sédition 
en  auscune  cité  ,  ny  desbat  en  une  maison  en- 
tre le  mary  et  la  femme  â  raison  de  la  trame 
et  de  l'estaim  :  et  neantmoins  jamais  homme  ne 
se  mettra  à  vouloir  tixtre  un  drap ,  ou  ourdir 

unt 
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une  toile ,  ny  à  manier  un  livre,  ou  une  lyre, 
qu'il  ne  l'ayt  auparavant  apprins  :  non  qu'il 
feust  austrement  pour  en  recepvoir  quelque 
dommage  notable,  quand  il  le  ferolt,  ains  seu- 
lement pour  ce  qu'il  se  feroit  mocquer  de 
luy ,  par  ce  qu'il  vault  mieulx  ,  comme  disoit 
Heraclitus  ,  cacher  son  ignorance  :  et  cepen- 
dant il  présume  de  pouvoir  bien  gouverner 
et  administrer  une  maison  ,  un  mariage  ,  un 
magistrat ,  une  chose  publicque  ,  sans  l'avoir 
apprins. 

Diogenes  voyant  un  jeune  garson  qui  man-    oioffene 
geoit   gouluëment ,  donna   un  soufflet  à    son  atmbuoit 

1  •  1  /•  •  M  aux  maîtres 

pédagogue  :  et  eut  raison  de  ce  faire  ,  attribuant  les  fautes 
la  fauste  plustost  à  celuy  qui  ne  luy  avoit  pas  ^^'  ^^*"- 
enseigné  ,  qu'à  celuy  qui  ne  l'avoit  pas  apprins. 
Ainsy  on  ne  pourra  mettre  la  main  au  plat  hon- 
nestement ,  ny  prendre  la  couppe  de  bonne 
grâce  ,  qui  ne  l'aura  apprins  de  jeunesse ,  ny 
se  guarder' 

D'estre  goulu ,  ou  friand  ,  ou  gourmand  , 

Ny  d'esclater  de  rire  véhément , 

Ny  mettre  un  pied  en  croix  par  dessuz  l'austre. 

Comme  dict  Aristophanes.  Et  cependant  il  sera 
bien  possible  qu'une  personne  sçache  comment 
il  se  faust  gouverner  en  mariage  ,  au  manie- 
ment des  affaires  de  la  chose  publicque  ,  vivre 
parmy  les  hommes  ,  exercer  un  magistrat , 
sans  avoir  premièrement  apprins  comment  il 
s'y  faust  comporter ,  les  uns  envers  les  aus- 
tres  ?  Quelqu'un  dict  un  jour  en  disputant  à 
Tom&  ^lll.  D  d 
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Aristippus  ,  Es-tu  doncqius par-tout  ?  Jeperdrois, 

repondict-il ,  le  naulage  que  je  paye  au  marinier , 

Lepédago-  si^estoispar-tout.  Ne  pourroit  on  pas  aussy  dire  ; 

S^e'/sonî!"  on  perddoncques  le  salaire  que  l'on  donne  aux 

cipie  à  la    jnaistres  et  pédagogues ,  si  les  enfants  par  ap- 

vertu  1C7C/  ^  ,--  ^ 

prentissage    ne   deviennent  point   meilleurs  . 
Mais  au  contraire  il  seveoitque,  comme  les 
nourrices  forment  et  dressent  les  membres  de 
leurs  enfants  avec  les  mains  ,  aussy  les  gou- 
verneurs et  pédagogues  les  prenants  au  partir 
des  nourrices  ,   les  addressent  par  accoustu- 
mance  au  chemin  de  la  vertu.    Auquel  pro- 
pos un  Laconien  respondict  sagement  à  ce- 
luy  qui  luy  demandoit ,  quel  prouffit  il    fai- 
soit  à  l'enfant  qu'il  gouvernoit  :  j e  fais ,  AiQ\.-i\ , 
que  les  choses  bonnes  et  honnestes  luy  plaisent.  Ils 
leur  enseignent  à  ne  se  pancher  pas  en  avant 
quand  ils  cheminent,  ne  toucher  à   la  saulse 
que  d'un  doigt ,  de  deux  au  pain  et  à  la  viande , 
se  frotter  ainsy  ,  trousser  ainsy  sa  rôbbe.  Que 
diroit-on  doncques  à  celuy  qui  vouldroit  dire  , 
qu'il  y  auroit  art  de  médecine  pour  guarir  une 
dartre ,  et  \\a  panaris  ,  ou  mal  au  bout   du 
doigt ,  et  qu'il  n'y  en  auroit  point  à  guarir  une 
pleurésie ,  une  fiebvre  chaulde  ,   ou  une  fré- 
nésie ?  ne  seroit-ce  pas  tout  austant  comme 
qui  diroit ,  que  raisonnablement  il  y  auroit  es- 
choies  ,  maistres  ,  et   préceptes  de  petites  et 
puériles  choses ,  mais  que  des  grandes  et  par- 
faictes  il  n'y  auroit  qu'une  routine ,    ou  une 
rencontre  fortuitte  ,  et   cas  d'adventure  seu- 
lement ?  car  ainsy  que  celuy  meriteroit  d'es- 
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tre  mocqué  qui  diroit ,  que  nul  ne  doibt  met-,  On  peut 

*        1  •      \  1  VI  faire  appren- 

tre  la  main  a  la  rame    pour  voguer,  quil  ne  tissage  de 
l'ayt   apprins  ,  mais  bien  au  timon  pour  gou-  ^^J  j"^  J°JJ* 
Verner  :  aussy  en  seroit  digne  celuy  q-ui  main-  autre  con- 
tiendroit ,   qu'il  y  eust  apprentissage  es  aus-  "o^"*"*^®* 
très  sciences  inférieures,   et  en  la  vertu  qu'il 
n'y  en  eust  point  :  et  si  feroit  le    contraire 
des   Scythes ,    lesquels   ainsy  comme   escript 
Hérodote  ,   crèvent    les  yeulx  à   leurs    escla- 
ves ,  atîin  qu'ils  leur  tournent  et  remuent  leur 
laict:   et   celuy-là  donnant   l'œil   de   l'art  et 
de  la  raison  aux  arts  inférieurs  l'osteroit  à  la 
vertu. 

Là  oh,  au  contraire,  Iphicrates  respondictà 
Callias ,  fils  de  Chabrias  ,  qui  luy  demandoit  par 
une  façon  de  mespris  ,  Qu  es-tu  toy  ?  archer  y 
picquier ,  homme  d'armes  ,  ou  cheval  léger  i*  —  Je  ne 
suis  pas  un  de  tous  ceux-là.  ?  mais  bien  celuy  qui 
leur  commande  à  tous.  Digne  doncques  de  moc- 
querie  et  impertinent  seroit  celuy,  qui  diroit 
qu'il  y  auroit  de  l'art  à  tirer  de  l'arc  ,  à  escri- 
mer ,  à  ruer  de  la  fonde  ,  et  à  picquer  che- 
vaulx  ,  mais  qu'à  conduire  une  armée  il  n'y 
en  auroit  point  ,  et  que  c'est  chose  qui  se  ren- 
contre par  cas  d'adventure  :  et  encores  plus 
impertinent  seroit,  qui  vouldroit  dire,  que 
la  prudence  ne  se  peust  enseigner  ,  sans  la- 
quelle tous  les  austres  arts  seroyent  de  nulle  ,  j 
^  ...    ,         ^  .  ,       .    -^    _         ,.,       .     Lapruden- 

litilite,  et  ne  serviroyent  de  rien.  Et  qu  il  soit  ce  est  le  gui- 

ainsy ,  que  ce  soit  la  guide  qui  meine  ,  con-  u5i?"e*t'^ho- 
duict  ,  et   rend    utiles    et   honorables   toutes  notable  tou- 

1  1  tes  les  autre» 

les    austres   sciences  et  vertus  ,   on   le  peust  sciences 

Dd    2 
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cognoistre  à  ce  qu'il  n'y  aiiroit  auscune  grâce 
en  un  festin  ,  encores  qu'il  y  eust  de  bons 
et  friands  cuysiniers ,  de  bons  escuyers  tren- 
chants ,  et  de  bien  adroicts  eschansons ,  s'il 
n'y  avoit  un  bon  ordre  et  belle  disposition 
parmy  eulx. 

Comment  on  pourra  discerner  le 
Flatteur  d'avecques  l'Amy. 

Il  y  a  une  Platon  escript,  que  chascun  pardonne  à 
grande  dis-  reUiv  Qui  dict  qu'il  s'ayme  bien  soy-mesme , 
laflatterieet  amy  Antiochus  Philopappus  ,  mais  neantmoins 
l'amitié.  ^^  j,^]^  '^  s'engendre  dedans  nous  un  vice 

oultre  plusieurs  austres  ,  qui  est  très-grand  : 
c'est ,  que  nul  m  pmst  estrc  juste  et  non-favorable 
juge  de  soy-mesme  :  car  l'amant  est  ordinaire- 
ment aveugle  à  l'endroict  de  ce  qu'il  aime  ,  si 
ce  n'est  qu'il  ayt  apprins  et  accoustumé  de 
longue-main  à  aimer  et  estimer  plus-tost  les 
choses  honestes  ,  que  ses  propres  ,  et  celles  qui 
sont  nées  avecques  luy  :  cela  donne  au  flatteur  la 
large  campaigne  qu'il  y  a  entre  flatterie  et  ami- 
tié ,  où  il  y  a  un  fort  assis  bien  à  propos  pour 
nous  endommager  ,  qui  s'appelle  Vamour  de 
soy-mesme,  moyennant  laquelle  chascun  estant  le 
premier  et  le  plus  grand  flatteur  de  soy-mesme , 
n'est  pas  diflîcile  à  recepvoir  et  admettre  près 
La  bonne  de  soy  un  flatteur  estrangier,  lequel  il  pense 
opinion        ^  M^x^t  luv  estre  tesmoine  et  confirmateur  de 

ou  on  a  d:  ■',.,,  i 

soi-même     l'opiniou  qu  il  a  de  soy-mesme  :  car  celuy  , 
auTaneur!  auquel  l'on  reproche  à  bon  droict ,  qu'il  aime 
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les  flatteurs  ,  s'ayme  aiissy  bien  fort  soy-mes- 
me ,  et  pour  l'affection  qu'il  se  porte ,  veult 
et  se  persuade  ,  que  toutes  choses  soyent 
enluy,  desquelles  la  volonté  n'est  point  il- 
licite ny  maulvaise  ,  mais  la  persuasion  en 
est  dangereuse ,  et  a  besoing  d'estre  bien  re- 
tenue. 

Or  si  c'est  chose  divine  que  la  vérité  ,  et  la  Le  flatteur 
source  de  tous  biens  aux  dieux  et  aux  horn-  des  dieux!"* 
mes  ,  ainsy  que  dict  Platon  ,  il  faust  estimer, 
que  le  flatteur  doncques  est  ennemy  des  Dieux  ;, 
et  principalement  d'Apollo  ,  pour  ce  qu'il  est 
tousiours  contraire  à  ce^tuy  sien  précepte  , 
cognoy  toy  toy-mesme  :  faisant  que  chascun  de 
nous  s'abuse  en  son  propre  faict ,  tellement  qu'il 
ignore  les  biens  et  les  maulx  qui  sont  en 
soy  ,  luy  donnant  à  entendre ,  que  les  maulx 
sont  à  demy  ,  et  imparfaicts  ,  et  les  biens  si 
accomplis ,  que  l'on  n'y  sçauroit  rien  adjous- 
ter  pour  les  emender.  Si  doncques  le  flatteur, 
comme  la  pluspart  des  austres  vices,  s'atta- 
choit  seulement  ou  principalement  aux  petites 
et  basses  personnes,  à  l'adventure  ne  seroit-il 
pas  si  mal-faisant ,  ne  si  difficile  à  s'en  guar- 
der ,  comme  il  est  :  mais  pour  austant  que  ne  Le  flatteur 
plus  ne  moins  que  les  artisons  s'eneendrent  et  ^,'^"^<:^^  ^ 
se  mettent  prmcipalement  es  bois  tendres  et 
doulx  :  aussy  les  gentilles  ,  ambitieuses,  et 
amiables  natures ,  sont  celles  qui  plus-tost  re- 
coipvent  et  nourrissent  le  flatteur  ,  qui  s'attache 
à  elle  :  et  encores  ,  tout  ainsy  comme  Simo- 
nides  souloit   dire  ,  que  l\ntHUî}ïr   escuiric  m 
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suyt  point  La  lampe  ,  ains  Us  champs  à  bled  :  c'est- 
à-dire  ,  que  ce  n'est  point  à  faire  à  pauvres 
gens  à  entretenir  grîinds  chevaulx ,  ains  à  ceulx 
qui  ont  beaucoup  de  revenus  :  aussy  voyons- 
nous  ordinairement  ,  que   la  flatterie  ne  suyt 
point  les  pauvres  ou  petites  personnes  ,  et  qui 
Flatterie    n'ont  auscune  puissance  ,  ains  qu'elle  est  or- 
deuse''""    dinairement  la   peste  et  la  ruine  des  grandes 
maisons  et  des  grands  estats  ,  et  que  bien  sou- 
vent  elle   renverse  sans  dessuz   r^ebsoubz  les 
royaulmes  mesmes ,  et  les  principaultez  et  gran- 
des seigneuries.  Parquoy  ce  n'est  pas  peu  de 
chose  ,  ne  qui  requière  peu  de  soing  et  de  so- 
licitude  ,  que  de  bien  rechercher  et  considérer 
la  nature  d'icelle ,  à  fin  qu'estant  bien  descou- 
verte et  entièrement  cogneuë  ,  elle  n'endom- 
mage ny  ne  descrie  point  l'amitié. 

Les  flatteurs  ressemblent  aux  poux,  car  les 
assemble"'  poux  s'en  vont  incontinent  d'avecques  les  morts, 
aux  poux,     et  at^andonnent  leurs  corps  aussy-tost  que  le 
sang  ,  duquel  ils  se  souloyent  nourrir ,  en  est 
esteinct  :  aussy  ne  verrez-vous   jamais  ,  que 
les  flatteurs  s'approchent  seulement  de  personne 
dont  les  affaires  commencent  à  se  mal  porter , 
et  dont  le  crédit  s'aille   passant  ou  refroidis- 
sant :  ains  s'attachent  tousiours  à  gens  d'auC- 
thorité  et  de  puissance  grande  ,  et  les  font  en- 
cores  plus  grands  qu'ils  ne  sont  :  mais  soub- 
dain  qu'il  leur  advient  quelque  changement  de 
fortune  ,  ils   s'escoulent    et  se  tirent  arrière, 
Voyla  pourquoy  il  ne  faust  pas  attendre  ceste 
preuve-là ,  qui  est  inutile ,  ou  plus  tost  dom- 
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mageable  et  dangereuse  :  car  c'est  une  dure 

chose  d'expérimenter  en  temps  qui   a  besoing 

d'amys  ,  ceulx  qui  ne  sont  pas  amys  ,  mesme- 

ment  quand  l'on  n'en  a  pas  un  vray   et  loyal 

pour  opposer  à  un  faulx  et  desloyal  :  à  raison  ,   H  ^^ut 

dequoy  il  faust  avoir  esprouvé  l'amy ,  ne  plus  sraX, 

ne  moins  que  la  monnoye ,  avant  que  le  be-  commedela 

f^l^^    ^^'j.  1       19  1  monnoie, 

somg  soit  venu  de  1  employer ,  non  pas  de  avant  d'en 
l'essayer  au  besoing  et  à  la  nécessité,  pource  ^0°!'  ^^' 
qu'il  ne  faust  pas  l'esprouver  à  son  dommage  , 
ains  au  contraire  trouver  moyen  de  sçavoir 
que  c'est,  de  paour  d'en  recepvoir  dommage: 
austremcnt  il  nous  en  prendra  tout  ainsy , 
comme  h  ceulx  qui  pour  cognoistre  la  force 
des  poisons  mortels,  en  font  eulx-mesmes 
l'essay  les  premiers  :  car  ils  en  ont  la  cognois- 
sance,  mais  c'est  aux  despends  de  leur  vie,  et 
avecques  leur  mort. 

Et  comme  je  ne  loue  pas  ceulx-là  ,  aussy  ne  ^,^^.  ^.^.^^ 
fay-je  ceulx  qui  estiment,  que  l'estre  amy  soit  tabl^n^doit 
seulement  estre  honneste  etprouffitable,  etpour  nrdépîai-'' 
ceste  cause  pensent  que  ceulx  dont  la  compai-  sant. 
gnie  et  fréquentation  est  plaisante  et  joyeuse, 
soyent  aussy-tost  atteincts  et  convaincus  d'es- 
tre  flatteurs  :  car  l'amy  ne   doibt  point  estre 
fascheulx  ne  desplaisant ,  et  tel  qu'il  n'ayt  rien 
que  l'affection  toute  simple  :  ny  n'est  pas  l'a- 
mitié vénérable  pour  estre  aspre  ou  austère  , 
ams  au  contraire  son  honnesteté  mesme  et  sa 
gravité  est  doulce  et  désirable  ,  et  comme  dicî 
le  poète, 

Grâce  et  Amour  auprès  d'elle  demourent. 


^»- 
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Et  si  n'est  pas  seulement  vray  ce  que  dict  Eu- 

ripides  , 

L'homme  ?fflgé  grandement  se  soulage  , 
Quand  il  peust  veoir  son  amy  au  vii-a^e. 

L'amitié    Poiirce  que  l'amitié  n'adjouste  pas  moins  de 
ajoute  aux    grace  et  de  plaisir  aux  prosperitez  ,  qu'elle  oste 

plaisirs  ,   et  c?       ,       .  '         ■       r       i       •  j  "j.^-.     Ï7r 

console        de  douleur  et  de  fascherie  aux  adversitez.  r.t 
J^^^'j"'"^^- tcutainsy  comme  Eveniis   disoit  ,  que  la  meil- 
leure siulce  du  monde  estoit  le  feu  :  aussy  Dieu 
ayant  meslé   l'amitié  parmy  la  vie  humame  , 
a  rendu  toutes   choses  joyeuses  ,   doulces  et 
plaisantes,  là  où  elle  est  présente  et  jouyssante 
de  partie  du  plaisir  :  car  au,>trtment ,  en  quelle 
sorte  se  couleroit  en  grâce  le  flatteur  par  le 
moyen  de  volupté  ,  s'il  voyoit  que  l'amitié  de 
sa  nature  ne  reçeust  et  n'admist  jamais  auscun 
plaisir?  cela  ne  se  sçauroit  dire  ne  maintenir. 
Le  flatteur      Mais  ainsy  comme  les  escus  faulx,  et  qui 
est  d.fFérent  ^^  ^^j^j.  p^j  ^^  ^q^  aloy  ,  représentent  seule- 
^  ^'^"'''      ment  le  lustre  et  la  splendeur  de  l'or  :  aussy 
le  flatteur  contrefaisant  seulement  la  doulceur 
et  l'agréable  façon  de  l'amy ,  se  monstre  tou- 
siours  guay  ,  joyeux  ,  et  plaisant ,  sans  jamais 
résister  ny   contredire.  Pourtant  ne  faust  pas 
souspçonner  universellement ,    que  tous  ceulx 
qui  louent  austruy  soyent  incontinent  flatteurs  : 
car  le  louer  quelquefois  ,  en  temps  et  lieu  ,  ne 
convient  pas  moins  à  l'amitié  ,  que  le  repren- 
dre et  le  blasmer  :  et  à  l'opposite  ,  il  n'y  a  rien  si 
contraire    à  l'amitié  ,  ne  si  mal  accointable  , 
que  l'estre  fascheux ,   chagrin  ,   tousiours  re- 
prenant, et  tousiours  se  plaignant  :  là  où  quand 

on 
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on  cognoist  une  benevolence  preste  à  louer 
volontiers  et  largement  les  choses  bien  faictes, 
on  en  porte  plus  patiemment  et  plus  doulce- 
ment  une  libre  reprehension  et  correction  es 
choses  mal-faictes  ,  d'austant  que  l'on  le  prend 
en  bonne  part,  et  croit-on  que,  qu'  loué  vo- 
lontiers,  il  blasme  à  regret.  C'est  doncques  chose 
bien  fort  mal-aysée ,  dira  quelqu'un  ,  que  de 
discerner  un  flatteur  d'avecques  un  amy  ,  puis 
qu'il  n'y  a  différence  entre  eulx ,  ny  quant  à 
donner  plaisir  ,  ny  quant  à  donner  louange  :  car 
au  demeurant ,  quant  aux  menus  services  et  en- 
tremises de  faire  plaisir ,  on  veoit  bien  souvent 
que  la  flatterie  passe  devant  l'amitié. 
:  Nous  respondrons  ,  que  c'est  chose  très-dif-  Le  flatteur 
fîcile  voirement  de  les  discerner,  si  nous  pre- ""^P^'^^^® 
nons  le  vray  flatteur  qui  sçache  bien  avec  arti-  ^  '""'^""' 
fice  et  dextérité  grande  meiner  le  mestier  ,  et 
que  nous  n'estimions  pas  ,  comme  faict  le  rude 
et  commun  populaire ,  que  ces  plaisants  de  table 
et  poursuyvants  de  repeuës  franches  ,  qui  n'ont 
jamais  audience  qu'après  qu'on  a  lavé  les  mains 
à  table,  ce  disoit  un  ancien,  soyent  flatteurs, 
qui  n'ont  rien  d'honneste,  et  dont  la  villanie  se 
manifeste  à  un  seul  plat  de  viande  et  un  verre 
de  vin  ,  avec  toute  truanderie  et  meschanceté  ; 
car  il  n'y  auroit  pas  grande  affaire  à  descou- 
vrir un  tel  truant  escornifleur  qu'estoit  Me- 
lanthius  ,  le  plaisant  d'Alexandre  tyran  de 
Pheres  ,  lequel  respondict  un  jour  à  ceulx 
qui  luy  demandoyent  comment  son  maistre 
Alexandre  avoit  esté  tué  :  d'un  coup  dtspU , 
Tome  Vllh  '  E  e 
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dict-il ,  qui   luy  donnant  au  costé ,  a  percé  juS" 
ques  à  mon  ventre  :  ny  ceulx  qui  ne  bougent  ja- 
mais d'alentour  des  tables  plantureuses  et  frian- 
des ,  qui  ne  cherchent  que  le  broust,  comme 
l'on  dict  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  feu  ,  ny  fer,  ny 
cuyvre  ,   qui  les  peust  arrester  ny  enguarder 
de  se  trouver-là  où  l'on  disne  :  ny  de  telles 
femmes  qu'estoyent  jadis  en  Cypre  celles  que 
l'on  surnommoit  les  Colacidcs  ,  c'est-à-dire  les 
flatteresses  ,  qui  depuis ,  après  qu'elles  feurent 
passées  en  la  terre  ferme  de  la  Syrie ,  feurent 
appellées  CLimacides  ^  comme  qui  diroit  esche- 
lieres ,  pour  austant  qu'elles  se  courboyent  à 
quatre  pieds ,  et  faisoyent  escheles  de  leur  dos 
aux  femmes  des   princes  et  des  roys ,  quand 
elles  vouloyent  monter  dedans  leurs  coches. 
Quel  flat-      De  quel  flatteur  doncques  est-il  difficile  ,  et 
teur  est  dif-  ncantmoins  nécessaire  de  se  guarder  ?  De  ce- 
noitre^*^et    Uiy  qui  ne  semble  pas  flatter,  et  ne  confesse 
dont  il  est  «^^  gstre  flatteur  ,  que  l'on  ne  trouve  jamais  à 

nécessaire      r  '\  ' 

l'entour  d  une  cuisme  ,  que  1  on  ne  surprend 
jamais  mesurant  l'ombre  ,  pour  sçavoir  com- 
bien il  y  a  encores  jusques  au  soupper ,  que 
l'on  ne  veoit  jamais  yvre  couché  par  terre  tout 
de  son  long  ,  ains  qui  est  le  plus  du  temps 
sobre ,  qui  est  curieux  d'entendre  et  rechercher 
toutes  choses ,  qui  veult  se  mesler  d'affaires , 
qui  pense  qu'on  luy  doibve  communiquer  des 
secrets  :  et  bref  qui  est  un  tragicque ,  c'est-à- 
dire  ,  sérieux  et  grave  ,  non  pas  satyrïcque ,  ny 
comicque ,  c'est -à- dire  joyeux  contrefaiseur 
d'amitié. 


nécessaire 
de  se  gar 
der. 
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Car  tout  ainsy  que  Platon  escript ,  que  cest  La  flatterie 

.     ■       .         ^  .  f  ,  j,  la  plus  dan- 

une  extresme  injustice , /aire  sembLant  a  estre  juste  aç^f.^^^  esj 

quand  on  ne  l'est  pas  :  aussy  faust-il  estimer  que  ""^  ^'^^  ^^. 

;      ^  .       ,         f  .       •^.  ,,  .^        fait  san-^  qu'il 

la  flatterie  la  pire  qui  soit ,  est  celle  qui  est  y  paroisse, 
couverte  ,  et  qui  ne  se  confesse  pas  estre  telle , 
qui  ne  se  joue  pas  ,  ains  faict  à  bon  escient  : 
tellement  qu'elle  faict  bien  souvent  mescroire 
la  vraye  amitié  mesme  ,  d'austant  qu'elle  a  ne 
sçay  quoy  de  commun  avecques  elle,  si  l'on  n'y 
prend  guarde  de   bien  près.  Il  est  vray  que  Courage  de 
Gobrias  s'estant  jecté  dedans  une  petite  cham-  <^o''"3s. 
bre   obscure  après  l'un  des   tyrans  de  Perse  , 
qui  s'appelloyent  Mages ,  comme  qui  diroit  les 
Sages ,  et  se  trouvant  aux  prinses  bien  à  l'es- 
troict  avecques  luy,criaà  Darius  (qui  y  survint 
l'espée  nue  au  poing ,  et  qui  doubtoit  de  frap- 
per le  Mage  ,  de  paour  qu'il  n'assenast  quand 
et  quand  Gobrias  )  qu'il  donnast  hardiment, 
quand  il   debvroit  donner  à   travers  tous  les 
deux:  mais  nous,  qui  ne  pouvons  en  sorte  ne 
manière   du   monde  trouver  bon   ce  mot  an- 
cien ,  périsse  Camy  quant  et    tennemy  :    et  qui 
cherchons  à  séparer  le  flatteur  d'avecques  l'amy,    . 
avec  lequel  il  est  entrelassé  par  plusieurs  gran- 
des similitudes  :  nous,  dysje,  debvons  gran- 
dement craindre ,  que  nous  ne  chassions ,  avec- 
ques ce  qui  est   maulvais ,  ce  qui  est   bon  et 
utile ,  ou  qu'en  pardonnant  à  ce  qui  nous  est 
agréable  et  fdmilier ,  nous  ne  tombions  en  ce 
qui  est  nuisible  et  dommageable. 

Car  tout  ainsy  qu'entre  les  grains  et  semen- 
ces sauvages ,  celles  qui  sont  de  mesme  forme 

Ee  2 
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en  grandeur  et  grosseur ,  que  le  froument ,  se 
trouvants  meslées  parmy,sont  bien  mal-aysées 
à  trier ,  et  séparer  d'ensemble  avecques  le  cri- 
ble ,  d'austant  qu'elles  ne  passent  pas  à  travers 
les  trous  du  crible  ,  s'ils  sont  trop  petits  ,  non 
plus  que  les  grains  du  froument,  ou  bien  y 
passent  ensemble  ,  si  les  trous  sont  larges  : 
L'amitié  estaussy  est  l'amitié  très-difficile  à  cribler  et  dis- 
très-difficiie  cerner  d'avecques  la  flatterie  ,  d'austant  qu'elle 

a  distinguer  ,  •  i 

de  la  flatte-  se  mesle  en  tous  accidents  ,  en  tous   mouve- 
"^*  ments  ,  en  tous  affaires  ,  et  en    toute  conver- 

sation avecques  elle  :  car  pource  que  le  flat- 
teur   veoit  qu'il  n'y  a  rien  si   doulx  ,  ne  qui 
donne  plus  de   plaisir  et   de  contentement  à 
l'homme  ,  que  faict  l'amitié  ,  il   s'insinue  en 
grâce  à  force  de   donner  plaisir ,  et  est  tout 
après  à  chercher  moyen  de  plaire  et  de  res- 
jouir.  Et  d'austant  que  grâce  et  utilité  accom- 
paignent  tousiours  l'amitié ,  suyvant  l'ancien 
L'ami  est  proverbe   qui  dict ,  que  tamy  est  plus  nécessaire 
plus  néces-  -^^  ^^  ^^^^  /^^  éléments  de  l'eau  et  du  feu  :  pour 
saire  que       ^  ,      ,,  i  \ 

l'eau  et  le    ceste  cause  le  flatteur  s  entremet  a  tout  propos 
^^"*  de  faire  service  ,  et  travaille  à  se  monstrer  tou- 

siours homme  d'affaires  ,  diligent  et  prompt  : 
et  d'austant  que  ce  qui  lie  et  qui  estrainct  prin- 
cipalement l'amitié  à  son  commencement ,  c'est 
la  similitude  de  mœurs  ,  d'estudes  ,  d'exercices 
et  d'inclinations  :  et  bref,  s'es  jouir  et  recepvoir 
plaisir  ou  desplaisir  de  mesmes  choses ,  c'est 
ce  qui  assemble  et  conjoinct  les  hommes  en 
amitié  les  uns  avecques  les  austres  ,  par  une 
similitude  et  correspondance  de  naturelles  a£- 
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fections  :  le  flatteur  se  compose  comme  une 
matière  propre  à  recepvoir  toutes  sortes  d'im- 
pressions ,  s'estudiant  à'se  conformer  et  s'ac- 
commoder à  tout  ce  qu'il  entreprend  de  res- 
sembler par  imitation  ,  estant  soupple  et  dextre 
à  se  transmuer  en  toutes  similitudes  :  tellement 
que  l'on  pourroit  dire  de  luy. 

Ce  n'est  le  fils  d'Achilles,  mais  luy-mesme. 

Et  ce  qui  est  la  plus  grande  ruze  ,  et  plus  fine   Le  flatteur 
malice  qui  soit  en  luy ,  c'est  que  voyant  com-  est  d'autant 

il  .,  ■',  1,-         ,  ,     moins  aise  a 

me   à  la  vente  ,   et  selon  le  dire  de  tout  le  connoître 
monde,  la  franchise  de  parler  librement  est  la  ^^j'^i^^,''^— 

,  *  part  3  13  ]OlC 

propre  voix  et  parole  de  l'amitié  :  et  que  là  ^^  à  la  pei- 
oii  il  n'y  a  celle  liberté  de  parler  franchement,  "^' 
il  n'y  a  point  d'amitié  ny  de  générosité,  il 
n'est  pas  celle-là  qu'il  ne  contreface  :  ains 
comme  les  bons  cuysiniers  usent  quelquefois 
de  jus  aigres ,  et  de  saulses  aspres ,  pour  di- 
versifier, et  enguarder  qu'on  ne  se  saoule,  et 
que  l'on  ne  s'ennuye  des  doulces  :  aussy  les 
flatteurs  usent  d'une  certaine  franchise  de  parler, 
qui  n'est  ny  véritable  ny  proufKtable ,  ains  qui 
par  manière  de  dire  guigne  de  l'œil  en  se  moc- 
quant ,  et  sans  nulle  doubte  ne  touche  pas  au  vif, 
etne  faictque  chatouiller  par  dessuz.  C'est  pour- 
quoy  le  flatteur  véritablement  est  très-diflicile 
à  descouvrir  et  surprendre  ,  ne  plus  ne  moins 
que  les  animaulx  qui  de  nature  ont  ceste  pro- 
priété de  muer  de  couleur,  et  de  ressembler 
en  teincture  à  tous  lieux ,  à  tous  corps  oii  ils 
touchent  :  mais  puis  qu'ainsy  est  ,,  q^u'il  de- 
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ceoit  les  personnes ,  et  se  cache  dessoiibz  tant 

de  similitudes  qu'il  a  avecques  l'amy ,  c'est  nostre 

office  en  touchant  les  différences  qu'il  y  a ,  de 

descouvrir    et   despouiller   ce  masque  qui  se 

vest  et  se  pare  des  couleurs  et  habits  d'austruy , 

ainsy  que  dict  Platon ,  à  fauste  d'en  avoir  de 

propres  à  luy.  Or  commenceons  doncques  à 

entrer  de  ce  pas  en  matière. 

L'amitié        Nous   avons  desia  dict ,  que  le  conimence- 

parTn"raV  ment  de  l'amitié  en  la  plus  part  des  hommes 

port  de  na-    ^  „j^g  conformité  de  nature  et  d'inclination  , 

ture  et  d'in-  .  •  ^  j    1      i. 

clination.  qui  aime  tous  mesmes  exercices  ,  et  se  délecte 
de  mesmes  et  semblables  occupations  :  suyvant 
lequel  propos  on  dict  en  commun  proverbe , 

Au  vieillard  plaist  d'un  vieillard  le  language  , 

Et  de  l'enfant  à  l'enfant  de  bas  aagr. 

La  femme  avec  l'austre  femme  convient , 

Et  le  malade  au  malade  survient. 

Le  malheureux  tout  de  mesme  lamente 

Avec  celuy  que  fortune  tourmente. 

Moyensque  Parauov  le  flatteur  entendant  très-bien,  que  c'est 

le  flatteur  t.       7  i  i    •    •     a 

emploie  chose  née  avecques  nous  que  prendre  plaisir  à 
^rendre'î'a-  ^stre  avecques  nos  semblables,  à  communiquer 
S/^  ^"  avecques  eulx ,  et  à  les  aimer ,  il  essaye  premiè- 
rement à  s'approcher  de  chascun  qu'il  veult 
envelopper,  à  se  loger  près  de  luy  et  à  l'ac- 
coster ,  ne  plus  ne  moins  que  l'on  faict  es  pas- 
turages  une  beste  sauvage  que  l'on  veult  ap- 
privoiser :  se  coulant  petit-à-petit  près  de  luy , 
et  s'incorporant  avecques  luy  par  mesmes  affec- 
tions ,  mesmes  occupations  à  choses  sembla- 
bles ,  et  mesme  façon  de  vivre ,  jusques  à  ce 
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queraiistreluyayt  donné prinse sur luy,  et  qu'il 
se  soit  rendu  familier  et  privé,  jusques  à  se 
laisser  manier  et  toucher ,  blasmant  les  choses , 
les  personnes  et  les  mœurs  ,  qu'il  verra  que 
l'austre  aura  en  haine ,  et  louant  ceulx  qu'il 
sentira  luy  plaire  ,  non  simplement ,  mais  ex- 
cessifvement  avecques  admiration  et  esbahisse- 
ment,  le  confirmant  par  ce  moyen  en  son 
amour  ou  en  sa  haine ,  comme  n'ayant  point 
reçeu  ces  impressions  là  par  passion  ,  mais 
par  jugement. 

Comment  doncques ,   et  par  quelles    difFe-     Comment 
rences  le  peust-on  adverer ,  et  convaincre  qu'il  vaîrre'un 
n'est  pas  semblable  ,  ne  qu'il  ne  le  devient  pas  ,  ^«"^"^.^  de 
mais  qu'il  le  contrefaict  ?  Premièrement  il  faust    ^""'^' 
considérer  s'il  y  a  esgualité  uniforme  en  ses  in- 
tentions et  actions,  s'il  continue    de  prendre 
plaisir  à  mesmes  choses ,  et  s'il  les  loue  de 
mesme  en  tout  temps ,  s'il  dresse  et  compose 
sa  vie  à  un  mesme  moule  ,  ainsy  comme  il  con- 
vient à  homme  libre  amateur  de  semblables 
mœurs  et  semblables  conditions  à  la  sienne  : 
car  tel  est  le  vray  amy  :  là  où  le  flatteur  au 
contraire ,  comme  celuy  qui   n'a  pas  un  seul 
domicile  en  ses  mœurs  ,  et  qui  ne  vit  pas  d'une 
vie  qu'il  ayt  esleuë  à  son  gré  ,  mais  qui  se  fornre 
et  compose  au  moulé  d'austruy ,  n'est  jamais 
simple,  uniforme,  ne  semblable  à  soy-mesme, 
ains   variable    et   changeant  tousiours    d'une  Lecaractere 
forme  en  une  austre,  comme  l'eau  que  l'on  n-ect^'a^^"'' 
transvase  ,  qui  tousiours  coule ,  et  s'accom-  semblable  à 
mode  à  la  façon  et  figure  des  vases  et  lieux  ^"^■'"^^ 


224        (Eu  VRES    M  OR  ALES. 

qui  la  reçoipvent  :  de  manière  qu'il  est  en  cela 
du  tout  contraire  au  singe  ,  car   le  singe   en 
cuydant  contrefaire  l'homme  ,  en  se  remuant 
et    dansant  quand    et    luy ,  se    prend  :  mais 
le  flatteur  à  l'opposite  attire  et  surprend  les 
austres  à  la  pippée  ,  en  les  contrefaisant ,  non 
~  pas  tout  d'une  sorte  ,  mais  l'un   en  dansant , 
l'austre  en  chantant ,  un  austre   en  luictant  et 
se  pouldrant   pour  luicter  comme  luy ,  et  un 
austre  en  se  promeinant  avecques  luy.  Car  s'il 
s'attache  à  un  qui  aime  la  chasse  et  la  vénerie  , 
il  sera  tousiours  après  luy  ,  cryant  presque  à 
haulte  voix  les  paroles  que  dict  Phxdra  en  la 
tragœdie  du  poète  Euripide  ,  qui  se  nomme 
Jîippoly  te , 

Mon  deduict  est  à  pleine  voix 
Appeller  chiens  parmy  les  bois  , 
En  suivant  les  cerfs  à  la  trace  ; 
Ainsy  des  dieux  j'aye  la  grâce. 

et  si  ne  luy  chault  pas  de    beste  qui^  soit  es 

forests ,  car  c'est  le  veneur  mesme  qu'il  veult 

prendre  et  enfermer  dedans  ses  toiles. 

Le  flatteur      Et  si  d'adventure  il  se  met  à  chasser  un  jeune 

prertd  tou-houme  studieux,   aimant  les  lettres  et  desi- 

Sspourï'-reux  d'apprendre,  au  rebours  il  sera  du  tout 

river  à  son  ^^^g  {^^  ^yres ,  il  laissera  croistre  sa  barbe 


longue  jusques  aux  pieds,  par  manière  de 
dire ,  se  vestira  d'une  robbe  d'estude  à  la  Grec- 
que,' sans  faire  compte  de  sa  personne,  il  aura 
tousiours  en  la  bouche  les  nombres,  les  angles 
droicts  et  les  triangles  de  Platon;  mais  s'il  luy 
vient  par  les  mains  quelque  faictneant,  homme 

riche , 
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riche ,  aimant  à  boire  d'austant  et  à  faire  grande 
chère , 

Adonc  le  sage  Ulysses  vistement 

Met  bas  le  siéra  deschiré  vestement.  Odiss,  l.  zz, 

il  jecte  arrière  la  robbe   longue  d'estude,   il 
vous  faict  raser  sa  barbe  comme  une  moisson 
stérile  ,   il  ne  parle   plus   que  de  flascons  et 
bouteilles  ,  de  refreschissoirs  pour  boire  froid , 
et  dire  mots  plaisants  pour  rire  en  se  promei- 
nant,  donner  des  attainctes  et  traicts  de  moc- 
querie  à  l'encontre  de  ceulx  qui  se  travaillent 
après    l'estude   de   la  philosophie.    Ainsy  que 
Ton  dict  qu'en  la  ville  de  Syracuse  quand  Platon 
y  arriva ,  et  que  Dionysius  tout  à  coup  feut 
espris  d'un  furieux  amour  de  la  philosophie, 
le  chasteau  du  tyran  feut  plein  de  poussière , 
pour  la  multitude  d'estudiants  qui  traçoyent 
les  figures  de  la  géométrie.  Mais  depuis  que 
Platon  se  feut  courroucé  à  luy ,  et  que  Dionysius 
eut   abandonné  la  philosophie  ,  se  remettant 
de  rechef  à  faire  grande  chère  à  l'amour ,  à 
follastrer  et  se  laisser  aller  à  toute  dissolution , 
il  sembla  qu'ils    eussent    esté  ensorceliez   et 
transformez  par  une  Circé,  tant  ils  feurent  in- 
continent esprins  d'une  haine  des  lettres ,  ou- 
bliance  de  toute  honnesteté ,  et  saisine  de  toute 
sottie. 

Auquel  propos  se  rapporte  le  tesmoignage    Aldbiades 
des  façons  de  faire  des  grands  flatteurs  ,  et  de  ^'°' ^  "" 

1  •  ,  ,  ,  ,        grand  flat- 

ceulx  qui  ont  gouverne  les  peuples ,  entre  les-  tcur. 
quels  le  plus  grand  qui  feut  oncques  a  esté 
Alcibiades  ,  lequel  estant  à  Athènes  jouoit, 
Tomt  VllL  F  f 
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disoit  le  mot  ,  entretenoit  grands  chevaulx  , 
et  vivoit  en  toute  gualanterie  et  toute  joyeuseté  ; 
quand  il  estoit  en  Lacedaemone,  il  faisoit  sa 
barbe  au  rasouër,  il  portoit  une  meschante 
cappe  de  gros  bureau ,  se  lavoit  en  eau  froide , 
puis  quand  il  estoit  en  Thrace  ,  il  faisoit  la 
guerre  et  beuvoit  ;  depuis  qu'il  feut  arrivé  de- 
vers Tissaphernes  en  Asie,  ce  n'estoit  que 
délices  ,  superfluité  et  volupté ,  que  toute  sa 
vie;  guaignant  ainsy  et  prenant  un  chascun , 
en  se  transformant  ets'accommodantauxmœurs 

de  tous  ceulx  qu'il  hantoit. 

Mais  ainsy  ne  faisoit  pas  Epaminondas  ny 
das  et  Age- Agesilaus ,  Car  combien  quils  ayent  hante  en 
Ivoknt  un  plusieurs  villes ,  avecques  plusieurs  hommes 
caractère  dé- et  plusieurs  sortes  dévies,  ils  ne  changèrent 
***^^'  jamais  pourtant,   ains  reteindrent  tousiours  , 

et  par-tout ,  ce  qui  estoit  digne  d*eulx  en  ha- 
billements, en  façon  de  vivre,  en  paroles  et 
tous   leurs  desportements.  Et  Platon  tout  de 
Shpiflàt"  mesme,  estoit  tel  à  Syracuse  comme  en  l'aca- 
teur.  demie,  et  tel  auprès  de  Dionysius  comme  au- 

près de  Dion.  Mais  qui  vouldra  prendre  guarde 
de  près  ,  il  appercevra  facilement  les  mutations 
et  changements  du  flatteur  ,  comme  du  poulpe, 
et  verra  qu'il  se  transforme  en  plusieurs  façons , 
blasmant  tantost  une  vie  qu'il  avoit  louée  n'a- 
gueres,  et  approuvant  une  affaire,  une  façon 
de  vivre  et  une  parole  qu'il  rejectoit  aupara- 
vant ;  car  il  ne  cognoistra  jamais  constant  en 
une  chose,  ne  qui  ayt  rien  de  peculier  à  soy, 
ne  qui  aime  ou  qui  haysse ,  qui  s'attriste  ou 
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qui  s'esj.ouisse  d'une  sienne  propre  affection , 
parce  qu'il  reçoipt  tousiours  comme  un  mi- 
rouër,  les  images  des  passions,  des  vies,  des 
mouvements  et  affections  d'austruy  :  tellement     Caractère 

_  •  vil  1       ■»  ,  du  flatteur. 

que  SI  vous  venez  a  blasmer  quelqu  un  de  vos 
amys  devant  luy,  il  dira  incontinent,  vous  ave^ 
dcmouré  longuement  à  le  cognoistre,  car  quant  à 
moy ,  il  y  a  ja  long  temps  qu'il  ne  mz  plaisoit 
point.  Et  si  au  contraire  ,  vous  venez  de  rechef 
à  changer  d'opinion  et  à  le  louer  ;  certainement, 
dira-il  aussy-tost,  j'en  suis  bien  aysc ,  et  vous 
en  remercie  pour  C amour  de  luy,  Sx  vous  dictes 
que  vous  voulez  changer  de  façon  de  vivre, 
comme  vous  retirer  du  maniement  des  affaires 
de  la  chose  publicque ,  pour  vivre  en  paix  et 
en  repos;  il  y  aja  long-temps  ,  dira-il ,  quil  U 
falloit  faire  y  et  se  tirer  hors  de  ces  troubles  et  envies, 
et  si  au  contraire ,  il  vous  prend  envie  de  laisser 
le  repos  et  vous  entremettre  d'affaires  et  de 
parler  en  public,  il  respondra  incontinent, 
vous  entreprenez^  chose  digne  de  vous  ,  car  à  ne 
rien  faire ,  encores  qu^il  y  ayt  quelque  ayse ,  si 
tst-ce  vivre  trop  bassement  et  sans  honneur.  Par- 
quoy  il  luy  faust  incontinent  mettre  devant 
le  nez , 

Tu  es  soubdain  tout  austre  devenu  , 

Que  tu  n'cstois  par  cy-devant  tenu.  ^^^-^^  ;^  ^^ 

Je  n'ay  que  faire  d'amy  qui  se  change  ainsy  un  ami  qui 
quant  et  moy  ,  et  qui  s'encline  en  mesme  part  change  com. 
que  moy,  cela  est  le  propre  d'une  umbre;  j'ay  Ressemble  à 
plus-tost  besoing  d'un  amy ,  qui  avecques  moy  ""®  ombre. 

Fj    2 
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Manière  de  juge  la  vérité  et  qui  la  die  franchement.  Voyià 
fi'vraT'mi l'une  des  manières  qu'il  y  a  pour  esprouver 
d'avec  le  ^^  discerner  le  vray  d'avecques  le  faulx  amy. 
Mais  il  faust  observer  une  austre  différence 
qu'il  y  a  entre  leurs  similitudes,  car  le  vray 
amy  n'imite  point  tolites  les  conditions,  ny 
ne  loue  point  toutes  les  actions  de  cehiy  qu'il 
aime ,  ains  seulement  tasche  à  imiter  les  meil- 
leures ,  et  comme  dict  Sophocles , 

Il  veult  aimer ,  non  haïr ,  avec  luy. 

c'est-à-dire ,  qu'il  veult  bien  faire  et  bonnes- 

tement  vivre,  non  pas  errer  ne  pescher  quand 

et  luy  ;  si    ce  n'est  d'advanture  que   pour  la 

grande  fréquentation  et  conversation  ordinaire 

qu'il  a  avecques  luy,  il  ne  se  remplisse ,  malgré 

qu'il  en  ayt,  sans  y  penser ,  de  quelque  qualité 

et  condition  vicieuse ,  par  la  longue  accous- 

tumance,  ne  plus  ne  moins  que  par  contagion 

se  prend  la  chassie  et  le  mal  des  yeulx,  ainsy 

comme  l'on  escript,  que  les  familiers  de  Platon 

contrefaisoyent  ses  haultes  espaules,  et  ceulx 

d'Aristote  son  beguayement  ,   ceulx   du  roy 

Alexandre  son  ply  du  col,  et  l'aspreté  de  sa 

voix  ;  car  ainsy  prennent  la  pluspart  des  hommes 

l'impression  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  con- 

Le  flatteur  ditions.  Mais  le  flatteur  faict  tout  à  la  mesme 

prendtoates  sorte  que  le  chameleon ,  lequel  se  rend  sembla- 

leurs°"e'x.   blc  et  prend  toute  couleur ,  fors  que  la  blanche , 

cepté  la      aussv  le  flatteur  es  choses  bonnes  et  impor- 
blanche.  •'  ,•  1111 

tantes  ne    se  pouvant  rendre    semblable,    ne 

laisse  rien  de  maulvais  et  de  laid  à  imiter^ 
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comme  les  maulvais  peinctres  ne  pouvant  par 
leur  insuffisance  en  l'art  contrefaire  les  beaulx 
visages,  en  représentent  quelque  semblance  en 
des  rides,  des  lentilles  et  des  cicatrices;  aussy 
luy  se  rend  imitateur  d'une  intempérance,  et 
d'une  superstition  ,  d'une  soubdaineté  de  cho- 
lere  ,  d'une  aigreur  envers  ses  serviteurs  et 
de  deffiance  envers  ses  domesticques  et  ses 
parents  pour  ce  qu'il  est  de  sa  nature  tousiours 
enclin  à  ce  qui  est  le  pire  ,  et  semble  estre 
bien  loing  de  vouloir  blasmer  le  vice ,  puis 
qu'il  le  prend  à  imiter. 

Car  ceulx  qui  cherchent  amandement  de  vie    ,    „ 

,  ^  .Le  flatteur 

et  de  mœurs  sont  suspects ,  et  qui  monstrent  se  plaint  de 
de  se  fascher  et  courroucer  des  faustes  de  leurs  ^3"^""  ^", 
amys;  ce  qui  meit  en  male-grace  de  Dionysius  voit  dans  les 
Dion,  Samien  de  Philippus  ,  et  Cleomenes  de  ^"""' 
Ptolomeus  ,  et  feut  à  la  fin  cause  de  leur  totale 
ruine  ;  mais  le  flatteur  veult  estre  estimé  en- 
semble austant  loyal  et  fidèle ,  comme  plaisant 
et  agréable  ,   de  manière   que  pour  la  véhé- 
mence de  son  amitié,  il  ne  s'offense  pas  mesme 
des  choses  maulvaises,  ains  est  en  tout  et  par 
tout  de  mesme  inclination  et  de  mesme  affec- 
tion, ensorte  que  des  choses  fortuites  et  ca- 
suelles  ,    qui  adviennent  sans  nostre  volonté 
et  conseil  ,   il  en  veult  avoir  sa  part  ,  telle- 
ment que  s'il  vient  à  flatter  un  qui  soit  mala- 
dif, il  faict  semblant  d'estre  subj ect  à  mesmes 
maladies,  et  dira  que  la  veuè  luy  baisse  fort, 
et  qu'il  a  l'ouye  dure,  s'il  fréquente  avecquea 
gens  qui  soyent  à  demy  aveugles  ou  à  demy 
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sourds  ;  comme  les  flatteurs  de  Dionysius  qui 
ne   voyoit  presque  goutte  ,  s'entreheurtoyent 
les  uns  les  austres,  et  faisoyent  tomber  les 
plats  dedessuzlatable,  pour  dire  qu'ils  avoyent 
maulvaise  veuë.  Les  austres  pénétrants  encores 
davantage  au  dedans  ,  meslent  leurs  confor- 
mitezjusques  aux  plus  secrettes  passions.  Car 
s'ils  peuvent  sentir  que  ceulx  qui  les  flattent 
soyent  mal  fortunez  en  femmes ,  ou  qu'ils  soyent 
en  quelque  defiiance  de  leurs  propres  enfants , 
ou  de  leurs  domesticques ,  evdx  -  mesmes  ne 
s'espargneront   pas ,    et    commenceront  à  se 
plaindre  de  leurs  femmes  ,  de  leurs  propres 
enfants,  de  leurs  parents  ou  de  leurs  domes- 
ticques, et  si  en  allégueront  quelques  occasions 
qui  vauldroyent  mieulx  tenues  que  dictes;  car 
ceste  semblance  les  rend  plus  affectionnez  l'un 
à  l'austre   par  compassion  ;    ainsy  les  flattez 
se  confier  à  cuydants  avoir  reçeu  d'eulx  comme  un  guage 
un  flatteur,  ^g  loyaulté,  leur  laissent  aussy  aller  de  leur 
bouche  quelque  chose   de  secret  ,  et  l'ayant 
ainsy  laissé  eschapper ,  ils  sont  puis  après  con- 
traincts  de  se  servir  d'eulx,  et  craignent  de 
là  en  avant    leur  donner  à  cognoistre  qu'ils 
se  défilent  auscunement  de  leur  foy  jusques- 
là ,  que  j'en  ay  cogneu  un  qui  répudia  sa  femme , 
pour  ce  que   celuy  qu'il  flattoit  avoit   faict 
divorce  avecques  la   sienne  ,  et  feut  trouvé 
qu'il   alloit  secrettement  et  envoyoit   devers 
elle  ;  ce  qui  feut  apperçeu  par  la  femme  mesme 
de  son  amy,  tant  peu  cognoissoit  la  nature 
du  vray  flatteur  celuy  qui  estimoit  que  ces 
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vêts  iambicques  convinssent  plus  à  la  des- 
cription du  cancre  que  du  flatteur, 

Tout  son  corps  n'est  austre  chose  que  ventre  ; 
Son  œil  perçant  par-tout  pénètre  et  entre  ; 
Un  animal  qui  marche  de  ses  dents. 

Car  ceste  figuration  est  celle  cTun  cscornifleur 
poursuyvant  de  rcpeu'é  franche ,  et  de  ces  amys  de 
fricassée  et  de  nappe  mise ,  comme  dict  Eupolis  ; 
mais  quant  à  cela  remettons  le  à  son  lieu  pro- 
pre pour  en  parler  plus  amplement. 

Et  pour  ceste  heure ,  ne  laissons  pas  derrière  Ruse  duflat- 
une  grande  ruze  du  flatteur  en  ses  imitations,  î!!!Ll^"'"' 
c  est  que  s  il  contreraict  quelque  bonne  qualité  «a  différea- 
qui  soit  en  celuy  qu'il  flatte ,  il  luy  en  cède  mV^"  ^  *" 
tousiours  le  dessuz  ;  car  entre  ceulx  qui  sont 
vrays  amys ,  il  n'y  a  jamais  émulation  de  ja- 
lousie,  ny  jamais  envie,  ains  soit  qu'ils  se 
trouvent  esgaulx  en  bien  faisant  ou  inférieurs, 
ils  le  portent  doulcemcnt  et  moderéement.  Mais 
le  flatteur  ayant  tousiours  en  mémoire  et  sin- 
gulière recommandation  le  seconder ,  cède 
tousiours  en  son  imitation  l'esgualité,  confes- 
sant estre  vaincu  et  demourer  tousiours  der- 
rière ,  excepté  es  choses  maulvaises  ;  car  es 
maulvaises  il  ne  cède  jamais  la  victoire  à  son 
amy ,  ains  s'il  est  difficile,  il  dira  de  soy-mesme 
qu'il  est  melancholicque;  si  l'austre  est  supers- 
titieux, luy  sera  tout  transporté  et  esperdu 
de  la  crainte  des  Dieux;  si  l'austre  est  amou- 
reux ,  luy^  sera  furieux  d'amour  ;  si  l'austre 
dict  je  ris  à  pleine  bouche^  luy ,  /V  cuide  mourir 
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de  rire.  Mais  aux  choses  louables  et  honnestes 
au  contraire  de  luy  il  dira ,  je  cours  bien  asse^ 
viste ,  mais  vous  ,  vous  vole^  ;  je  suis  ,  dira-il , 
asse:^  bien  â  cheval,  mais  ce  n'est  rien  au  prix, 
de  ce  centaure  icy ,  je  ne  suis  pas  trop  maidvais 
poète ,  et  fais  asse:^  bien  un  carme  ,  mais  tonner 
nest  pas  à  faire  à  moy ,  cest  à  ce  Jupiter  icy  ; 
en  quoy  il  faict  deux  choses  ensemble,  l'une 
qu'il  déclare  l'entreprinse  de  l'austre  honneste 
en  ce  qu'il  l'imite  ,  et  sa  suffisance  non  pareille 
en  ce  qu'il  confesse  en  estre  vaincu.  Voylà 
doncques  quant  aux  ressemblances,  les  mar- 
ques de  différence  qu'il  y  a  entre  le  flatteur 
et  l'amy. 
Moyens  de  Et  pour  austant  que  la  délectation ,  ainsy 
fàmTduflat-  q^e  "0"s  avons  dictparavant,  est  aussy  com- 
teur,  mune  entre  eulx  ,  pource  que  l'homme  de  bien 

ne  prend  pas  moins  de  plaisir  à  ses  amys ,  que 
l'homme  de  néant  à  ses  flatteurs ,  considérons 
un  peu  la  différence,  qu'il  y  a  en  cela;  le 
moyen  de  les  distinguer,  sera  de  remarquer 
la  fin  à  laquelle  l'un  et  l'austre  dirige  la  dé- 
lectation qu'il  donne  ,  ce  qui  se  pourra  plus 
clairement  entendre  par  cest  exemple.  Une 
huyle  de  parfum  a  bonne  odeur,  aussy  a  quel- 
que drogue  de  médecine;  mais  il  y  a  diffé- 
rence en  ce,  que  l'huyle  de  parfum  se  faict 
seulement  pour  donner  le  plaisir  de  la  senteur 
et  rien  plus  ;  mais  en  la  drogue  médicinale , 
oultre  le  plaisir  de  la  doulce  odeur,  il  y  a 
une  force  qui  purge  le  corps ,  ou  qui  le  re- 
chauffe ,  ou  qui  faict  naistre  la  chair.  Davan- 
tage , 
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tage ,  les  peinctres  broyent  des  couleurs  plai- 
santes et  recreatifves  ,  et  aussy  y  a-il  des 
drogues  médicinales  qui  ont  des  couleurs  et 
teinctures  qui  sont  belles  et  agréables  à  l'œil, 
quelle  diiference  doncques  y  a-il  ?  Il  est  tout 
esvident  qu'il  ne  faust  que  reguarder  pour  les 
sçavoir  discerner,  à  quelle  fin  l'usage  d'icelle 
est  destiné.  Au  cas  pareil  aussy  les  grâces  des  L'ami  est 
amys,  parmy  l'honnesteté  et  l'utilité  qu'elles  JSîeT'^ 
ont,  apportent  je  ne  sçay  quoy  qui  délecte, 
ne  plus  ne  moins  qu'une  fleur  qui  paroist  par 
dessuz  ;  et  quelquesfois  ils  usent  d'un  jeu  , 
d'un  boire  et  manger  ensemble,  d'une  risée, 
d'une  facétie  l'une  avecques  Taustre ,  comme 
de  saulses  pour  assaisonner  des  affaires  de  poids 
et  de  grande  conséquence ,  auquel  propos  est 
dict. 

Joyeusement  ensemble  ils  s'entretiennent 

De  maints  propos  plaisants  qu'entr'eulx  ils  tiennent. 

Et, 

Rien  n'a  jamais  disjoinct  nostre  amitié , 
Ny  nos  plaisirs ,  partis  par  la  moitié. 

Mais  la  seule  besongne  du  flatteur,    et  le    Le  flatteur 

bx     ..        .  ,  .  .  ne   cherche 

Ut   OU  il    Vise,    est  de  tousiours  inventer  ,  qu'à  donner 

apprester  et  confire  quelque  jeu,  quelque  faict  ^u plaisir. 
et  quelque  parole  à  plaisir  et  pour  donner 
plaisir;  bref,  pour  comprendre  le  tout  en  peu 
de  paroles,  le  flatteur  estime  qu'il  faille  tout 
faire  pour  estre  plaisant,  et  le  vray  amy  faisant 
tousiours  et  par-tout  ce  que  le  debvoir  re- 
quiert bien  souvent  plaist  et  quelquefois  aussy 
desplaist  :  non  que  son  intention  soit  de  des- 
Tomc  VllL  G  g 
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plaire,  comme  aiissy  ne  le  fuyt-il  pas,  s'il  veok 
que  meilleur  soit  de  le  faire.  Ne  plus  ne  moins 
que  le  médecin  ,  s'il  veoit  qu'il  soit  expédient, 
jectera  du  saffran  ou  de  la  lavande  dedans  ses 
compositions  de  médecine,  voire  que  bien  sou- 
vent il  baignera  délicatement,  et  nourrira  frian- 
dement  son  patient ,  et  quelquesfois  aussy  lais- 
sant ces  doulces  odeurs  là ,  il  y  ruera  du  Casto- 


rmm,  ou 


Du  Polium  ,  de  qui  la  senteur  forte  , 
Puante  au  nez  est  d'une  estrange  sorte. 

OU  bien  il  broyera  de  l'hellébore,  qu'il  le  con- 
traindra  de  boire,  ne  se  proposant  pour  sa 
fin  ne  là  le  plaire ,  ny  icy  le  desplaire ,  ains 
conduisant  son  malade  par  diverses  voyes  à 
un  mesme  but,  c'est  à  sçavoir  ce  qui  est  expé- 
dient pour  sa  santé ,  aussy  le  vray  amy  aus- 
cunesfois  pour  complaire  et  hault  louer  son 
amy,  en  le  resjouissant  le  conduict  à  faire  ce 
qu'il  doibt,  comme  celuy  qui  dict  en  Homère, 

Amy  Teucer  de  Telamon  extraict , 
Fleur  des  Grejois ,  tire  ainsy  de  ton  traict  .•: 

Et  ailleurs , 

Comment  mettrois-je  Ulysses  en  oubly  y. 
Iliad.  liv.  S         Qui  de  vertu  divine  est  ennobly  ? 

et  10, 

.A  l'opposite  aussy ,  là  ou  il  est  besoing  de  cor- 
èÏTdouT^  rection ,  il  le  vous  tanse  avecques  une  parole 
dans  ses  con.  mordante  ,   et  une  liberté  aucthorisée  d'une 

S£lls 

affection  soigneuse  de  son  bien. 
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Menelaiis  ,  né  de  divin  lignage  , 
^      Je  t'adverds  que  tu  n'es  pas  bien  sage  : 

De  ta  folie  aussy  mal  te  prendra.  lUad.  llv,  7, 

Quelquefois  il  conjoinct  le  faict  avecques  la 
parole,  comme  Menedemus  faisant  fermer  sa 
porte  au  fils  d'Asclepiades  son  amy,  qui  e>toit 
desbauché  et  meinoit  une  vie  dissolue,  et  ne 
le  daignant  pas  saluer ,  le  retira  de  son  maul- 
vais  gouvernement  ;  et  Arcesilaus  deffendit 
l'entrée  de  son  eschole  à  Battus  ,  pource  qu'en 
une  comaedie  qu'il  avoit  composée ,  il  avoit 
mis  un  vers  qui  poignoit  Cleanthes  ;  mais  de- 
puis, en  ayant  faict  satisfaction  à  Cleanthes  et 
s'en  estant  repenty ,  il  luy  pardonna  ,  et  le 
reçeut  en  sa  grâce  comme  devant. 

Car  il  faust  contrister  son  amy  en  intention  l^"  conseils 

J     1  rr^  1  11        .   .  #     ^2     l'amitié 

de  luy  proufiiter  ,  non  pas  de  rompre  1  amitié,  sont  des  mé- 
ains  user  de  reprehension  picquante,  comme '^^"^'""P''^* 
d'une  médecine  preservatifve  ,  qui  saulve  la 
vie  à  son  patient;  ainsy  faict  le  bon  amy  comme 
le  sçavant  musicien  ,  qui  pour  accorder  son 
instrument,  tend  auscunes  de  ses  cordes  et  en 
lasche  les  austres,  aussy  concede-il  auscunes 
choses  et  en  refuse  d'austres ,  changeant  selon 
que  l'honnesté  ou  l'utilité  le  requièrent,  et  est 
par  ce  moyen  auscunesfois  agréable  ,   et  par 
tout  utile;  mais  le  flatteur  ayant  accoustumé   La  flatterie 
de  tousiours  sonner  une  seule  note  ,  qui  est  plonge  dan» 
de  complaire ,  et  de  faire  et  dire  toutes  choses  ^  ^""' 
au  gré  de  celuy  qu'il  flatte ,  ne  sçait  que  c'est  ny 
cle  résister  de  faict  ny  de  fascher  de  parole, 
ains  va  tousiours  après  ce  que  l'on  veult,  s'ac- 

G  g  2 
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cordant  tousiours ,  et  disant  tousioiirs  ad  idem. 
Or  ,  ainsy  comme  Xenophon  escript  qu'Age- 
silaus  estoit  bien  ayse  de  se  sentir  louer  de  ceulx 
qui  l'eussent  bien  voulu  blasmer ,  aussy  faust-il 
estimer  que  celuy-là  resjouit  et  complaist  en 
amy  ,  qui  peust  aussy  quelquefois  contrister 
et  contredire  ,  et  avoir  pour  suspecte  la  con- 
versation de  ceulx  qui  ne  font  jamais  que  don- 
ner plaisir  ,   en  accordant  tout  sans  auscune 
poincture  de  reprehension  et  de  contradiction  , 
et  avoir  tousiours  à  main  le  dire  d'un  ancien 
Laconien  ,  lequel  oyant  que  l'on  louoit  haulte- 
Ce  n'est  pas  ment  le  roy  Charilaus  :  et  comment  seroït-iL  bon , 

ctrebonque  X^ç-^^W     quand  il  n  est  pas  asprc  aux  meschants? 
de  1  être  VIS-  '  ^  ^        .  , 

à-vis  des mé- On  dict  que  le  tahon  qui  tourmente  les  tau- 
chants,        reaux  ,  se  fische  auprès  de  leurs  aureilles  ,  et 
aiissy  faict  la  ticque  aux  chiens  :  tout  ainsy  le 
flatteur  ,  attachant  les  hommes  ambitieux  par 
les  aureilles  à  force  de  leur  chanter  leurs  louan- 
ges ,  est  bien  mal  aysé  à  secouer  et  chasser  de- 
puis qu'il  y  est  unefois  fîsché  :  et  pourtant  faust- 
il  avoir  le  jugement  bien  esveillé  en  cest  en- 
droict ,  à  observer  diligemment  si  z^s  louanges 
seront  attribuées  à  la  chose  ou  à  la  personne. 
Comment  Elles  Seront  attribuées  à  la  chose  s'il  loue  les 
distinguer  si  absents  plustost  que  les  présents  ,  si  luy-mes- 

les  louanges  /         ,      .    ^        ,  ,.,,..-' 

sont  don-     me  veult  et  désire  en  luy  ce  qu  il  loue  en  aus- 
nées  à  la     .         ^^  g'j^  j^g  lQ^e  p^s  seuls  mais  tous  austres 

chose  ou  a  "'■7  '  ^  , 

la  personne,  semblables  qualitez  ,  et  s  il  ne  varie  point  en 
disant  et  faisant  tantôt  d*un  ,  tantost  d'austre  , 
mais  tousiours  d'une  sorte.  Et  ce  qui  est  le 
principal  à  considérer ,  c'est  si  nous-raesmes  ^ 
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en  nostre  secret  ,  ne  nous  repentons  point  ou 
n  avons  point  de  honte  de  ce  dont  il  nous 
loue  ,  et  si  nous  ne  vouldrions  point  plustost 
avoir  faict  et  dict  le  contraire  :  car  le  juge- 
ment de  nostre  conscience  nous  portant  tesmoi- 
gnage  au  contraire  ,  empeschera  que  telles 
louanges  ne  nous  affectionneront ,  ny  ne  nous 
atteindront  point  au  vif,  et  consequemment 
le  flatteur  ne  nous  en  pourra  surprendre. 

Mais  je  ne  sçay  comment  il  advient  que  la     Pourquoi 
plus-part  des  hommes  ne  reçoipvent  point  les  ^"  ^^nt'"'^'' 
consolations  que  l'on  leur  baille  en  leurs  adver-  moins  les  ré- 
sitez  ,  ains  plustost  se  laissent  meiner  à  ceulx  P'/fTet" 
qui  plorent  et  lamentent  avecques  eulx  ;  et  quand  louanges. 
ils  ont  offensé  et  failly  ,  si  quelqu'un  les  en 
reprend  ,  et  les  en  blasment  si  vifvement  qu'il 
leur  en  imprime  au  cœur  un  remors   et  une 
repentance  ,  ils  estiment  celuy-là  leur  accusa- 
teur et  leur  ennemy  ;  et  au  contraire  ils  embras- 
sent et  reputent  leur  bien-v^uillant  et  amy  celuy 
qui  louera  et  magnifiera  ce  qu'ils  auront  faict. 

Or  ceulx  qui  louent  et  prinsent  avecques  un 
applaudissement  de  mains  ce  que  l'on  aura  faict 
ou  dict ,  soit  à  bon  escient ,  ou  soit  en  jouant , 
ceulx-là  encores  ne  sont  dommageables  que 
pour  le  présent  ,  et  pour  cela  que  l'on  a  à 
l'heure  en  main  :  mais  ceulx  qui  ,  avecques 
leurs  louanges  ,  pénètrent  jusques  aux  mœurs  , 
et  par  leurs  flatteries  atteignent  jusques  à  cor- 
rompre les  conditions ,  ceulx-là  font  comme  les 
maulvais  esclaves  et  serfs ,  qui  ne  desrobbent 
pas  seulement  du  bled  de  leur  maistre ,  ce  c^ui 
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est  en  monceau  au  grenier ,  mais  aussy  ce  qui 
est  préparé  pour  la  semence.  Car  les  conditions 
de  l'homme  sont  la  source  de  toutes  ses  actions, 
et  les  mœurs  sont  le  principe  et  la  fontaine 
dont  descoule  toute  nostre  vie  ,  laquelle  ils 
détordent  en  donnant  au  vice  les  noms  des 
vertus. 
Le  flatteur  Thucydides  escnpt  qu'es  séditions  et  guerres 
perd  les       civiles ,  l'ou  transferoit  la  signification  accous- 

mœurs  en  ,      '  1  »         r  •       • 

appeiianties  tumee  des  mots  aux  actes  que  1  on  taisoit,pour 

vices  du      j     justifier  :  car  une  témérité  désespérée  estoit 

nom  de  ver-         ■'  _  ' 

tw«  réputée  vaillance   aymant  ses  amys  ;    une  dila- 

tion  providente  ,  honneste  couardise  ;  une  tem- 
perence,  couverture  de  lascheté ;  une  sagesse  pen- 
sant àtOLit,  une  totale  paresse.  Aussy  faust-il  bien 
prendre  guarde  es  flatteurs  ,  là  où  l'on  verra 
qu'ils  appelleront  prodigalité ,  libéralité  ,  timi- 
dité ,  seureté;  teste  ccervelée ,  promptitude  ;  chi- 
cheté  mechanicque,^ew/7cm/z<:^  tt  frugalité  :  un  qui 
sera  subject à  folles  amourettes, ^mcie«;c  çxhommt 
de  bonne  compaignie  :  un  cholere  ou  superbe  , 
vaillant  et  magnanime  :  et  au  contraire  ,  un  de 
L'amoureux  ^œur  bas  et  lasche  ,  doulx  et  humain.  Ainsy  , 
est  le  flat-  comme  Platon  escript  en  quelque  passage  ,  que 
qïulime.  l'amoureux  est  flatteur  de  ce  qu'il  ayme  :  car 
s'il  est  camus  ,  il  l'appellera  agréable  ;  s'il  a  le 
nez  aquilin  ^face  royale  ;  s'il  est  noiraut ,  viril; 
s'il  est  blanc  ,  enfant  des  dieux.  Et  quant  à  ce 
nom  ixs}Cfy.pDiç  basané  et  couleur  de  miel ,  il  dict 
^ue  cest  unefeincte  £  amoureux  ,  qui  diminue  pour 
apprendre  à  supporter  plus  aysiement  une  couleur 
pasle  et  morti  de  son  atny  :  combien  que  celuy 
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quî  se  donne  à  entendre  qu'il  soit  beau  quand 
Il  est  laid  ,  ou  grand  quand  il  est  petit ,  ne  de- 
meure pas  longuement  en  son  erreur;  et  si  n'en 
f eçoipt  perte  ,  sinon  bien  fort  légère  et  non  pas 
irrémédiable.  ^ 

^    Mais  les  louanges  qui  acconstnment  l'homme   La  louange 
a  cinder  que  vice  soit  vertu  ,  tellement  qu'il  ne  T  '"'°"'* 
se  desplaist  pas  en  son  mal ,  mais  pUistost  qu'il  iansTs^é- 
s  y  plaist ,  et  qui  ostent  toute  honte  de  pécher  ^''""^^P^"^'*' 
et  de  faillir  ,  ce  feurent  celles  qui  ameinerent 
la  ruine  des  Siciliens,  en  donnant  occasion  aux 
flatteurs  d'appeller  la  cruauté  de  Dionysius  et 
de  Phalaris  ,  hai/ze  des  meschants  et  bonne  justice  • 
ce  feurent  celles  qui  perdirent  l'vEgypte      en 
appellant  la  laschcté  efféminée  du  roy  Ptolo- 
maeus     sa  furieuse  superstition  ,  ses  lamentâ- 
mes chansons  ,  ses  sonnements  de  tabourins 
et  ses  danses  bacchanales  ,  dévotion  ,  religion    et 
à  service  des  Dieux.  Ce  feurent  celles  aussy  qui 
Guidèrent  guaster  et  corrompre   du  tout  \es 
mœurs  et  façons  romaines  ,  qui ,  par  avant 
tenoyent  tant  du  grand  ,  en  surnommant  les 
délices  ,  les  dissolutions  ,  les  jeux  et  festes 
d'Antonius  ,  /'ojeusetei  •>  gentillesses  et  humani- 
tel,  en  desguisant  et  diminuant  ainsy  la  fauste 
d'Antonius  ,  qui  abusoit  excessifvement  de  sa 
fortune  et  grandeur  de  sa  puissance. 

Que  feust-ce    austre   chose   qui    attacha  à  La  flatterie 
Ptoloma^us  la  muselière  à  jouer  des  flustes  }  perTdV' 
Qui  feit  monter  Néron  sur  l'eschafauld  avec- ^^^"'^«"P de 
ques  un  masque  sur  le  visage  ,  et  des  brode-  '°"' 
qmns  aux  jambes,  qui  estoit  l'accoustrementdes 
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joueurs  de  farces?  Nefeurent-ce  pas  les  louan- 
ges des  flatteurs  ?  Et  la  plus-part  des  roys  ne 
sont-ils  pas  attirez  en  toute  vergongne  et  tout 
deshonneur  par  les  flatteries  de  ceulx  qui  les 
appellent  ApoUons  ,  pour  peu  qu'ils  sçachent 
mionner  ,  et  BaccRus  quand  ils  s'enyvrent ,  et 
Hercules  quand  ils  luictent  ,  et  qu'ils  prennent 
plaisir  à  telles   gualanteries  de  surnoms  ?  Et 
pourtant  se  faust-il  principalement  donner  de 
ouarde  du  flatteur  en  ses  louanges  :  ce  que  luy- 
mesme  n'ignore  pas  ;  mais  estant  cault  et  subtil 
à  se  guarder  de  se  rendre  suspect ,  si  d'adven- 
ture  il  rencontre  quelque  mignon  glorieux , bien 
paré  ,  ou  bien  quelque  lourdaut  qui  ayt  un  peu 
le  cuir  gros  ,  et  comme  l'on  dict  vulgairement , 
qui  soit  un  peu  de  grosse  paste  ;  il  se  mocque  et 
gaudit  d'eulx  à  gorge  desployée  ,  comme  faict 
Struthias  en  la  comœdie  ,  foulant  aux  pieds  et 
ballant  sur  le  ventre  de  la  sottise  de  Bias  ,  en 
manière  de  dire  ,  par  les  louanges   qu'il  luy 
donne  sans  que  l'austre  le  sente  ;  tu  as  plus  beu 
que  ne  feit  oncques  le  roy  Alexandre  le  grand  :  et 
cependant  il  se  pasme  et  fond  à  force  de  rire, 
en  se  tournant  vers  le  Cyprien. 

Mais  s'il  a  affaire  à  quelques  habiles  et  gua- 

s^  defifdes  lants  hommes  ,  qui  ayent  l'œil  sur  luy  princi- 

ITvohs^x-  paiement  en  cest  endroict ,  et  qui  soyent  au  guet 

yent.  pour  bien  guarder  ceste  place  et  ce  lieu-là  ,  il 

ne  leur  addresse  pas  des  louanges  de  droict  fil , 

ains  vient  de  loing  ,  tournant  tout  à  l'entour, 

et  puis  faict  ses  approches  petit-à-petit  ,  sans 

faire  bruict  ;  tant  ,  qu'il  vient  à  les  manier 

comme 
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comme  l'on  faict  une  beste  que  l'on  veult  appri- 
voiser ,  et  à  les  taster.  Car  tantost  il  viendra 
rapporter  à  son  amy  des  louanges  qu'il  aura 
ouy  dire  à  quelques-uns  de  luy ,  fai.sant  comme 
les  rhetoriciens  ,  qui  quelques-fois  ,  en  leurs 
harangues  ,  parlent  en  tierce  personne  :  j'ay 
prins  grand  plaisir  ,  dira-il  ,  nagucns  ,  estant  en 
la  place  ,  à  ouyr  certains  estrangiers  ,  ou  bien  de 
bons  vieillards  ,  qui  racontoyent  tous  les  biens  du 
monde  de  vous  ,  et  vous  louoyent   à  merveilles, 
Tantost  il  controuvera  quelques  légères  faustes 
à  rencontre  de  luy  ,  disant  qu'il  les  aura  enten- 
dues d'austres  qui  les  disoyent  de  luy  ,  et  qu'il 
s'en  ^st  venu  en  diligence  incontinent  vers  luy 
pour  luy  demander  là  où  il  auroit  dict  cela  ,  ou 
faict  un  telle  chose.  L'austre  luy  niera  ,  comme 
il  est  vray-semblable ,  et  de  là  adoncques  il  pren- 
dra son  commencement   pour   entrer  en   ses 
louanges  :  aussy  m\sbahissois-je  bien   comment 
vous  eussiez  mesdict  de  quelqu'un  de  vos  familiers  , 
veu  que  vous  ne  medictes  pas  de  vos  ennemys  mes- 
mes  ;  et  comment  vous  eussie^  attenté  à  usurper  de 
Vaustruy  ,  veu  que  vous  donne^  si  largement  et  si 
libéralement  le  vostre. 

Les  austres  font  comme  les  peinctres  ,  qui ,     Flatteurs 
pour  releiver  et  faire  plus  apparoistre  les  choses  au^pïm- 
luisantes  et  claires  ,  les  renforcent  avecques  les  '''"• 
obscures  et  ombrageuses  qu'ils  mettent  auprès. 
Car  en  blasmant  ,   detractant  ,   mocquant  et 
injuriant  les  choses  contraires  ,  tacitement  ils 
louent  et  approuvent  les  vices  et  imperfections 
qui  sont  en  ceulx  qu'ils  flattent,  et  en  les  louant 
Tome  FUI,  H  h 
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ils  les  nourrissent  :  car  ils  vous  blasmeront  la 
tempérance  et  abstinence  ,  en  l'appellant  rusti- 
cité ,  s'ils  se  trouvent  parmy  des  hommes  luxu- 
rieux ,  avaricieux  ,  gens  de  maulvais  affaire , 
qui  acquièrent  des  biens  par  tous  moyens  des- 
honnestes  et  meschants.  La  justice  et  bonne 
conscience  ,  qui  se  contente  du  sien  sans  rien 
vouloir   avoir  de  l'austruy  ,  ils  l'appelleront 
lascheté  etfauste  de  cœur  de  noser  entreprendre.  Et 
quand  ils  seront  avecques  des  paresseux ,  gens 
oisifs  ,   qui  fuyent  les  affaires  ,  ils  n'auront 
point  de  honte  de  blasmer  l'entremise  du  gou- 
vernement de  la  chose  publicque  ,  et  de  dire 
que  cest  faire  les  affaires  d'austruy  à  grand  tra- 
vail  sans  prouffit.  Un  desir  d'estre  en  magistrat , 
ils  l'appelleront  vaine  gloire  ,  qui  ne  sert  à  rien. 
Pour  flatter  un  orateur ,  ils  blasmeront  en  sa 
présence  le  philosophe. 
Le  flatteur      Parmy  des  femmes  lascifves  et  impudicques  ^ 
ïéussit  tou-  ils  seront  les  bien  venus  en  appellant  les  hon- 
i°u""Ae  c«-  nestes  ,  qui  n'ayment  que  leurs  marys  ,  sottes , 
se  de  louer  jj^^l-apprinses  ,  et  sans  grâce  quelconque.  Et  y  a 
dM  aut^res?*  encores  une  plus  grande  meschanceté  ,  c'est 
que  ces  flatteurs  ne  s'espargnent  pas  eulx-mes- 
mes  ;  car  ainsy  comme  les  luicteurs  baissent 
auscunesfois  leurs  corps  pour  renverser  par 
terre  leurs  compaignons  ,  aussy  quelquefois  , 
pour  se  blasmer  eulx-mesmes  ,  ils  se  coulent 
secrettement  à  louer  austruy.  Je  suis ,  diront- 
de  îuf-ml- *  ils  ,  plus  couard  qu'un  esclave  sur  la  mer  ;  je  m 
^^'  puis  durer  au  travail  :  j'enrage  de  cholere  quand j\n^ 

itnds  que  l^on  a  mesdia  de  moy  ;  mais  à  cestuy-cy  ^ 
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^J  luy  est  tout  un  ,  il  nt  trouve  rien  Je  maulvais  , 
c  est  un  homme  tout  austre  que  Us  austres  ,  Une  se 
courrouce  de  rien  ,  il  porte  tout  patiemment.  Et  si 
daciventure  il  se  trouve  quelqu'un  qui  ayt 
grande  opinion  de  sa  suffisance  et  de  son  en- 
tendement ,  qui  veuille  faire  de  l'austère  et  du 
^oïde ,  et  entier  ,  disant  à  tout  propos , 

Diomedes  ,  ne  me  va  trop  prisant , 

Ny  au  contraire  aussy  trop  mesprisant  :  m^^^  /,-,.  /.. 

Je  flatteur  ,  bon  ouvrier  de  son  mestier  ,  ne 
assauldra  pas  par  ceste  voye  ,  ains  usera  d'un 
austre  artifice  à  l'endroict  de  celuy-ià  •  c'est 
qu'il  viendra  devers  luy  pour  avoir  conseil 
^^sts  propres  affaires  ,  comme  de  celuy  qu'il 
estime  plus  sage  et  mieulx  advisé  que  luy     et 
dira  qu'il  y  a  bien  d'austres  avecques  lesquels  il 
aura  plus  grande  familiarité  ,  mais  neantmoins 
qu  il  est  contrainct  de  l'importuner.  Car  à  qui 
aurons-nous  recours  nous  austres  qui  avons 
htsoin^  de  conseil ,  et  à  qui  nous  fîerons-nous  > 
t-t  puis  après  avoir  ouy  ce  que  l'austre  luy  aura 
dict,  quoy  que  ce  soit,  il  s'en  ira  disant qu'.7^«r« 
eu  un  oracle ,  et  non  pas  un  conseil.  Et  si  d'adven- 
ture  il  veoit  que  l'austre  s'attribue  quelque  suffi- 
sance en  la  cognoissance  des  lettres  ,  il  luy 
apportera  quelques  siennes  compositions  ,  le 
priant  de  les  lire  et  de  les  corriger 

Le  roy  Mithridates  aymoit  l'art  de  médecine ,  de  &"" 
au  moyen  de  quoy  il  y  eut  quelques-uns  de  sçs  5^^«  '"^ 
familiers  qui  luy  baillèrent  de  leurs  membres  à  Sr^lSeL 
inciser  et  brusler  avecques  des  cautères     qui  '"'"  ^  '''^^" 

Hh  2         ^     '''• 
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estoit  le  flatter  de  faict ,  non  pas  de  paroles  ; 
car  il  sembloit  qu'ils  luy  portassent  tesmoi- 
gnage  de  sa  suffisance  ,  puisqu'ils  se  fîoyent  de 
leur  vie  à  luy. 

Les  cas  divins  sont  de  beaucoup  de  formes  : 

Maisceste  espèce  de  louanges  dissimulées  ayant 
besoing  de  plus  grande  circonspection  pour  s'en 
guarder ,  mérite  d'estre  diligemment  avérée  et 
esprouvée  ;  et  pourtant  faudra-il  que  celuy  qui 
Le  flatteur ,  sera  tenté  par  telle  sorte  de  flatterie  ,  tout 
Sasquer?  expressément  luy  mette  en  avant  des  advis  oîi 
il  n'y  aura  point  d'apparence  quand  le  flatteur 
luy  demandera  conseil  ,  et  des  advertisse- 
ments  tout  de  mesme ,  et  aussy  des  corrections 
sans  propos  quand  il  luy  apportera  ses  compo- 
sitions à  reveoir  et  corriger  :  car  quand  il  verra 
que  le  flatteur  ne  luy  contredira  en  rien ,  ains  luy 
consentira  en  tout  et  par-tout,  et  recepvra  tout; 
et  qui  plus  est  encores  ,  qu'à  chasque  poinct  il 
s'escriera  :  ho  ,  voylà  bien  dict  ;  il  nest  possible 
de  mieulx  :  il  est  tout  manifeste  qu'il  faict  com«» 
me  dict  le  commun  proverbe  r 

Le  mot  du  guet  il  nous  va  demandant , 
Mais  austre  chose  il  cherche  cependant. 

C'est  qu'en  nous  louant ,  il  nous  veult  enfler  de 
poeSua'.  vaine  oultrecuidance.  Davantage  ainsy  com- 
««•  me  auscuns  ont  definy  la  peincture  estre  une 

poésie  muette  ,  aussy  y  a-il  des  louanges  que 
donne  une  flatterie  muette  :  car  ne  plus  ne 
moins  que  les  chasseurs  deçoipvent  mieulx  les 
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bestes  qu'ils  chassent ,  quand  il  ne  semble  pas 
qu'ils  chassent  ,  mais  bien  qu'ils  passent  leur 
chemin  ,  ou  qu'ils  guardent  leurs  troupeaux  , 
ou  qu'ils  labourent  la  terre  :  aussy  est-ce  lors   Le  flatteur 
que  les   flatteurs  touchent   mieulx   au  vif  en  "^P'"^^^"' 
louant ,  quand  il  ne  semble  pas  qu'ils  louent ,  quanTii 
ains  qu'ils  facent  austre  chose.  Car  celiiy  qui  IXclc  ftf- 
cede  une  chaire  ou  un  lieu  à  table ,  à  un  surve-  me- 
nant ,  ou  qui ,  ayant  accoustumé  de  haranguer 
devant  le  peuple  ou  devant  le  sénat ,  s'il  sent 
que  l'un  des  riches  veuillent  parler ,  entrerompt 
son  parler  pour  se  taire  ,  et  quitter  la  place  et 
le  rang  de  parler  ;  celuy-là ,  dy-je ,  en  se  taisant, 
déclare  plus  que  s'il  crioit  à  haulte  voix  qu'il 
repute  l'austre  plus  suffisant  et  plus  prudent  que 
luy.  De-là  est  que  l'on  veoit  ceste  manière  de 
gens  ,  qui  font  profession  de  flatterie  ,  se  saisir 
ordinairement  des  premiers  sièges  ,  tant  es  ser- 
mons ,  harangues  publicques  que  l'on  va  ouyr, 
comme   es  théâtres  ,   non  qu'ils  s'en  reputent 
dignes  ,  mais  affin  qu'en  les   cédant  aux  plus 
riches  ,  ils  les  flattent  d'austant  :  et  es  assem- 
blées et  compaignies  ,  ils  seront  les  premiers  à 
entamer  les  propos  ;  mais  c'est  pour  puis  après 
les  quitter  aux  plus  puissants ,  voire  pour  passer 
facilement  à  une  opinion  toute  contraire  à  la 
leur  première  ,  si  le  contredisant  sera  homme 
puissant  ou  riche  ,  ou  personne  d'aucthorité  ; 
c'est  pourquoy  il  se  faust  de  tant  plus  esver-! 
tuer  pour  les  convaincre ,  et  avérer  qu'ils  ne 
font  point  ces  cessions  et  ces  reculements-là 
pour  révérence  qu'ils  portent  ou  à  la  suffisance 
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plus  grande  ,  ou  à  la  vertu  ,  ou  à  Taage  ,  mais 
seulement  aux  biens ,  aux  richesses ,  et  au  crédit. 
Apelles         Megabyzus ,  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
SointMega-  la  cour  du  roy  de  Perse  ,  vint  un  jour  visiter 
byzus,  sei-  Apelles  iusques  en  sa  bouticque  ;  et  s'estant  assis 
Icrse.         auprès  de  luy  à  le  reguarder  besongner  ,  com- 
mença à   vouloir  discourir  de  la  ligne  et  des 
umbres.  Apelles  ne  se  peust  tenir  de  luy  dire  : 
vois-tu  ces  Jeunes  garsons  qui  broyent  Vochre  ,  pen- 
dant que  tu  ne  disais  mot  te  reouardoyentfort  atten- 
tifvemenr  ,   et  sUsbahissoyent  de  veoir  tes  beaulx 
habits  de  pourpre  y  et  tes  chaisnes  et  joyaux  d'or  ; 
mais  depuis  que  tu  as  commencé  à  parler  ,  Us  se 
sont  prins  à  rire ,  en  se  mocquant  de  toy  ,  d'austant 
que  tu  te  mets  à  discourir  des  choses  que  tu  nas  pas 
apprinses.  Et  Solon  estant  interrogé  par  le  roy 
de  Lydie  ,  Crœsus  ,  quels  hommes  il  avoit  veus 
qu'il  reputast  les  plus  heureux  de  ce  monde  ,  luy 
nomma  Tellus ,  un  simple  citoyen  d'Athènes  ; 
et  un  Cleobis  et  Biton  ,  qu'il  dict  avoir  cogneus 
Les  flatteurs  poy^  les  mieulx  fortunez.  Mais  les  flatteurs  ne 
S^rofs"'     disent  pas  seulement  que  les  roys  ,  les  riches 
comme  les   Sommes  ,  et  les  personnes  de  grande  auctho- 

plus    pru-  ,  .  r  1 

dens  et  les  rite  ,  soyent  bien  fortunez  et  heureux  ,  mais 
Sl"îeur7su!  aussy  les  déclarent  les  premiers  hommes  du 
jets.  monde  en  prudence ,  en  science  et  en  vertu.  Et 

puis  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  pas  seulement 
endurer  les  stoïques  ,  qui  appellent  le  sage  tel 
qu'ils  le  dépeignent  ,  riche  ,  beau  ,  noble  et  roy 
tout  ensemble  :  là  où  les  flatteurs  vous  rendent 
le  riche  qu'ils  flattent ,  orateur ,  poète  ,  voire  et 
s'il   veult  encores  ,  peindre  et   bon  joueur  de 
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fliisus  ,  kgcr  dit  pied  et  roide  de  corps ,  se  laissant 
tomber  dessouh^  luy  en  luictant  ,  et  demourant  der- 
rière en  courant.  Ainsy  comme  Crisson  Himerien 
demeura  derrière  en  courant  à  Tencontre 
d'Alexandre,  de  quoy  Alexandre  feut  fort  cour- 
roucé quand  il  le  sçeut. 

Carneades  souloit  dire  que  les  enfants  des    r 

^-„„     *    1         •   1  5  ^  .  Carneades 

roys  et  des  riches  n  apprenoyent  rien  adroict  disoit  que 
qu'à  picquer  et  manier  les  chevaulx  ,  et  rien  d"  ""01?' 
austre  chose  ,  pource  que  le  maistre  \ts  flatte  "'apP'-e- 
aux  escholes  en  les  louant.  A  l'exercice  de  la  I^Teïï  ï'à 
luicte  ,  celuy  qui  kucte  avecques  eulx  se  laisse  "^°"'"  ^ 
volontairement  tomber  dessoubz  eulx  :  mais  le  ^^^''^^' 
cheval  ne  cognoissant  pas  qui  çst  fils  d'un  hom- 
me privé  ou  d'un  prince  ,  qui  ^st  pauvre  ou 
riche  ,  jecte  par  terre  ceulx  qui  ne  se  sçavent 
pas  bien  tenir.  Parquoy  le  dire  de  Bion  qsx  sot     p- 
et  lourd  ;  car  il  disoit  ainsy  :  si  à  force  de  louer  tromp^oif 
je  pouvois  rendre  une  terre  bonne  ,  grasse  et  fertile  ,  SeTa  lou^^ 
je  ne  ferais  point  de  fauste  de  la  louer ,  plustost  S^' 
que  de  me  travailler  le  cœur  et  le  corps  à  la  labourer 
et  cultiver  :  celuy  doncques  ne  pèche  point  aussy 
qui  loué  un  homme  ,  si  en  le  louant  il  le  rend  utile 
et  fertile  à  celuy  qui  le  loue.  Car  on  luy  peust  ren- 
verser sa  raison  ,  en  luy  alléguant  que  la  terre 
ne  devient  pas  pire  pour  estre  louée  ;  là  oii 
ceulx  qui  louent  faulsement ,  et  oultre'le  mé- 
rite et  le  debvoir  ,  un  homme  ,  l'emplissent  de 
vent ,  et  sont  cause  de  sa  ruine.  Mais  à  tai;t 
avons-nous  assez  discouru  sur  cest  article  des 
louanges  ;  il  suyt  après  de  traicter  de  la  fran- 
chise de  librement  parler- 
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Franchise  Or  estoit-il  bien  raisonnable  ,  que  comme 
f"  P^""'^»" '^- Patroclus  se  vestant  des  armes  d'Achilles  ,  et 
tient  à  l'a-  meinant  ses  chevaulx  a  la  guerre  ,  n  osa  tou- 
""'^*  cher  à  sa  javeline  ,  ains  la  laissa  seule  ;  aussy 

que  le  flatteur  se  masquant  et  desguisant  des 
marques  et   enseignes  d'un  amy  ,  laissast  la 
seule  franchise  de  parler  librement ,  sans  y  tou- 
cher ne  la  contrefaire  ,  comme  estant  le  baston 
propre ,  poisant ,  grand  et  fort ,  qu'il  appartient 
de  porter  à  l'amitié  seule  ,  et  non  à  austre  :  mais 
pour   austant  qu'ils   se   donnent   bien  guarde 
d'estre  descouverts  en  riant,  ny  en  beuvant,  ny 
en  gaudissant  ou  jouant  ,  ains  élèvent  ja  leur 
pipperie    jusques  à    une   monstre   de    sourcil 
severe  ,  et  flattent  avecques  un  visage  renfron- 
gné,  meslants  parmy  leur  flatterie  ne  sçay  quoy 
de  reprehension  et  de  correction  ,  ne  laissons 
point  passer  cela  sans  le  toucher  et  examiner. 
Le  flatteur      Qu^^t  à  moy ,  j'estime  que  comme  en  la  co- 
n'est pa^fe"/-  mœdie  de  Menander,  Hercules  contrefaict vient 
paroles!  '"  en  avant  avecques  une  massue  sur  l'espaule  , 
qui  n'est  ny  poisante  ,  ny  massifve  ,  ne  forte  , 
ains  une  vaine  ,  feincte ,  légère,  oii  il  n'y  a  rien 
dedans  :  aussy  que  la  liberté  de  parler  dont  usera 
le  flatteur  ,  se  trouvera  molle  et  légère  ,  et  qui 
n'aura  point  de  coup  à  ceulx  qui  l'esprouve- 
ront ,  ains  qu'elle  fera  ne  plus  ne  moins  que  les 
aureillers  des  femmes ,  qui ,  au  lieu  qu'ils  sem- 
blent repoulser  et  résister  aux  testes  que  l'on 
couche  dessuz  ,  plient  plustost  dessoubz,  etleur 
cèdent  :  aussy  ceste  faulse  liberté  de  parler , 
pleine  de  vent,  s'eleve  et  s'enfle  bien  d'une  en- 
^  flure 


rées. 
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nure  vaine  et  tromperesse  ,  affin  que  se  resser- 
rant et  s'abbaissant,  elle  reçoipve  et  attire  avec- 
ques  soy  celuy  qui  se  laisse  aller  dessuz.  Car  la    L'ami ,  par 
vraye  et  amie  liberté  de  parler  ,  s'attache  à  res'sSle'* 
ceulxqui  faillent  et  qui  pèchent ,  apportant  une  ^"  "^1^'  ^"» 
douleur  bien-faisante  et  salutaire  ,  ne  plus  ne  partrcs  ukï 
rnoins  que  le  miel  qui  mord  les  parties  ulce-  '""'" 
rées ,  mais  il  les  nettoyé  :  estant  au  demourant 
prouffitable  et  doulce  ,  de  laquelle  nous  parle- 
rons à  part  en  son  lieu.  Mais  le  flatteur  monstre 
premièrement  d'estre  aspre  ,  violent  et  inexo- 
rable envers  les  austres  :  car  à  ses  serviteurs  il 
est  fascheux  à  servir,  aigre  à  reprendre  les  taus- 
tes  de  ses  domesticques  et  parents  :  il  n'estime 
ny  ne  prise  personne ,  hors  luy  ,  ains  mesprise 
tout  le  monde  ,  ne  pardonne  à  homme  qui 
vive  ,  accuse  un  chascun  ,  s'estudiant  à  acque-   Le  flatteur 
nr  la  réputation  d'homme  hayssant  le  vice    en  <^'^erche  à 
provoquant  les  austres  à  courroux  ,   comme  hariUTce! 
celuy  qui ,  pour  rien  ,  ne  laisseroit  volontaire- 
ment à  leur  dire  leur  vérité,  et  qui  ne  feroit  ny 
ne  diroit  jamais  rien  pour  complaire  à  austruy. 
Et  puis  il  fera  semblant  de  ne  veoir  ny  ne 
cognoistre  pas  un  des  vrays  et  gros  péchez  ; 
mais  s'il  y  a  d'adventure  quelque  légère  et  exté- 
rieure fauste  ,  il  fera  merveille  de  crier  hault 
à  bon  esciant ,  et  de  la  reprendre  avecques  une 
VOIX  forte  et  une  véhémence  de  parole  :  comme 
pour  exemple  ,  s'il  apperçoit  quelque  chose 
qui  traisne  parmy  la  maison  ,  si  l'on  est  mal 
logé ,  SI  l'on  a  la  barbe  mal  faicte  ,  ou  un  veste- 
ment  qui  seïe  mal ,  ou  un  chien  et  un  cheval 
Tome  FIIL  j  \ 
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qui  ne  soyent  pas  traictez  comme  il  appartient. 
Le  flatteur      Mais  au  demeurant  ,  une  oubliance  de  ses 

est  mauvais  ^  r       ^     j  •  i 

fils ,  mau-   pei'e  et  mère  ,  lauste  de  somg  de  ses  propres 
vais  père,    enfants  ,  ne  faire  cas  ne  compte  de  sa  femme, 

mauvais  ma-  ,      ,  .      ^  i    i  • 

ri.  mespris  de  ses  parents  ,  rume  et  perte  de  biens , 

toutes  ces  choses-là  ne  luy  touchent  en  rien , 
ains  est  muet  et  couard  en  tout  cela  ,  ne  plus 
ne  moins  qu'un  maistre  du  jeu  de  la  luicte,  qui 
laisse  enyvrer  et  paillarder  son  escholier  et 
champion  de  luicte  ,  et  puis  le  tanse  s'il  trouve 
fauste  à  la  burette  à  l'huile  et  à  l'estrille  ;  ou 
comme  un  grammairien  qui  reprend  son  escho- 
lier s'il  fault  à  avoir  son  escriptoire  et  sa  plu- 
me, et  puis  ne  faict  pas  semblant  de  l'ouyr  quand 
il  commet  une  incongruité  en  parlant ,  ou  qu'il 
Le  flatteur  ^^se  de  quelque  mot  barbare.  Car  le  flatteur  est 

se  connoît  ^ç\     q^g  j'un  maulvais  orateur  et  digne  d'estre 

dans  ses  ob-  /m  i-         •  \  i 

servations.  mocque  ,  il  ne  dira  rien  quant  a  sa  harangue; 
mais  bien  le  reprendra-il  de  sa  voix  ,  et  l'accu» 
sera  griefvement  de  ce  qu'il  guastera  le  gosier 
et  la  voix  par  boire  trop  froid  ;  et  si  on  luy 
baille  à  lire  une  epigramme  qui  ne  vaille  rien, 
il  s'attachera  à  blasmer  le  papier  qui  sera  trop 
gros  ,  ou  bien  l'escripvain  ,  qui  aura  esté  trop 
négligent  ou  ignorant. 

En  ceste  sorte  ,  les  flatteurs  qui  estoyent  à 

Flatteurs  du  _  ,  ni  i  i  i  i    • 

roi  Ptolo-    1  entour  du  roy  Ftolomeus  ,  lequel  sembloit 
^^"**  aimer  les  lettres ,  et  estre  désireux  de  sçavoir, 

estendoyent  ordinairement  leurs  disputes  jus- 
qu'à la  mi-nuict ,  à  desbattre  de  la  propriété  d'un 
mot  ou  d'un  verset ,  ou  touchant  une  histoire  ; 
et  cependant  il  n'y  en  avoit  pas  un  j  de  tant 
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qu'ils  estoyent ,  qui  luy  remonstrast  rien  tou- 
chant la  cruauté  dont  il  usoit,  ny  de  l'insolence 
en  laquelle  il  se  debordoit ,  ny  quand  il  jouoit 
du  tabourin  ,  ou  qu'il  faisoit  d'austres  indigni- 
tez  soubz  couleur  de  religion.  C'est  tout  ne 
plus  ne  moins  que  si  ,  à  un  qui  auroit  quel- 
que grosse  apostume  ou  quelque  ulcère  fistu- 
leiix ,  on  venoit  avecques  la  lancette  à  luy  raire 
les  cheveulx  ,  ou  à  luy  rongner  les  ongles  : 
car  ainsy  les  flatteurs  appliquent  leur  liberté  de 
parler  aux  parties  qui  ne  sont  point  dolentes  , 
et  qui  ne  font  point  de  mal. 

Il  y  en  a  d'austres  qui  sont  encores  plus  caults  ,,  ^ 'azérie 
et  plus  rusez  que  tous  ceulx-là  ;  car  ils  usent  de  espèce.'"""* 
ceste  liberté  de  parler ,  et  de  reprendre  et  blas- 
mer  ,  pour  complaire  ;  comme  Agis  ,  natif  de 
la  ville  d'Argos  ,  voyant  qu'Alexandre  donnoit 
de  grands  dons  à  ne  sçay  quel  plaisant  ;  s'escria , 
d'envie  et  de  douleur  qu'il  en  avoit  :  ô  k  grand 
abus  !  Alexandre  l'ayant  ouy  ,  se  tourna  devers 
luy  en  courroux  ,  et  luy  demanda  que  c'estoit 
qu'il  vouloit  dire.  /.;  confesse  ,  dict-il  ,  qu'il  me 
faut  mal ,  et  que  fay  grand  despit  de  veoir  que 
tous  vous  austres  ,  qui  estes  ne^  de  la  semence  de 
Jupiter  ,  prenez  plaisir  d'avoir  autour  de  vous  des 
flatteurs  et  des  plaisants  pour  vous  faire  rire.  Car 
Hercules  avoit  ainsy  en  sa  compaignie  les  Çercopes  , 
et  Bacchus  les  Silènes  ;  et  autour  de  vous  aussy  , 
tout^  de  mesme  ces  bouffons  icy  sont  en  crédit.  Et 
un  jour  ,  comme  l'empereur  Tiberius  Cssar    Reproche 
feut  entre  au  sénat ,  il  y  eut  un  des  sénateurs  fla"eur  fait 
flatteur  qui  se  dressa  en  pieds  ,  et  dict  tout  ciar!""* 
hault,  qu  il  fallait,  puisqu'ils  estoyent  libres  ^qu  ils 

I  i  2 
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parlassent  aussy  librement ,  et  qu'ils  ne  s^enfeignîs' 
sent  point ,  ny  ne  teussent  ce  qu'ils  sçavoyent  estre 
utile.  Il  feit  dresser  les  aureilles  à  tout  le  monde 
par  ces  paroles  ,  et  se  feit  un  grand  silence. 
Tiberius  mesme  prestoit  l'aureille  fort  attentif- 
vement  pour  ouyr  ce  qu'il  vouldroit  dire  ;  et 
lors  il  se  print  à  dire  :  es  coûte  ,  Cccsar  ,  en  quoy 
nous  nous  plaignons  tous  de  toy  ,  et  n'y  a  personne 
qui  te  l'ose  dire  ouvertement  :  c'est  que  tu  ne  fais 
compte  de  toy  ,  a'ins  abandonne  ta  personne  ,  et 
affl'iges  ton  corps  de  soucis  et  de  travaulx  que  tu 
prends  pour  nous  ,  sans  te  donner  repos  ne  jour  ne 
nu'ict.  Et  comme  il  continua  une  longue  traisnée 
de  tels  propos  ,  on  dict  que  l'orateur  Cassius 
Severus   dict  :  la  liberté  de  parlef  dont  use  cest 
homme  le  fera  mourir. 
Quelle  es-      Telles  flatteries  sont  légères ,  et  ne  nuysent 
pece  de  flat-  pas  beaucouD  :  mais  celles-cy  sont  dangereuses , 

terie   est  la  V.  ^  ,    ,  "^  ,  i        j    • 

plus  dange- ^*  corrompent  les  moeurs  des  mal-advisez, 
reuse.  quand  les  flatteurs  accusent  et  blasment  ceulx 

qu'ils  flattent  des  vices  et  crimes  contraires  à 
ceulx  dont  ils  sont  entachez  :  comme  Himerius , 
un  flatteur  Athénien,  tansoit  et  injurioit  un  vieil 
usurier  ,  le  plus  chiche  et  le  plus  avaricieux  de 
toute  la  ville  ,  l'appellant  prodigue  ,  négligent 
de  son  proufjît ,  et  quil  en  mourro'it  de  maU-fa'im  , 
luy  et  ses  enfants.  Ou  au  contraire  ,  un  prodigue 
despensier  ,  qui  consumera  tout ,  ils  luy  repro- 
cheront qu'il  sera  un  taquin  ,  mechanicque ,  ainsy 
comme  Titus  Petronius  faisoit  à  Néron.  Ou  si 
ce  sont  princes  et  seigneurs  qui  traictent  dure- 
ment et  cruellement  leurs  subjects  ,  ils  leur 
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diront  qu'il  faudra  oster  ceste  trop  grande  douluur  , 
^i  ceste  importune  grâce  et  miséricorde  inutile.  Tout 
pareil  à  ceulx-Ià  est  celuy  qui  faict  semblant 
de  redoubter  et  se  donner  de  guarde  d'un  lour- 
dault  et  gros  sot ,  comme  si  c'estoit  quelque 
habile  homme  ,   cault  et  rusé  ;  et  celuy  qui 
tanse  et  reprend  un  envieux  et  mesdisant ,  qui 
prend  ordinairement  plaisir  à  detracter  et  mes- 
dire  de  tout  le  monde  ,  si  d'adventure  il  hiy 
eschappe  quelquefois  de  louer  auscun  excellent 
personnage.   C'est  un  vice  que  vous  avez  de 
iouer  ainsy  toutes  sortes  de  gens ,  voire  jusques 
à  ceulx  qui  ne  valent  à  chose  qui  soit.  Car  quel 
homme  ^st  cestuy-cy  ,  que  vous  louez  si  fort  ? 
Qu'a-il  jamais  ne  faict  ne  dict  qui  meritast  d'es- 
tre  si  haultement  prisé  .>- 

Mais  c'est  principalement  aux  amours  que  Les  flatteurs 
les  flatteurs  ruent  leurs  grands  coups  ,  et  qu'ils  P°"^"' 
enflamment  plus  ceulx  qu'ils  flattent  :  car  s'ils  coups^TS 
voyent   qu'ils  ayent  quelque  différent  à  l'en-  ^"  ""°""* 
contre    de  leurs   frères ,   ou  qu'ils   ne  facent 
compte  de  leurs  parents ,  ou  qu'ils  soyent  en 
quelque  souspeçon  et  defHance  de  leurs  femmes , 
ils  ne  les  en  reprennent  ny  ne  les  en  corrigent 
point,  ains  au  contraire  augmentent  leurmes- 
contentement:  c'est  bien  employé,  car  vous  ne  vous 
sentei  pas   vous-mesme  :    vous  estes  cause  de  tout 
cecy  ,  en  monstrant  trop  de  les  rechercher  et  caresser , 
et  vous  humiliant  trop  envers  eulx.  Et  si  d'adven- 
ture il  sourd  quelque  démangeaison  d'amour 
ou  quelque  courroux  de  jalousie  envers  quel' 
que  concubine  ou  quelque  amye  mariée ,  alors 
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la  flatterie  se  tirera  en  avant  avecques  une  liberté 
et  tranchise. de  parler  tout  ouverte,  apportant 
du  feu  en  la  flamme  :  accusant  et  faisant  le  pro- 
cès à  l'amoureux,  comme  ayant  faict  et  dict 
beaucoup  de  choses  mal  séantes  à  l'amour, 
mal  gracieulses  ,  et  pour  faire  hayr  plus-tost 
qu'aimer  une  personne  : 

O  homme  ingrat  de  tant  de  doulx  baisers  l 

En  ceste  sorte  les  familiers  d'Antonius  qui 
d'Antonius"  bnisloit  de  l'amour  de  Cleopatre  l'iEgiptienne , 
lui  faisoient  luy  faisoyent  accroire,  que   c'estoit   elle  qui 

accroire  que       ■'    .  -^  111  ni 

c'étoitCiéo-  estoit  amoureuse  de  luy  ,  et  le  tansant  1  appel- 
Erûf"^"'  loyent  homme  sans  affection  et  superbe  :  cestc 
lui,  dame  ,  disoyent-ils  ,  laissant  un   si  grand  et  si 

opulent  royaulme  ,  et  tant  de  belles  et  plaisantes 
maisons  ,  se  consume  le  cœur  et  le  corps  à  tracasser 
^a  et  là  aprïs  ton  camp  ,  ayant  pour  tout  honneur 
le  tiltre  de  concubine  d'Antonius  : 

Tu  as  un  cœur  bien  dur  et  inflexible. 
Odist,  I.  10. 

De  la  laisser  ainsy  se  consumer  d^ennuy  :  et  luy 

^  estant  bien  ayse  d'estre  ainsy  convaincu  de 
luy  faire  tort ,  et  prenant  plaisir  à  se  veoir 
ainsy  accuser  ,  plus  qu'il  n'eust  faict  à  s'ouyr 
louer  ,  ne  se  donna  guarde  que  ce  qui  sem- 
bloit  l'admonester  de  son  debvoir ,  le  desbau- 
choit  encores  plus  qu'il  ne  l'estoit.  Car  ceste 
liberté  simulée  de  parler  franchement  ressem- 
ble aux  morsures  des  femmes  impudicques  , 
qui  chatouillent  et  provoquent  le  plaisir  par  ce 
qui  semble  debvoir  faire  douleur. 
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Et  tout  ainsy  comme  le  vin  pur,  qui  aus-   Le  vin  pur 
trement  est  un  certain  remède  contre  la  noison  f  ^""'■^'"e. 

j_  1        '       ■■        ■  ,  .  "  i-"-'iowii  de  contre  la 

ûe  la  cigue  ,  si  vous  le  meslez  avecques  le  jus  <:*g"ë.  mêlé 
de  la  ciguë,  rend  la  force  de  la  poison  irreme-  Sunpt 
diable  ,  d  austant   que  par    le   moyen    de    sa  ^""^  irremé- 
chaleur  il  la  porte  promptement    au  cœur  :  '^''''''* 
aussy  les  meschants  entendants  très-bien  que 
la  franchise  de  parler  est  un  grand  secours  con- 
tre la  flatterie,  flattent  par  elle-mesme.  Et  pour- 
tant semble-il  que  Bias  ne  respondict  pas  du  tout 
bien  à  celuy  qui  luy  demandoit ,  qui  estoit  la 
plus  maulvaise  beste  de  toutes  :  des  sauvages, 
àict-û  ,  c'est  le  tyran  ,  et  des  priver^ ,  k  flatteur:  car 

Imf  '  -^^"^  véritablement  qu'entre  les  Lesflat.u. 
uattcurs  les  privez  sont  ces  poursuyvants  de  P"^«  "'""t 
repeues  franches,  et  ces  amys  de  table  et  d'es-  labie""  "^ 
tuves  :  mais  celuy  qui  estend  sa  curiosité ,  sa  ca- 
lomnie ,  et  sa  malignité,  comme  le  poulpe  faict 
ses  branches,  jusques  es  chambres  secrettes  et 
cabmets  des  femmes  ,  celuy-là,  dis-je,  est  sau- 
vage ,  farouche  ,  et  dangereux  à  approcher. 

Or  l'un   des  moyens  pour  s'en  donner  de     rame  a 
guarde  est,  d  entendre  et  se  soubvenir  tousiours  deux  par- 
que nostre  ame  a  deux  parties  ,  l'une  qui  es;";rnnaSe1; 
puis  véritable,  aimant  l'honnesteté   et  la  rai    ^'i^^isonna- 
son  :  l'austre  irraisonnable  de  sa  nature ,  ai-  ^^'' 
mant  passion  et  mensonge.  Le  vray  amy  assiste 
tousiours  et  donne  confort  et  conseil  à  la  meil- 
leure  partie ,  comme  le  bon  médecin  ,  qui  vise 
tousiours  à  augmenter  et  entretenir  la  santé  • 
mais  le  flatteur  se  sied  tousiours  auprès  de  celle 
qm  est  privée  de  raison  et  pleine  de  passion ,  la 
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gratte  et  la  chatouille  continuellement ,  en  la 
maniant  de  sorte  qu'il  la  destourne  du  dis- 
cours de  la  raison  ,  luy  inventant  et  prépa- 
rant tousiours  quelques  vicieuses  et  deshon- 
nes  voluptez.  Tout  ainsy  comme  entre  les  vian- 
des que  l'homme  mange  ,  il  y  en  a  qui  ne  ser- 
vent ny  à  augmenter  le  sang  ny  les  esprits  , 
ny  à  adjouster  force  ne  vij^ueur  auscune  aux 
nerfs  ny  aux  mouëlles  ,  ains  seulement  exci- 
tent les  parties  naturelles  ,  laschent  le  ventre  , 
et  engendrent  une  chair  moUace  et  demy  pour- 
Le  flatteur ,  rie  :  aussy  qui  y  prendra  de  près  guarde ,  on  ne 
par  son  par- £^^j|j^j.^  iamais  à  vcoir   que  tout  le  parler   du 

1er,   naiou-  '         ,  .  ^  \    n 

te  rien  à     flatteur  n'adjouste  rien  de  bon  à  1  homme  pru- 

l'honneur       j       ^     ^  •  •  • 

du  sage ,  et  ^^^^  ^^  ^age  ,  qui  se  gouverne  par  raison  ,  ams 
perdiefol.  facilite  à  un  fol  quelque  volupté  d'amour,  ou 
luy  enflamme  une  cholere  follement  conçeuë, 
ou  irrite  une  envie,  ou  l'emplit  d'une  odieuse 
et  vaine  presumption  de  soy-mesme,  ou  de 
douleur  ,  en  lamentant  avecques  luy ,  ou  luy 
rend  la  malignité  qu'il  aura  en  luy ,  ou  une  def- 
fîance  ,  ou  une  timidité  servile ,  tousiours  de 
plus  en  plus  aiguë  à  mal  penser,  plus  trem- 
blante de  paour  ,  et  plus  souspeçonneuse  par 
quelques  faulses  accusations  ,  ou  fdulx  indices 
et  conjectures  qu'il  luy  mettra  en  avant  :  car 
il  est  tousiours  rangé  au  long  de  quelque  vice 
et  maladie  de  Tame ,  laquelle  il  nourrit  et  en- 
graisse ,  et  comparoist  incontinent  qu'il  y  a 
quelque  partie  mal  saine  de  l'ame  ,  ne  plus  ne 
moins  que  faict  la  bosse  es  parties  enflammées 
et  pourrissantes  du  corps.  Estes-vous  en  cour- 
roux 
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foiix  contre  quelqu'un  ?  Punisse^  ,  dira-il.  Con- 
voitez-vous? Jouisseï^,  Avez -vous  paour  ? 
fuyons-nous  en.  Souspeçonnez-vous  ?  croyea^  U 
fermement.  Et  si  d'adventure  il  est  mal-aysé  à 
descouvrir  et  surprendre  en  ces  passions-là , 
parce  qu'elles  sont  si  violentes  et  si  fortes  , 
que  bien  souvent  elles  chassent  de  nostre  en- 
tendement tout  usage  de  raison  ,  il  nous  don- 
nera aiséement  prinse  en  d'austres  qui  seront 
moins  véhémentes ,  là  où  nous  le  trouverons 
tout  semblable. 

Car  si  l'homme  se  trouve  en  quelque  doubte  L'ami  veille 
d'avoir  trop  beu  ou  trop  mangé,  et  pour  ceste  ^""^"^^  **"• 
occasion  qu'il    face   difficulté    d'entrer  en   un 
baing,  ou  bien  de  bancquetter ,  le  vray  amy 
le  retiendra  ,  l'admonestant  de  se  guarder  ,  et 
d'avoir  soing  de  sa  santé  :  mais  le"  flatteur  le   Le  flatteur 
tirera  luy-mesme  dedans  le  baing  ,  et  comman-  travaille  à 
dera  qu'on  apporte  sur  table  quelque  nouvelle  "°"^P"*^' 
viande ,  non  pas  offenser  son  corps  par  le  trop 
adjeuner.  Et  s'il  veoit  son  homme  mal.  affec- 
tionné  à   entreprendre   quelque    voyage    par 
terre  ou  par  mer ,  ou  à   faire  chose   que  ce 
soit ,  il  dira  que  le  temps  ne  presse  point ,  et 
qu'il  n'y  est  pas  propre ,  et  que  l'on  le  pourra 
bien  remettre  à  un  austre  temps  ,  ou  bien  y 
envoyer    quelque  austre.  S'il   veoit  qu'il  ayt 
promis  à  quelque  sien  familier  de  luy  prester 
ou  donner  de  l'argent ,  et  puis  qu'il  s'en  re- 
pente ,   mais  neantmoins  qu'il   ayt  honte   de 
faillir  de  promesse  en    cest  endroict ,  le  flat- 
teur s'adjoustant  au  pire  plat  de  la  balance,  la 

7^0/72^  FUI,  JQ  Jç 
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fera  pancher  du  costé  de  la  bourse  ,  et  chas- 
sera la  vergongne  de  refuser ,  luy  conseillant 
d'espargner  son  argent,  attendu  la  grande  des- 
pense qu'il  faict ,  et  le  nombre  de  gens  aus- 
quels  il  a  à  fournir  :  de  sorte  que  si  nous  ne 
nous  mescognoissons  nous-mesmes  ,  et  que 
nous  ne  voulions  ignorer  que  nous  soyons  ou 
convoiteux ,  ou  deshontez,  ou  pusillanimes, 
jamais  le  flatteur  ne  nous  pourra  decepvoir  : 
car  ce  sera  tousiours  celuy  qui  detfendra  ces 
passions-là  ,  et  qui  parlera  franchement  en  fa- 
veur d'elles ,  quand  on  les  vouldra  ouitre- 
passer.  Mais  à  tant  est-ce  assez  parlé  de  ceste 
matière. 

Venons  maintenant  aux  services  ,  et  aux  en- 
tremises de  faire  plaisir  ,  car  en  tels  offices  le 
flatteur  confond  et  obscurcit  fort  la  ditierence 
qu'il  y  a  entre  luy  et  le  vray  amy  ,  se  mons- 
trant  tousiours  en  apparence  prompt  et  dili- 
gent en  toutes  occurrences  ,  sans  chercher  oc- 
T.    •     .  •   casion  de  restituer  ou  refuser  :  car  le  naturel 

L.ami  véri- 
table est      du  vray  amy ,  ne  plus  ne  moins  que  la  parole 

naïfdans"on  ^^  ^^  verité ,  comme  dict  Euripides,  est  sim- 
parier.         pjg  ^  naif ,  et  sans  fard  ne  feinctise  quelcon- 
que :   mais  celuy  du  flatteur ,  estant  certaine- 
ment mal-sain  en  soy-mesme  ,  a  besoing  de 
plusieurs  exquises  et  rusées  médecines  pour 
s'entretenir.  Ainsy  doncques  comme  quand  on 
L'ami, par  s'enîrerencontre  par  la  ville  ,   le  vray  amy 
un  souris ,    quelquefois  sans  mot  dire  ny  saluer  ,  et  aussy 

prouve  son  ^         *       ,         .  ,.  /  ,  ,  <    .. 

amitié.        sans   qu  on  luy   en  die ,  n  y  qu  on  le  resalue 
austrement  que  des  yeulx ,  passe  oultre ,  de* 
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clarant  seulement  avecques  un  doulx  reguard 
et  un    soubz-ris  la   bienveuillance   et  l'afFec- 
tion  qu'il  a  imprimée  dedans  son  cœur  :  et 
au  contraire    le  flatteur  court  au  devant ,  et   Le  flatteur 
va  après  ,  et  estend  les  bras  pour  embrasser  P'^oi'^e  soa 
de  tout  loing ,  et  si  d'adventure  on  l'a  saliié  to"us'îes''de. 
devant ,  pour  l'avoir  apperçeu  le  premier,  il  ^°"- 
en  faict  ses  excuses  ,   avecques   tesmoings   et 
avecques  grands  serments.  Bien  souvent  aussy  L'ami  oublie 

Sieurs  choses  petites  et  légères  ,  sans  se  mons- 
trer  trop   exactement  serviable ,  ny   trop  cu- 
rieux ,  et  sans  s'ingérer  à  toute  sorte  de  service  : 
mais  le  flatteur  est  en  cela  assidu  ,  continuel,    Le  flatteut 
sans  jamais  se  lasser,  ne  jamais  donner  lieu  ne  e"  d'une  as* 
place  à  austre   de   faire  auscun  service  ,  ains  gamef  '^"■ 
voulant  estre  commandé  ,  et  estant  marry  si 
on  ne  luy   commande  ,  voire  s'en    désespé- 
rant, et  appellant  les  Dieux  à  tesmoings  ,  com- 
me si  on  luy  faisoit  grand  tort.  Ces  signes  là 
monstrent  à  ceulx  qui  ont  bon  entendement , 
une  amitié  ,  qui  n'est  point  vray  e  ne  pudicque  l 
mais  plus-tost  qui  sent  son  amour  de  putain  , 
embrassant  plus  chauldement  et  plus  volon- 
tiers que  l'on  ne  demande  :  toutesfois  pour  les 
examiner  plus  par  le  menu ,  il  faust  première- 
ment considérer  es  offres  et  promesses  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'amy  et  le  flatteur  :  car 
ceulx  qui  ont  escript  par  avant  nous ,  disent 
bien  ,  que  ceste  sorte  de  promesse  est  pro- 
messe d'amy , 

Si  je  le  puis ,  et  si  faire  se  peust.  d'am?""^* 

Kk  2 
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mais  que  ceste-cy  est  l'offre  d'un  flatteur  , 
Promesse        Demande-moy  tout  ce  que  tu  vouldras. 

Car  les  poètes  comicques  introduisent  de  tels 
prometteurs  en  leurs  comœdies  , 

Nicomachus  ,  mettez-moy  à  l'encontre 

De  ce  souldard  ,  qui  si  brave  se  monstre  , 

Et  vous  verrez  si ,  à  coups  de  baston  , 

Je  ne  le  rends  souple  comme  un  poupon  , 

Et  ne  luy  fais  toute  la  face  molle 

Comme  une  esponge  ,  avec  sa  chaulde  cholle. 

^,    .  Davantage   les   amys  ne  s'ingèrent    pas  de 

s'informe      donner  confort  et  ayde  en  auscun  affaire ,  si 
Sontïn*^^   premièrement  ils  n'ont  esté  appeliez  au  conseil 
veut  l'ins-     ^e  l'entreprinse  ,  et  qu'ils  ne  l'ayent  approuvée 
*L  " att  ur  ^"  comme  honneste  ,  ou  comme  utile  :  mais  le 
vole  au  de-  flatteur   encores  que  devant  que  faire  l'entre- 
vantdetout.  p^.^^^  on  luy  demande  son  advis  ,  et  qu'on  se 
remette  en  luy  de  l'approuver  ou  reprouver , 
non-seulement  il  désire  céder  et  gratifier  ,  mais 
il  craint  que  l'on  ne  le  souspeçonne  de  vouloir 
reculer  ou  de  fuyr  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  et 
pour  ceste  cause  s'accommode  à  ce  qu'il  veoit 
où  l'austre  encline  ,  et  qui  plus  est  l'aiguillonne 
et  l'incite  encores  à  le  faire  ,  car  il  se  trouve 
bien  peu  ,  ou  point  du  tout  ,  de  riches  hom- 
mes ou  de  roys  qui  dient  ces  paroles , 

Pleust  or  à  Dieu  qu'un  mendiant  sa  vie , 
Et  pis  encor  qu'un  pauvre  qui  mendie  , 
M'estant  amy  ,  vint  devers  moy ,  sans  peur  , 
Me  déclarer  ce  qu'il  a  sur  le  cœur. 

Mais  au  contraire  ils  font  comme  les  compo- 
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seiirs  de   tragœdies  ,  qui  veulent  avoir   une  Les  faiseurs 
danse  de  leurs   amys    pour  chanter  avecques  ^^  tragédies 

,  1,1  -1  1         veulent  de» 

eulx,  et  un  théâtre  d  hommes  qui  leur  applau-  appiaudisse- 
dissent  :   d'où  vient  que  Meropé  en  une  tra-  '"^"*' 
gœdie  donne  ces  sages  advertissements. 

Prends  pour  arr)ys  ceulx  qui  point  ne  fleschissent 
En  leurs  propos,  mais  ceulx  qui  obeyssent 
A  ton  vouloir  ,  pour  te  gratifier  ; 
Fais-leur  fermer  ton  huys ,  sans  t'y  fier. 

Et  les  seigneurs  font  tout  au  rebours  ,  car  ceulx'     !-«  sei- 
qui  ne  chalent  et  ne  fléchissent  à  leurs  devis  ,  fonfien^** 
ains  y  résistent ,  en  leur  remonstrant  ce  qui  est  ^"'.^  ""^ 
plus  utile  ,  ils  les  hayssent  :  et  ne  les  daignent  tent"pa7à'^* 
pas  reguarder  :  et  au  contraire  les  meschants  ''^"^  "P"" 
hommes  de  lasche  cœur  et  trompeurs  ,  qui  sça- 
vent  bien  leur  complaire  ,   non-seulement  ils 
leurs   ouvrent   leurs   huys  ,  et  les  reçoipvent 
en  leurs  maisons,  mais  les  admettent  jusques 
à  la  communication  de  leurs  plus  intérieures 
affections  et  leurs  plus  secrettes  pensées  :  en- 
tre lesquels  celuy  qui  sera  un  peu  plus  simple 
dira  ,  qu'il  ne  luy  appartient  pas  ,  et  quil  ne  s' es-    j 
time  pas  digne  d'estre  appelle  en  délibération  de  si  simple. 
grands  affaires  ,  et  quil  se  sentira  bien  heureux  de 
faire  comme  simple    ministre  et  serviteur  ,  ce  qui 
luy  sera  enjoinct  et  commandé  :  mais  celuy   qui    Le  fÎL'tteut 
sera  plus  fin ,  et  plus  malicieux  ,    s'arrestera  '^"^^* 
bien  à  la  consultation,  oyant  les  doubtes  que 
l'on  fera  ,  froncera  bien  ses  sourcils  ,  fera  signe 
des  yeulx  et  de  la  teste ,  mais  il  ne  dira  rien  , 
sinon    que   si  l'austre  déclare  ce  qui  luy   en 
semble,  il  s'escriera  incontinent,,  o  Hercules, 


r 
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vous  me  Vavc^  osU  de  la  bouche ,  car  si  vous  nt 
m  eussiez  prévenu  ,  je  m  en  allais  dire  le  mesme. 
Et  ainsy  comme  les  mathématiciens  tiennent , 
que  les  superfices  et  les  lignes  ne  se  courbent 
ny  ne  s'estendent ,  et  ne  se  meuvent  point 
d'elles-mesmes  ,  d'austant  qu'elles  sont  intel- 
lectuelles et  incorporelles ,  mais  qu'elles  se 
plient ,  qu'elles  s'estendent ,  et  qu'elles  se  re- 
muent quand  et  les  corps  ,  dont  elles  sont  les 
extremitez  ,  aussy  vous  trouverez  tousiours  , 
Le  flatteur  que  le  flatteur  ne  dira  jamais  ,  ny  n'asseurera 
ne  dit,  n'as-  j^y  j^e  sentira,,  ny  ne  se  courroucera  de  luy- 

sure,  et  ne      •'  .        \.    •'  .  "" 

sent  rien  mesme  ,  ams  dira  ,  asseurera ,  sentira,  et  se 
tout  seul,  courroucera  tousiours  avecques  un  austre  :  de 
sorte  qu'en  cela  sera  très-facile  à  apperçevoir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'amy  et  le  flat- 
teur ,  et  encores  plus  en  la  manière  de  faire 
service  et  bons  ofHces  pour  l'amy  :  car  le  ser- 
vice ou  office  qui  procédera  de  l'amy ,  aura  , 
comme  un  œuf,  le  meilleur  au  fond  du  de- 
dans ,  et  rien  de  monstre  ny  de  parade  en  front: 
ains  bien  souvent  comme  le  sage  médecin  gua- 
,.    .         rit  son  patient  sans  qu'il  en  sache  rien,  aussy 

L'ami,  par  r  t  ^  J, 

ses  bonnes  le  bon  amy  porte  quelque  bonne  parole  qui 
guSl"com-  ^'-ly  prouffite ,  ou  luy  appoincte  quelque  que- 
me le  méde- relie  ,  et  faict  ses  affaires  sans  qu'il  en  sache 
qïon'ïen  rien.  Tel  a  esté  le  philosophe  Arcesilaus  tant 
doute.  en  austres  offices  ,  qu'en  cestuy-cy  qu'il  feit  à 
Arcesilaus  Tendroict  d'un  sien  amy  nommé  Apelles ,  natif 
ApeUes  d'u-  de  l'isle  de  Chio  :  un  jour  qu'il  estoit  malade 
ne  manière  l'estant  allé  veoir  ,  et  ayant  cogneu  qu'il  estoit 

tres-délica-  .,  '  "^  °        y  ^     ^ 

te.  pauvre  ,  il  y  retourna  un  peu  après ,  portant 
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en  sa  main  vingt  drachmes  d'argent ,  qui  sont 
environ  trois  francs  et  demy ,  et  se  séant  au- 
près de  luy  qui  estoit  en  son  lict  :  il  n'y  a  rien 
t<y  ,  luy  dict-il  ,  sinon  hs  déments  iTEmpedocles, 
L'eau  et  le  feu  ,  la  terre  et  l'air  mobile. 

Et  SI  tu  n'es  pas  bien  couché  à  ton  ayse  :  et 
quant  et  quant  en  kiy  remuant  son  aureiller , 
secrettement  il  kiy  nieit  ce  peu  d'argent  des- 
soubz.  La  vieille  qui  le  servolt ,  en  refaisant  son 
ict  le  trouva  ,  dont  elle  feut  bien  csbahie  ,  et 
le  dict    sur    l'heure   à  Apelles  :  lequel   en  se 
soubz-riant  luy  respondict,  cV^/  un  larcin  d'Ar^ 
cesilaus.  Et  pource   qu'en    la    philosophie   les     Lacydes 
enfants  naissent  semblables  à   leurs  parents    T^^  ^" 
Lacydes  un  des   disciples  d'Arcesilaus  ,  assis-  sonl^T" 
toit  en  jugement  avec  plusieurs  austres   à  un 
sien  amy   nommé    Cephisocrates   accusé    de 
quelque  grand    crime   :   en   plaidant  laquelle 
cause  l'accusateur  requit  qu'il  eust  à   exhiber 
son   anneau  ,  lequel    il  avoit  tout  bellement 
laisse  tomber  à  terre ,  dequoy  Lacydes  s'es- 
tant  apperçeu  ,  meit  aussy-tost  le  pied  dessuz  , 
et  le  cacha  pource  que  toute  la  preuve  du  faict' 
dont  il  estoit  question  ,  despendoit  de  cest  an- 
neau :  après  la  sentence  donnée  Cephisocrates 
absoubz  a  pur  et  à  plein  ,  alla  remercier  et  ca- 
resser  les  juges,  delà  bonne  justice  qu'ils  luy 
avoyent  faicte  :  entre  lesquels  il  y  en  eut  un  aui 
avoit  veu   le  faict,  qui  luy  dict ,  re^......  ,;, 

Lacydes  :  et  luy  conta  comme  le  cas  estoit  allé 
sans  que  Lacydes  en  eust  dict  mot  à  personne. 
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Les  Dieux      Ainsy  estimé-je  ,  que  les  Dieux  font  beau- 
secourent     ^         ^^  j^-ç^^  ^^  ^^  graces  aux  hommes ,  sans 

les  hommes  r  o  _  ♦     *  11^ 

sans  paroî-  que  les  hommes  le  cognoissent ,  ayants  teiie 
"''•  nature,  qu'ils  prennent  plaisir  et  s'esjouïssent 

Le  flatteur  ^^  gratifier  et  bien  faire.  Au  contraire  ,  l'pt- 
n'obiige  ja-  {{ce  que  faict  le  flatteur  n'a  rien  de  juste  ,  rien 
"dlV'"'     de   véritable ,  rien  de  simple,  ne  de  libéral  : 
ains  une  sueur  au  visage  ,  un  courir  çà  et  là, 
une  face  chagrine  et  pensifve ,  tous  signes  qui 
donnent  apparence  et  opinion   d'œuvre  labo- 
rieuse ,  et  faicte  avecques  une  grande  peine  et 
grand  soing  :  ne  plus  ne  moins  qu'une  peinc- 
ture  affetée  ,  qui  avecques  couleurs  renforcées  , 
avecques  plis  rompus  ,   et  avecques   rides    et 
angles ,  chercheroit  de  se  monstrer  bien  vifve- 
ment  apparente  :  de  sorte  qu'il  ennuyé  et  fas- 
che  à  force  de  conter  comment  il  a  faict  les 
allées  et  venues ,  les  soucis  qu'il  en  a  eus  en 
luy-mesme,  les  malveuillances  qu'il  en  a  en- 
courues envers  les  austres ,  et  puis  dix  mille 
austres  empeschements ,  dangiers  et  grands  ac- 
cidents  qu'il  recite ,  tellement  que  l'on  pour- 

roit  dire  ,  cecv  ne  meritoit  pas  tant  de  travaulx  et 

Plaisirs  et  ^       j  .  .   f     r  •  ,   ^„« 

bienfaits  re-  de  peines  :  car  tout  plaisir    et  tout  bienjaict  que 

proches  sont  ^,^^  reorocAe ,   devient  odieux^  désagréable  ^  et  du 
odieux.  J  '  _  I  c  '   A.  \ 

tout  insupportable.  Et  en  tous  ceulx  que  taict  le 

flatteur  ,  le  reproche  ,  et  la  honte  ,  qui  faict 
rougir  ,  y  sont  conjoincts,  non-seulement  après 
qu'il  les  a  faicts  ,  mais  aussy  à  l'instant  mesme 
qu'il  les  faict  :  là  où  le  vray  amy  si  d'adventure 
il  eschet,  qu'il  luy  faille  par  force  reciter  le  faict, 
il  s'exposera  nuement ,  mais  de  soy-mesme  il 

ne 
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lîe  dira  jamais  un  mot  :  ainsy  que  feirent  jadis  LesLacédé- 
les  Laccdaemoniens  après  qu'ils  eurent  envoyé  momens 
du  bled  à  ceulx  de  la  ville  de  Smyrne  ,  qui  en  en  N^ntr- 
leur  extresme  nécessité  leur  en   avoyent  de- ^ '"''"**.'''" 
inande  :  car  comme  les  Smyrneiens  magnifias- 
sent et  louassent  fort  haultement  ceste  libéra- 
lité envers  eulx,ils  leur  respondirent,  ce  nest 
pas  si  grande  chose  quiL  la  faille  tant  louer  :  car 
nous  avons  assemblé  cela  en  faisant  commande- 
ment ,   que  tous  hommes  et    b  es  tes  s'absteinssent 
pour  un  jour  de  disner.  Ceste  grâce   et   benefî- 
cence  ainsy  faicte  non-seulement  est  libérale  , 
mais  aussy  plus  agréable  à  ceulx  qui  la  re- 
çoipvent ,  d'austant  qu'ils  estiment  qu'elle  n'a 
pas  porté  grand  dommage  à  ceulx  qui  la  leur 
ont  faicte. 

Or  n'est-ce  pas  à  la  façon  odieuse  de  faire    l-e  flatteur 
service   fascheusement  ,   ny  à  la  promptitude  chememe'at 
de  \çs  offrir  et  promettre  facilement  ,  nue  le  ^.7''o™"f* 
liatteur  donne  principalement  à  cognoistre  sa 
nature ,  mais  beaucoup  plus  en  ce  que  l'amy 
faict  office  en  chose  honneste  ,  le  flatteur  en 
chose   honteuse  :  et  à  diverse  fin ,   l'un  pour 
prouffiter  ,   et  l'austre    pour  complaire.    Car 
l'amy  ne   requerra  jamais  ,  ainsy   que  disoit 
Gorgias,  que  son  amy  Kiy  face  plaisir  en  cho- 
ses justes  ,  et  luy  cependant  luy  en  fera    en 
choses  injustes  : 

Car  à  rout  bien  il  doibt  estre  conjoint 
Avecques  luy ,  mais  à  mal  faire  point. 

Et  pourtant  le  divertira-il  plus-tost  des  choses 
lom^  FUI,  Li 
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mal-seantes  et  mal-honnestes  ,  et  si  d'adven- 
tiire  l'austre  ne  le  veult  croire  ,  la  response 
On  ne  peut  q^e  feit  Phocion  à  Antipater  sera  bien  à  pro- 
HlLlT  ^'  pos  en  cest  endroict ,  m  ne  sçaurois  m'avoir 
pour  amy  et  pour  flatteur  ensemble  :  c'est-à-dire, 
pour  amy  et  pour  non  amy.  Car  il  faust  bien 
estre  du  costé  de  son  amy  à  faire  ,  non  pas  à 
mefFaire  ,  et  à  délibérer ,  non  pas  à  conjurer  : 
à  porter  tesmoignage  de  vérité  ,  non  pas  à  op- 
primer auscun  par  faulseté  :  Voire  jusques  à 
luy  ayder  à  porter  une  adversité  patiemment , 
non  pas  à  rien  commettre  meschamment  :  car 
il  ne  faust  pas  seulement  sçavoir  auscune  chose 
honteuse  et  reprochable  de  son  amy,  tant 
s'en  faust  qu'il  soit  loysible  de  la  faire  ,  et  de 
pécher  avecques  luy. 

Tout   ainsy  doncques  comme  les  Lacedas- 
moniens  ayants  esté  deffaicts   en  bataille  par 
Antipater,  et  traictants  de  paix  avecques  luy, 
le  prioyent  de  leur  commander  tant  qu'il  voul- 
Le  vérita-  droit  de  charges  dommageables ,  mais  de  bon- 
piêteTin"e*  tciiscs  nulle  :  aussy  le  vray  amy  est  tel ,  que  si 
cours  que    d'adventure  il  survient  à  son  amy  quelque  af- 
ses'honnê- faire  qui  requière  de  se  mettre  en  despense, 
*"•  en  dangier  ou  en  peine  pour  luy  ,  il  veult  estre 

le  premier  appelle  ,  et  en  veult  alaigrement 
porter  sa  part ,  sans  alléguer  excuse  quelcon- 
que :  mais  s'il  y  a  tant  soit  peu  de  honte  et 
de  deshonneur ,  il  s'excusera ,  et  priera  qu'on 

^\m  lol?"*^  ^^  ^^^^^^  ^"  P^^^  '  ^^  ^^^'^^  W  pardonne. 
dSk°cho-     Mais  le  flatteur  faict  tout  au  contraire ,  car 
basses!  ^^"'  es  dangertuses  et  laborieuses  entremises  de 
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faire  plaisir  il  se  tire  arrière  ,  et  si  pour  le  son- 
der vous  le  touchez ,  il   vous  sonnera  je  ne 
sç3y  quel  son  cas  et  bas  de  quelque  excuse 
qu'il  forgera  :  mais  au  contraire  en  services  et 
offices  deshonnestes ,  vils,  bas  et  honteux, /'e 
suis  a  vous ,  dira-il ,  faictes  de  moy  ce  que  vous 
vouldre:^  :  mau7^-moy  soubi   vos  pieds.  Rien  ne 
luy  est   indigne  ,  ny  ignominieux.  Voyez   le 
singe  ,  il  n'est  pas  propre  à  guarder  la  maison 
des  larrons  comme  le  chien ,  ny  à  porter  sur 
son  dos  comme  le  cheval ,  ny  à  labourer  la 
terre  comme  le  bœuf,  et  pourtant  faust-il  qu'il 
supporte  toutes  les  nazardes  ,  toutes  les  inju- 
res,  et  tous  les  jeux  mal-faisants  du  monde, 
servant  d'un  instrument  de  mocquerie ,  et  de 
faire  rire  les  gens  :  ainsy  est-il  du  flatteur ,  qui 
n'est  bon  ny  à  plaider  en  jugement  pour  son  Le  flatteur 
amy,  ny  à  mettre  la  main  à  la  bourse,  ny  à  J]^  sembia- 
combattre  ,  comme  celuy  qui  ne  sçait  ne  tra-    ^'"^^"S^* 
vailler ,  ne   faire  rien  qui  soit  de  bon  :  mais 
aux  affaires  qui  se  font  soubz  l'aixelle  ,  c'est-  Le  flatteur 
à  dire,  à  cachette,  aux  ministrées  de  sales  et"^^'^P"g"« 

1  M  P^s  pour 

secrettes  voluptez,  il  ne  cherchera  point  d'ex-  co.i.piairc. 
cuse  ,  il  sera  fidèle  courtier  et  ministre  de  quel- 
ques  folles    amourettes  ,  pour    tirer   quelque 
guarses  de  la  main  d'un  maquereau ,  exquis  à 
merveille ,  pour  mettre  au  net  le  compte  de 
la  despense  d'un  festin ,  diligent ,  non  pares- 
seux à  faire  apprester  un  banquet ,  bien  adve- 
nant à  entretenir  des  concubines  :  si   on  hiy 
commande  de  parler  des  grosses   dents  à  un 
fascheux  beau-pere ,  ou  de  chasser  la  femme 

Ll  z 
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espousée  et  légitime  ,  il  est  sans  honte  et  sans 
mercy  ,  tellement  qu'il  n'est  pas  malaysé  à  des- 
couvrir en  cest  endroict  :  car  commandez-luy 
ce  que  vous  vouldrez  de  vilain  et  de  desho- 
neste  ,  il  est  tout  prest  de  ne  s'espargner  point 
pour  complaire  à  celuy  qui  luy  commande. 
Encores  y  a-il  un  austre  grand  moyen  de  le 
Le  flatteur  cognoistre ,  par  la  disposition   qu'il  aura  en- 
estjaioux  de  y^j-g  \q^  austres  amys  ,  là  où  l'on  trouvera  qu'il 
quTemou-   sera  bien  différent  du   vray  amy,  lequel  n'a 
de"sa  flatte- ^^^"  plus  agréable  que  d'aimer  avecques  beau- 
rie^   ^"^'  coup  d'austres  ,  et  aussy  d'estre  aimé  de  plu- 
sieurs, et  va  tousiours  procurant  cela  à  son 
amy  ,  qu'il  soit  aimé  et  honoré  de  plusieurs 
austres  :  car  estimant  que  tous  biens  sont  com- 
muns entre  amys  ,  il  pense  qu'il  n'y  doibt  avoir 
rien  plus  commun  que  les  amys  :  mais  le  sup- 
posé ,  faulx  ,  et  contrefaict ,  comme  celuy  qui 
cognoist  [très-bien  en  soy-mesme  ,  qu'il  tient 
grand  tort  à  l'amitié  ,  en  la  contrefaisant  ainsy 
qu'une  faulse  monnoye  ,  et  est  bien  de  sa  na- 
ture envieux ,  et  exerce  son  envie  à  l'encontre 
de  ses  semblables ,  s'efforçant  de  les  surpasser 
en  gaudisserie  et  en  babil,  mais  il   redoubte 
Le  flatteur  et  tremble  devant  celuy  qu'il  sçait  estre  plus 
tremble  de-  j^Q^^j^g  jg   bien  que  luy  ,    ne  comparoissant 

vant  un  x       i  i  >         /  j 

homme  de   pas  certes  auprès  luy  plus   qu  un  homme  de 
^^^°'  pied  auprès  d'un  chariot  de    Lydie,  comme 

l'on  dict  en  commun  proverbe,   ou  comme 

dict  Simonides , 

Plus  que  du  plomb  noir  auprès  du  fin  or. 

Se  sentant  doncques  léger,  non  naturel,  ains 
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falsifié ,  quand  on  le  vient  à  conférer  de  près 
avecques  une  vraye ,  solide  ,  et  grave  amitié  , 
qui  endure  le  marteau  ,  il  ne  la  peust  endurer, 
pource  qu'il  sçait  bien  qu'il  sera  descouvert 
pour  tel  qu'il  est  :  au  moyen  dequoy  ,  il  faict 
ne  plus  ne  moins  qu'un  maulvais  peinctre, 
qui  avoit  fort  mal  peinct  des  cocqs  ,  car  il  com- 
mandoit  à  son  valet  de  chasser  bien  loing  de 
sa  peincture  les  cocqs  naturels  :  aussy  cestuy-  Le  flatteur 
cy  chasse  les  vrays  amys  ,  et  ne  les  souffre  poneria"^* 
pas  approcher  :  ou  s'il  ne  le  peust  faire  en  comparai 
public  et  ouvertement,  il  fera  semblant  de  m"'''"''** 
les  caresser  ,  honorer  et  admirer  ,  comme 
gens  de  plus  grande  valeur  que  luy  ,  mais 
soubz  main  ,  et  en  derrière  ,  il  vous  jectera  et 
sèmera  des  calomnies  :  et  si  ses  clandestins  et 
secrets  rapports  poignants  en  derrière  n'en- 
gendrent pas  soubdainement  un  ulcère ,  il  re- 
tient en  sa  mémoire  ce  que  disoit  ancienne- 
ment Médius. 

Ce  Médius  estoit  comme  le  maistre  et  le     Médius^ 
chef  du  trouppeau  de  tous  les  flatteurs  qui  es-  chefdes  flat- 
toyent  en  la  cour  d  Alexandre  ,  bandé  à  l'encon-  lexandre, 
tre  de  tous  les  plus  gens  de  bien  de  la  cour  : 
celuy-là  donnoit  un  enseignement  que  l'on  ne 
feignist  point  de  picquer  hardiment ,  et  de  mor- 
dre avecques  force  calomnies  :  car  mcons  ,  di- 
SOit-il ,  que  cduy  qui  aura  esté  mordu  guarlsse  de 
la  playc ,  la   cicatrice  pour  le  moins   en  demoure^ 
Par  telles  cicatrices  de  faulses  accusations ,  ou , 
pour  les  mieulx  appeller  par  telles  gangraines 
et  tels  chancres  Alexandre  estant  rongé ,  feit 
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mourfir  Callisthenes  ,  Parmenion  et  Philotas  ^ 
et  s'ab  ndonna  à  renverser  et  donner  le  croc 
en  jambe ,  à  leur  volonté ,  à  un  Agnon ,  un 
Bogoas  ,  un  Agesias ,  et  un  Demetrius  ,  estant 
vestu  ,  paré  ,  diapré  et  adoré  par  eulx  ,  comme 
une  statue  barbaresque  :  tant  à   le  complaire 
grande  force  et  efficace,  mais  je  dys  très-gran- 
de, mesmement  envers  ce'ilx  qui  en  ce  monde 
Le  flatteur  ^^^^  estimez  les  très-grands  :  car  d'auitant  qu'ils 
est  hardi      se  persuadent ,  et  qu'ils  désirent  les  meilleures 
gra"js"ui   choscs  du  moude  estre  en  eulx,   cela  donne 
s'imaginent  foy  et  hardiesse  tout  ensemble  au  flatteur ,  au 

avoir  en  -'         .  ,  ,  .       ,  ,        , 

eux  les       contraire  des  places  qui  sont  situées  en  hauJts 
^os^*^"'"    lieux  ,  lesquelles  en  sont  inaccessibles  et   im- 
possibles à  approcher  à  ceulx  qui  les  cuydent 
surprendre  d'emblée  ,  là    où  un  cœur  eslevé 
pour  la  haultesse  de  sa  fortune  ,  ou  pour  l'ex- 
cellence de  sa  nature ,  en  une  ame  où  il  n'y  à 
point  de  sain  jugement  de  raison ,  est  facile  à 
prendre ,  voire   à  fouler  aux  pieds  ,  aux  plus 
basses  et  plus  viles  personnes. 
L'amour  et      C'est  pourquoy  dès  l'entrée  de  ce  discours 
la  bonne  avons  admonesté  ,  et  encores   admones- 

opinion  1         1- 

qu'on  a  de  tons  en  cest  endroict  les  lisants ,  de  chasser 
nouTr^nd  arrière  d'eulx  l'amour  et  l'opinion  de  soy- 
abordabies    mesme  :  car  ceste  presumption  là  nous  flattant 

aux  flat-  .  j    j 

teurs.  premièrement  nous-mesmes  au-dedans  ,  nous 

rend  plus  tendres  et  plus  faciles  aux  flatteurs 
de  dehors ,  comme  y  estants  ja  tous  disposez  : 
là  où  si  obeyssants  au  dieu  ApoUo  ,  et  reco- 
gnoissants  combien  en  toutes  choses  faictà  es- 
timer son  oracle ,  qui  nous  commande  de  nous 
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cognoistre  nous-mesmes  ,  nous  allions  recher- 
cher nostre  nature ,  nostre  institution ,  et  nos- 
tre  nourriture ,  quand  nous  y  trouverions  in- 
finies defFectuositez  de  ce  qui  y  deust  estre  , 
et  tant  de  choses  malement ,  ou  témérairement 
nieslées  ,  qui  ne  deussent  pas  estre  en  nos  ac- 
tions ,  en  nos  propos  ,  et  en  nos  passions  ,  La  connois- 
nous  ne  nous  abandonnerions  pas  ainsv  faci-  """  ''^'°' 

I  ^  \  /~  garantit  des 

lement  aux  flatteurs  à  nous  fouler  aux  pieds  ,  flatteurs. 
et  faire  ainsy ,  par  manière  de  dire  ,  lictiere  de 
nous  à  leur  plaisir. 

Le  roy  Alexandre  souloit  dire,  que  deux  Alexandre 
choses  principalement  le  destournoyent  d'ad-  disoitqueJe 
iouster  foy  à  ceulx  qui  le  salUoyent  et  1  ap- jtilVcV' 
pelloyent  Die\x;rune  estoit  le  dormir,  et  Caustn  '*'""^,  ^^"î* 
U  jouyr  d'une  femme ,  comme  se  SQntdiWt  plus  choit  d?^^' 
imparfaiet ,  et  plus  detiectueux   en  ces  deux  ""^''l  ""i^ 

_,_.•      *     IV  »  1  "*-*'^  qui    1  appel- 

pomcts  la  ,  quen  nuls  austres  ;  mais  si  nous  Soient  Dieu, 
considérions,  chascun  en  son  privé,  plusieurs 
choses  laides ,  fascheuses,  imparfaictes  et  maul- 
vaises  que  nous  avons,  nous  trouverions  que 
nous  aurions  besoing ,  non  d'un  amy  qui  nous 
louast,  et  qui  dist  bien  de  nous,  mais  plus- 
tost  qw  nous  parlast  à  nous  librement  ,  qui 
nous  reprist  et  blasmast  des  faustes  que  nous 
commettons  en  nostre  particulier.  Car  il  y  en 
a  bien  peu  entre  plusieurs ,  qui  osent  librement 
et  franchement  parler  à  leurs  amys,  et  entre 
ces  peu  là  encores  y  en  a-il  moins  qui  le  sa- 
chent bien  faire  ;  car  ils  pensent  que  dire  injure 
et  blasmer  soit  librement  parler ,  et  neantmoins 
ceste  liberté  de  parler  ,  ,comme  toute  austre 
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médecine  qui  n'est  pas  donnée  à  propos,  en 
temps  et  en  lieu  ,  a  cela  qu'elle  offense,  fas.he  , 
et  trouble  sans  auscun  prouffit ,  et  qu'elle  pro- 
duict  auscunement  le  mesme  cfFect  avecques 
douleur  que  le  flatter  faict  avecques  plaisir; 
car  les  hommes  r.çoipvent  dommage,  non- 
Biâmerim- seulement  pour  cstre  louez,  mais  aussy  pour 
^°/nr"l'u.^  estre  blasmez  importuncmert,  et  hors  de  temps 

ment    cdUsc  1  ,  I      I        X."     '1 

dommage,     et  de  saison,  et  e-it  cela  qui  les  rend  plus  taciles 
à  prendre ,  et  leur  faict  plus  monstrer  le  costé 
aux  flatteurs  ,   se  laissants  facilement  aller  et 
couler ,  ne  plus  ne  moins  que  l'eau  qui  coule 
tousiours  d'un  hault  en  un  fond  et  contre  bas. 
Manière  de      Parquoy  il  faust  que  ceste  liberté  de  reprendre 
donner  des  soit  tempérée  d'une  affection  amiable  et  accom- 
*"""'  paignée  d'un  jugement  de  raison ,  comme  d\ine 

lumière,  retranchant  ce  qu'il  y  pourroit  avoir 
de  trop  véhément  et  de  trop  crud ,  de  paour 
que  se  voyants  ainsy  reprins  de  toutes  choses 
€t  blasmez  à  tout  propos ,  ils  ne  s'en  faschent 
€t  ne  se  despitent ,  de  sorte  qu'ils  se  jectent 
à  l'ombre  et  à  l'abry  de   quelque  flatteur,   et 
se  tournent  devers  ce  qui  ne  les  faschera  point. 
11  faut  fuir  Car  il  faust  fuyr,  amy  Philopappus,  tout  vice 
le  vice  par  par  le  moyen  de  la  vertu ,  et  non  pas  par  le 
norpa^'r'îe  vice  contraire,  comme  auscunsfont,  qui  pour 
vicecontrai-  ^^yj.  \^  honte  sotte  tombent  en  impudence  ,  et 
'^  pour  esviter  incivilité  tombent  en  plaisanterie , 

et  Guidants  esloigner  leurs  mœurs  bien  loing 
de  lascheté  et  de  couardise ,  ils  s'approchent 
d'audace  et  de  braverie,  et  y  en  a  qui  pour 
se  justifier  de  n'estre  point  superstitieux  devien- 
nent 
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nent  atheïstes,  et  pour  ne  sembler  et  estre  tenus 

pour  lourdaults,  se  rendent  fins  et  malicieux, 

faisant  des  mœurs  comme  d'un  bois  courbé 

d'un  costé ,  à  fauste  de  le  sçavoir  bien  redresser, 

ils  le  courbent  de  l'austre. 

Or  est-ce  une  bien  laide  façon  de  monstrer 

que  l'on  ne  soit  point  flatteur ,  que  de  se  rendre 

fascheux  sans  proufîît ,  et  une  conversation  bien 

rusticque  et  ignorante  de  se  faire  aimer,  que 

de  se  rendre   mal-plaisant  et  ennuieux  ,  affin 

de  ne  sembler  point  servir  ne  valeter  en  amitié , 

ne  plus  ne  moins  que  le  serf  afFranchy  en  une    ,    i- 

,.  .         ^  11-  'i-.  ^^  licence 

comœdie,  qui  pense  que  la  licence  d  accuser  d'nccuserau- 

austruy,  soit  jouissance  de  la  liberté  de  parler  pa"s^oui"an- 
de  pair  à  pair.  Puisque  doncques  c'est  chose  ^^  ^5  'a  •'- 
laide  que  de  tomber  en  flatterie  ,  en  cherchant  lerl  "  ^^^^' 
de  complaire ,  et  aussy  que  de  corrompre  par 
immodérée  liberté  de  parler  toute  la  grâce  de 
l'amitié,  et  le  prouffit  de  remédier  aux  maulx 
en  cuidant  esviter  flatterie ,  et  que  l'on  ne  doibt 
faire  ne  l'un  ne  l'austre  ,  ains  que  comme  en 
toute  austre  chose,  il  faust  que  la  liberté  de   Liberté  de 
parler  prenne  sa  perfection  et  bonté  de  la  me-  êuébieadi- 
diocrité  en  n'en  usant  ne  trop  ne  peu ,  il  semble  "gée, 
que  le  fil  mesme  et  la  desduction  de  ce  propos 
requiert ,  que  le  subject  du  reste  de  ce  traicté 
soit  discourir  de  ce  poinct-là. 

Voyants  doncques  ,  que  ceste  liberté  de  fran-   Moyens  de 
chement  parler  et  reprendre  à  plusieurs  vices  ^'"g'^'-  la  U- 
qui   luy   nuisent,    essayons  de   les  luy  oster  kr?^'*^^"" 
l'un  après  l'austre ,  et  premièrement  delibvrons- 
la  de  l'amour  de  soy-mesme ,  nous  donnant 
Tome  FUI,  Mm 
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fort  bien  de  guarde  qu'il  ne  semble  que   ce 
soit  pour  nostre  interest ,  comme  pour  auscun 
tort  que  nous  ayons  reçeu,  ou  pour  quelque 
despit  que  l'on  nous  ayt  faict ,  que  nous  tansions 
et  reprochions  ;  car  ils  n'estiment  point  que  ce 
soit  pour  bienveuillance  que  nous  leur  portions, 
mais  pour  un  maltalent  que  nous  ayons  dedans  le 
cœur,  quand  ils  voyent  que  nous  avons  interest 
à  ce  que  nous  disons,  ny  ne  reputent  pas  que 
ce  soit  un  admonestement,  ains  une  plainte; 
car  la  liberté  de  reprendre ,  soigneuse  du  bien 
de  son  amy ,  est  vénérable ,  là  où  la  plainte 
sent   son   homme   qui  s'aime  soy-mesme,   et 
qui  est  de  cœur  bas.  De  là  est  que  l'on  révère  > 
honore  et  admire  ceulx  qui  parlent  librement  > 
et  au  contraire  on  accuse  réciproquement  et 
mesprise  -  l'on  ceulx  qui  se  plaignent  :   ainsy 
comme  nous  voyons  en  Homère ,  que  le  roy 
A^^amemnon  ne  peust  supporter  Achilles ,  qui 

Différence  ■'o  ^  ii  ' 

entre  la  ma-  avoit  asscz  modérément  use  de  ceste  tranchise 
Ac^huies^et  de  parler  endroict  luy ,  là  ou  il  donne  guaigné, 
uiyssescon-  çi  supporte  doulcement  Ulysses  qui  le  poingt 
memnonf  fort  aigrement,  et  luy  dict. 

Que  pleust  à  Dieu  (  malheureux  )  que  d'une  austre 

Tu  feusses  chef ,  non  de  l'armée  nostre. 
Jliad,  iLv.  /. 

se  rendant  à  la  parole  aigre  d'un  homme  sage  , 
de  bon  conseil  et  soigneux  du  bien  public; 
car  Ulysses  n'avoit  auscune  occasion  particu- 
lière de  courroux  contre  luy,  et  parloit  fran- 
chement pour  l'interest  public  de  toute  la 
Grèce  j  là  où  Achilles  se  coiurrouceoit  et  tour- 
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mentoit  principalement  pour  son  interest  privé. 
Et  luy-mesme,  encores  qu'il  ne  feust  pas  gueres 

Doulx  en  son  ire ,  et  de  léger  courroux ,  iHad.  liv.  n, 

ains  tel  qu'il  eust  bien  accusé  celuy  qui  n'eust     Patroclus 
point  esté  coupable,  endura  neantmoins  pa- ''^P''^"^ 
tiemment  et  sans  mot  dire,  que  Patroclus  luy  Aduïïes? 
dist  plusieurs  paroles  de  telle  sorte, 

Cœur  sans  mercy ,  Thetis  n'est  point  ta  mère , 

Ny  Peleus  ne  feust  oncques  ton  père  : 

Celle  qui  t'a  enfanté  ,  c'est  la  mer, 

Et  les  rochers  qui  la  font  escumer  , 

Puis  que  tu  es  à  pitié  inflexible.  I^i»^'  ''V.  li. 

Car  ainsy  comme  Hyperides  l'orateur  disoit 
aux  Athéniens,  qui  se  plaignoyent  de  luy  qu'il 
estoit  trop  aspre  et  trop  rude  ,  qu'ils  consi- 
dérassent non-seulement  s'il  estoit  aspre ,  mais 
s'il  estoit  sans  rien  prendre  :  aussy  la  repre-  L'nmi,  dans 
hension  d'un  amy  estant  pure  et  nette  de  toute  d^t»""'^"' 
passion  particulière ,  se  faict  révérer  et  rougir  exempt  de 
de  honte ,   de  sorte  que  l'on  n'oseroit  leiver  tSere!''' 
les  yeulx  à  Tencontre  :  tellement  que  s'il  appert 
que   celuy  qui  tanse   librement  rejecte   lolng 
les  faustes  que  son  amy  aura  commises  à  l'en- 
contre  de  luy,  et  n'en  face  mention  quelcon- 
que ,   mais    qu'il   arguë  et  reprenne   d'austres 
erreurs  et  faustes  qu'il  aura  commises  contre 
d'austres ,  sans  se  feindre  ny  l'espargner  ,  la 
véhémence  de  ceste  franchise  de  parler  est'in- 
vincible  ,    d'austant  que  la  doulceur  et  bien- 
veuillance    du  reprenant  fortifie    l'aigreur   et 
l'austérité  de  la  reprehension.    Et  pourtant, 

M  m  2 
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a-il  esté  bien  dict  anciennement,  que  quand  on 
est  e.n  courroux  ou  en  différent  avecques  ses  amys  , 
cest  lors  que  plus  on  doibt  estudier  à  faire  quelque 
chose ,  qui  leur  soit  ou  prouffitable  ou  honorable  : 
^   et  ne   sent  pas  moins  que  cela  son  affection 
amiable,  quand  on  se  veoit  soy-mesme  con- 
temné  et  mesprisé,  parler  franchement  pour 
d'austres  qui  seront  mesprisez  aussy,  et  les 
ramentevolr. 
Platon  don-      Comme  feit  Platon  envers  Dionyslus   du 
ne  une  ex-  temps  qu'il  le  mesprisoit,  et  qu'il  a  voit  quelque 
çon^T  Dio-  mescontentement  de  luy.  Il  luy  feit  demander 
nysius.         audience    pour   pouvoir  à  part  parler  à  luy; 
Dionysius  luy  donna  assignation,  pensant  qu'il 
luy  deust  faire  quelque  plainte  pour  luy-mesme, 
et  luy  en  réduire  les  occasions  :  mais  Platon 
luy   parla  en  ceste   manière  :  si  tu  estois  bien 
adverty ,  seigneur  Dionysius ,  quil  y  cust  quel- 
quun  de  tes  mal  -  vcuillants ,  qui  feust  de  propos 
délibéré  venu  en  la  Sicile  pour  te  faire  desplaisir  ^ 
et  quil  ne  differast  à  exécuter  sa  maulvaise  volonté  ^ 
que  pource  quil  nen  auroit  point  de  moyen  ,   h 
laisserois'tu   partir  de  la  Sicile  ?  et  souffrirois-tu 
quil  ien  allast  sans  peine  quelconque?  Je  m'en 
enguarderois  bitn^ Platon ,  respondict  Dionysius; 
car  il  ne  faust  pas  seulement  chastier  les  faicts  de 
ses  ennemys^  mais  aussy  hayr  et  punir  leur  maul- 
vaise intention.  Si  doncques  ,  à  Vopposite ,  ce  dict 
Platon ,  quelque  austre   estant  expressément  venu 
pour  amitié  quil  te  porte ,  et  pour  fenvie  quil  a 
de   te  faire   quelque  plaisir  ^  et  que  tu  ne  luy  en 
donnes  point  h  temps   ny  C opportunité ^  est  -  il 
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raisonnable  de.  ne  luy  en  sçavoir  point  de  gré  et 
Tien  faire  compte ,  ains  le  mespriser ?  Dionysius 
adoncques  luy  demanda  qui  estoit  celuy-là  : 
ccst ,  luy  respondict-il ,  JEschines  ,  homme  aussy 
bien  conditionné  et  aussy  honneste  ^  quilyen  eust 
point  en  toute  Ûeschole  et  compaignie  de  S  ocrâtes  , 
et  qui  pourrait  aussy  bien  par  son  éloquence  reformer 
les  mœurs  de  ceulx  avecques  lesquels  il  hanteroit  ^ 
et  ayant  faict  un  si  long  voyage  par  mer  pour 
cuider  conférer  et  communiquer  avecques  toy  ,  est 
là  demouré  sans  que  personne  en  face  compte.  Ces 
paroles  touchèrent  si  vifvement  Dionysius  , 
qu'il  remercia  sur  l'heure  et  embrassa  Platon, 
louant  grandement  sa  desbonnaireté  et  magna- 
nimité, et  depuis  traicta  honorablement  et  ma- 
gnificquement  iEschines. 

Secondement ,  il  faust  repurger  et  nettoyer  du  parTeï^* 
la  franchise  de  parler  de  toute  parole  injurieuse    *^°"  ^""^ 

1  •    '  I  -,  '  exempte  de 

de  toute  risee  ,  de  toute  mocquene  et  de  toute  paroles  in- 
plaisanterie  ,  car  ce  sont  de  maulvaises  saulses  J""^"*«» 
pour  l'en  cuider  assaisonner  :  pource  que  tout 
ainsy  comme  quand  le  chirurgien  incise  la  chair 
d'un  homme,  il  faust  qu'il  y  use  d'une  grande 
dextérité ,  netteté  et  propreté  en  son  faict ,  mais 
non  pas  que  la  main  luy  danse  ,  ne  qu'il  affecte 
auscun  geste  superflu  pour  monstrer  l'habilité 
de  sa  main  :  aussy  la  franchise  de  parler  libre- 
ment à  son  amy ,  reçoipt  bien  quelque  rencontre 
bien  à  propos  ,  prouveu  que  la  grâce  n'en 
guaste  point  la  gravité,  mais  pour  peu  qu'il 
y  ayt  de  braverie,  d'insolence,  d'aigreur  pic- 
quante,  ou  d'injure,  elle  perd  toute  son  auc» 
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Musicien  thorité.   Et  pourtant  un    musicien  jadis  fort 
SoùchT^au^  gentilment  et  de  bonne  grâce  ferma  la  bouche 
roi   Philip-  ^^  j-oy  Philippiis  ,  qui  disputoit  et  contestoit 
à  rencontre  de  luy  de  la  manière  de  toucher 
des  chordes  d'un  instrument  de  musicque,  en 
luy  disant,  Dieu  te  guard ^  sire,  d'un  si  <^rand 
mal,  que  d'entendre  cela  mieulx  que  moy.   Et  au 
contraire  Eplcharmus  ne  parla  pas  sagement, 
car  comme  le  roy  Hieron ,  ayant  peu  de  temps 
auparavant  faict  mourir  auscuns  de  ses  fami- 
liers ,  l'eust  envoyé  convier  quelques  jours 
Epichamus  après  à  soupper  avecques  luy  ;  mais  nagueres , 
*rntent'^le°'^  dict  -  il ,  quand  tu  sacrifias  tes  amys ,  tu  ne  rny 
roi    Hieron  appellas  pas.  Aussy  mal  feit  Antiphon  chez  le 
ponsesr '^^' tyran  Dionysius,  car   s'estant  esmeu  propos 
entre  eulx,   quel  estoit   le  meilleur  cuyvre  , 
il  respondict  promptement ,  celuy  duquel  les 
Athéniens  fondirent  des  statues  à  Armodius  et 
Aristogiton. 
tes  paroles      Car  ny  l'aigreur  et  aspreté  de  telles  paroles 
dures  et  pi-  picquantes ,  ne  prouffite  ,  ny  la  joyeuseté  et 

quantes  ne    f^,    ?i  .  ,  \  .         •'  ^  .v 

profitent      plaisanterie  ne  délecte  ,  ains  est  une  espèce  cl  m- 
P°*°''  continence  de  langue  meslée  avecques  une  ma- 

lignité, une  volonté  de  faire  injure;  portant 
déclaration  d'inimitié  ,  de  laquelle  ceulx  qui 
usent  ne  servent  à  rien,  et  se  perdent  eulx- 
mesmes,  dansant,  comme  l'on  dict  en  com- 
mun mowQxht  y  la  danse  d^  alentour  du  puits.  Czv 
César  éloi-  ..^^ .  .  r  •  •      a    ^*    l  ^  t'' 

gne  de  lui   Dionysius  en  feit  mourir  Antiphon,  et  lima- 
Timagenes,  ^g^^ç  ^^  fç^t  privé  de  la  familiarité  d'Auguste 

qui  tournoit  5^  ^  f^  .  .  ,,  "^ 

sa  faveur  en  Caesar ,  non  qu'il  eust  jamais  parie  trop  tran- 
ïidicuie.      ehement,  mais  pour  ce  qu'en  toutes  tables, 
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en  tous  promeinements ,  où  l'empereur  l'appel- 
loit,  sans  propos  il  alleguoit  tousiours  ces 
vers , 

Il  ne  venoit  seulement  qiie  pour  dire 
Ce  qui  sembloit  les  Grégeois  faire  rire. 

tournant  la  cause  de  la  faveur  qu'on  luy  faisoit 
en  arguce  d'un  traict  de  mocquerie  :  car  mesme 
les  poètes  comicques  anciennement  en  leurs 
comœdies  mettoyent  bien  quelques  remons- 
trances  sérieuses  appartenantes  au  gouverne- 
ment de  la  chose  publicque  ,  mais  pour  austant 
qu'ily  avoit  de  la  risée  et  de  la  gaudisserie  parmy, 
comme  une  saulse  de  maulvais  goust  parmy 
de  bonnes  viandes,  tout  cela  rendoit  inutile 
et  vaine  leur  franchise  de  parler,  et  n'en  de- 
mouroit  sinon  la  réputation  de  malignité  et  de 
dangereuse  et  naaulvaise  langue  à  ceulx  qui 
les  disoyent ,  et  nul  prouffit  à  ceulx  qui  les 
escoutoyent. 

Ce  sera  doncques  ailleurs  qu'il  faudra  user 
de  risée  et  de  jeu  envers   ses  amys  ;  mais  la  damTeTlcI 
franchise  de  parler  en  faisant  remonstrance    •??"!''^"«s, 

„^v    «.^    ^  •  ^""vv-  ,  doit  être  sui» 

soit  toute  sérieuse ,  et  monstrant  toute  bonne  vant  les  a5- 
intention  et  toute  doulce  nature  :  mais  si  c'est  ^^""' 
touchant  affaires  de  grand  poids  ,  la  parole  soie 
telle,  et  en  affection ,  et  en  geste ,  et  en  vé- 
hémence de  la  voix,  qu'elle  se  face  croire 
et  qu'elle  esmeuve  celuy  à  qui  elle  sera  addres- 
see.  Au  demourant  le  poinct  de  l'occa  ion  en 
toutes  choses  estant  oublié  et  obmis ,  apporte 
grande  nuisance,  mais  sur  tout  oste-il  toute 
1  utilité   et  l'efficace  de  la  remonstrance.  Or 
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Les'remon-  est-il  tout  manifeste  ,  qu'il  se  faust  bien  guarder 

trances  sont    ,,  \         i  i  \     n  11 

inutiles  à  ta- d  en  iiser  a  table  ou  ion  est  ensemble  pour 

^^^'  faire  bonne    chère  ,   car  il   ameine   en  tjmps 

serein  des   nuées  celiiy  qui,  entre  les  joyeux 

et  plaisants  dev's  de  tcible,  met  en  avant  des 

propos  qui  font  froncer  les  sourcils  et  rider 

le  visage,  comme  se  voulant  opposer  au  Dieu 

qui  est  à  bon  droict  ap.Dellé  Lycus ,  pour  austant 

qu'il   deslie   les    fascheux  liens   des   soucis  et 

ennuis  ,  comme  dict  Pindare  ,  et  puis  ceste 

importunité  porte  quand  et  soy  un  grand  péril , 

L'ame      pour  ce  que  nos  âmes  eschaufTées  de  vin  sont 

échauffée     £qj.|.  faciles  à  s'allumer  de  cholere ,  et  advient 

est  facile  a  1  v      1      •  •  j 

irriter.         souvent   que   quand  après  boire   on  se  cuide 
inesler   de  faire    remonstrance ,  on  engendre 
des  inimitiez  très-grandes.  Bref,  ce  n'est  point 
faict  en  homme  généreux  et  de  courage  asseuré, 
ains  craintif  et  paoureux ,  de  n'oser  hors  de 
table  franchement  parler ,  et  après  boire  s'en- 
tremettre  de    librement  remonstrer  ,   comme 
les  chiens  couards ,  qui  ne  grongnent  jamais 
sinon  tandis  que  l'on   est  à  table ,    pourtant 
n'est -il  ja  besoing  d'allonger  ce  propos  da- 
vantage. 
De  ceux      Mais  pour  austant  que  plusieurs  ne  veulent 
qui  crai-      ny  n'osent  redresser  leurs  amys  quand  ils  faii- 
fonner  des  lent ,    pendant  qu'ils  sont  en   prospérité  ,    et 
conseils  à     gstiment  que  la  remonstrance  ne  doibt  appro- 

leurs   amis  t  .  x    1       r  i-    •    '  ^ 

pendant       cher  ny   ne  peust  attemdre  a  la  telicite  ,  et 

îffortune.  P^is  quand  ils  ont  bronché  ,  ou  qu'ils   sont 

tombez ,    alors  ils   leur  courent   suz ,   et  les 

foulent  aux  pieds ,  par  manière  de  dire ,  les 

tenant 


ceres  sont 
tout  né- 
aires 
pros- 
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tenant  soubz  leur  main  prosternez  en  terre , 
en  laissant  aller  tout  à  un  coup  leur  liberté 
de  tanser,  comme  une  eau  retenue  par  force 
contre  nature  ,  et  sont  bien  ayses  de  jouyr 
de  ceste  occasion  de  changement  de  fortune 
pour  Tarroguance  de  leurs  amys ,  qui  par  avant 
les  mesprisoyent,  et  pour  leur  imbécillité 
aussy.  Il  ne  sera  pas  impertinent  d'en  discourir 
«n  petit,  et  respondre  à  Euripides,  qui  dict: 

Quand  l'on  est  bien ,  qu'a-l'on  besoing  d'amys  ? 

Car   c'est   principalement  à  ceulx   qui    ont  Lesamissm- 
fortune  à  leur  commandement,  que  les  amys  suJ^or" 
parlants  librement  sont  nécessaires,  pour  leur  cessait 
rabattre  un   peu  la  haultaineté  de  cœur  que  ^iX 
la  prospérité   leur   apporte  ;   pour  ce  qu'il  y 
en  a  bien   peu   qui  en   félicité    retiennent  le 
bon  sens,  et  la  pluspart  ont  besoing  de  sagesse 
empruntée  ,  et  de  raison  venant  d'ailleurs  pour 
les  abbaisser  et  affermir  quand  ils  sont  enflez 
ou  esbranslez  par  les  faveurs  de  la  fortune; 
car  quand  la  fortune  vient  à  oster  la  grandeur   T-r^„^„ 
et  1  auctnorite  ,  alors  les  affaires  mesmes  appor-  «ement  de 
tent  quand  et  eulx  un  chastiement  accompaigné  portêlecoÇ 
de  repentance,  et  pourtant  n'est-il  lors  point  seilaveclui. 
besoing  d'amy  qui  remonstre  librement,    ny 
de  paroles  graves  et  poignantes,  ains  en  telles 
mutations  certainement. 

L'homme  affligé  grandement  se  soulage  ; 
Quand  il  peust  veoir  son  amy  au  visage. 

qui  le  console,  et  qui  le  réconforte,  comme 
Tome  FUI,  N  n 
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La  gaieté  Xenophon  escript  qu'es  batailles ,  au  plus  fort 
couM^e."  des  dangiers,  quand  on  voyoit  la  face  riante 
et  guaye  de  Clearchus  ,  cela  donnoit  plus 
grand  courage  à  ceulx  qui  combattoyent  :  là 
oii  celuy  qui  faict  à  un  homme  affligé  de  la 
fortune  une  remonstrance  aspre  et  mordante, 
c'est  ne  plus  ne  moins  que  qui  appliqueroit 
à  un  œil  travaillé  et  enflammé  de  fluxion  une 
drogue  propre  à  esclairclr  la  veue ,  car  il  ne 
le  guariroit  point,  ny  ne  luy  diminueroit  aus- 
nement  sa  douleur ,  mais  il  adjousteroit  cour- 
roux à  son  mal ,  et  luy  rengregeroit  son  tour- 

L'homme  ment.  Quand  l'homme  est  sain  ordinairement 
sain  écoute  i\  j{>ç^^  p^j  gi  hargneux ,  ny  tant  impatient  qu'il 

volontiers  F.,  °  •'  i>  -n      ^ 

les  avis.       ne  veuille  auscunement  prester  1  aureiUe  a  un 

sien  amy  ,  qui  le  reprendra  de  ce  qu'il  sera 

trop  siibject  aux  femmes,  ou  au  vin,  ou  qui 

le  blasmera  de  paresse  ,  et  de  ce  qu'il  ne  fera 

pas  assez  d'exercice,  ou  qu'il  ira  trop  souvent 

aux  estuv^s ,  ou  qu'il  mangera  trop  ,  et  à  heures 

L'homme  indeues  ,  là  où  lorsque  l'on  est  malade,  c'est 

Telmpaner chose  insupportable,  et  qui  engrege  le  mal, 

ment  les      que  d'ouyr ,  cesu  maladie  vous  est  venue  de  trop 

3V1S  1  *  • 

boire ,  ou  de  paresse ,  ou  de  trop  manger^  ou  de 
trop  hanter  Les  femmes.  O  la  grande  importunité  ! 
He  deà  mon  amy  ,  je  fais  mon  testament ,  et  les 
■  médecins  me  préparent  une  médecine  de  castorium 
ou  de  scammonée  (  qui  sont  celles  que  l'on  donne 
à  l'extrémité ,  quand  il  n'y  a  plus  d'austre  espé- 
rance )  et  tu  me  viens  icy  ameiner  des  raisons  de 
philosophie ,  et  me  faire  des  remonstrances  ?  Ainsy 
est-il   des  affaires  de  ceulx  à  qui  la  fortune 


:  voir. 
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court  suz ,  car  ils  ne  reçoipvent  point  d'aspres 
remonstrances ,  ny  de  graves  sentences ,  ains 
ont  besoing  d*ayde  et  de  secours,  comme  les 
nourrices  ,  quand  leurs  petits  enfants  sont  tom- 
bez, ne  courent  pas  les  battre  et  injurier,  ains 
vont  premièrement  les  relever  et  les  laver, 
nettoyer  et  raccoustrer ,  et  puis  après  elles  les 
tansent,  et  les  chastient. 

'  Au  quel  propos  on  recite  que  Demetrius  le  Demetrius 
Phalerien  estant  banny  de  son  pays  ,  et  s'estant  ksTemon- 
fetiré  en  la  ville  de  Thebes ,  ne  velt  pas  vo-  fiances  du 

I  •  1  •  r  11-1  I       v^        X        pnilosoohe 

lontiers  de  prime  face  le  philosophe  Crates ,  Cratès/vou- 

qui  l'alla  visiter,  d'austant  qu'il s'attendoit  qu'il  ^?^\  ^''"^'^ 

II  !•  T  de  le 

luy  deust  dire  quelques  paroles  aspres  ,  fas- 
cheuses  et  picquantes  ,  en  usant  de  la  liberté 
de  parler  que  usurpoyent  alors  les  philosophes 
cyniques  :  mais  quand  il  l'eut  ouy  parler  mo- 
destement ,  et  discourir  doulcement  de  l'exil , 
qu'il  n'apportoit  rien  de  misérable,  ne  pour- 
quoy  on  se  deust  griefvement  tourmenter ,  et 
que  plustost  au  contraire ,  il  l'avoit  delibvré 
de  la  charge  et  du  maniement  d'affaires  fort 
muables  et  fort  dangereux,  et  quant  et  quant 
l'admonester  de  remettre  tout  son  reconfort 
en  soy-mesme  et  en  sa  bonne  conscience,  il 
en  feut  tout  resjouy,  et  reprenant  courage  ,  il 
dict  en  se  tournant  devers  ses  amys  ,  mauldlcts 
soyent  Us  affaires  et  lesfaschcuses  occupations  qui 
ni  ont  enguardé  de  cognoistn  et  practiquer  un  tel 
homme. 

Le  doulx  parler  d'un  amy  consolant , 
A  l'homme  plaist  qui  a  le  cœur  dolent  ; 

Nn  Z 
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Mais  remonstrer  à  une  teste  tvWe , 
C'est  perdre  temps ,  sa  peine  et  sa  p.  rôle. 

Le  flatteur  telle  est  la  façon  des  amys  généreux  :  mais 
da^îapros-  ^^^  austres  de  cœur  bas  flattent  leurs  amys 
périté.  pendant  qu'ils  ont  la  fortune  propice ,  et  comme 
dict  Demosthenes ,  que  toutes  les  vieilles  rom- 
pures  et  denoueures  s'esmeuvent  en  nostre  corps 
soubdain  qu'il  luy  advient  quelque  nouveau 
mal,  aussy  eulx  s'attachent  aux  changements 
de  la  fortune,  comme  s'ils  en  estoyent  bien 
ayses,  et  qu'ils  en  eussent  plaisir;  car  encore 
que  l'affligé  eust  auscunement  besoing  qu'on 
luy  rameinast  en  mémoire  sa  fauste,  pour  la- 
quelle il  seroit  tombé  en  cest  inconvénient  pour 
avoir  suyvy  maulvais  conseil,  il  suffiroit  de 
luy   dire, 

Ce  n'a  jamais  esté  de  mon  advîs  ; 
îliad.  Itv.  9.        ^^  vous  ay  faict ,  contre  ,  plusieurs  devis. 

Dans  quelle  En  quelles  occurences  doncques  est-ce ,   que 
occasion      \q  yj-ay  amy  doibt  estre  véhément  }  et  en  quel 

lami  doit  iM'i  r  1  -i 

être  véhé-    temps  doibt-il  reniorcer  la  voix  de  sa  remons- 

apent.  ,      trance ?  C'est  quand  l'occasion  se  présente, 

de   retenir  une   volupté  qui  se   desborde ,  de 

reprimer  une  cholere  qui  sort  hors  des  gonds, 

et  de  refréner  une  insolence  qui  se  laisse  trop 

aller ,  ou  d'empescher  une  avarice ,  ou  d'arrester 

quelque  fol  mouvement. 

Solon  parle      Ainsy  parla  librement  Solon  à  Crœsus,  le 

libremeni  à  yoyant  enflé  et  enorgueilly  pour  l'opinion  d'une 

félicité  incertaine  qu'il  avoit ,  l'advertissant  qu'il 

falloit  attendre  quelle  en  seroit  la  fin.  Ainsy 
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Socfates  rogna  les  aisles  à  Alcibiades,  et  luy  Socrates  fîî 

r  -^  •     1       1  1  1     pleurer  Al- 

leit  venir  les  larmes  vrayes  aux  yeulx ,  en  le  cibiades, 
reprenant,  et  luy  mettant  sans  dessuz  dessoubz 
l'entendement  :  telles  estoyent  les  remonstran- 
ces  de  Cyrus  à  Cyaxares,  et  celles  de  Platon  P'^^^"  ^on- 

àT\-  1  VI  -11  1/1  ne  des  con- 

JJion,  lors  qu  il  estoit  en  la  plus  grande  fleur  seiisàDion. 

de  ses  prosperitez,  et  que  les  yeulx  de  tous  les 
humains  estoyent  tournez  sur  luy,  pour  la 
grandeur  et  l'heureux  succès  de  ses  affaires , 
en  l'adrinonestant  de  se  donner  guarde  de  l'arro- 
guance,  comme  de  celle  qui  demouroit  avec- 
ques  solitude  ,  c'est  -  à  -  dire  qui  enfin  estoit 
abandonnée  de  tout  le  monde  ,  aussy  luy 
escript  Speusippus,  qu'il  ne  presumast  point 
desoy,  pourtant  si  jusques  aux  femmes  et  aux 
enfants  on  ne  parloit  que  de  luy  :  mais  qu'il 
reguardast  de  si  bien  orner  la  Sicile  de  religion 
et  de  pieté  envers  les  Dieux,  de  justice  et  de  bon- 
nes loyx  envers  les  hommes,  que  l'eschole  de 
l'académie  en  demourast  à  jamais  honorée.  Euctus  et 
A  l'opposite,  Euctus  et  Eulaeus  deux  fami-  Eu'sus  font 

1  r»  ^^^     repro- 

liers  amys  du  roy  P jrseus ,  luy  ayants  tousiours  ches  au  roi 
compleu  en  toutes  choses,  tandis  que  la  bonne  son"i!!a?"' 

fortune   luy  avoit  duré,   et  ayants  toa-.iours  ^^^^^  =  ^^  !"■ 
11^  ^      \  1  tue  de  cole^ 

applaudy  et  consenty  a  toutes  ses  volon^ez,  re. 

comme  ses  austres  courtisans,  après  qu'il  eut 

perdu  la  bataille  près  la  ville  de  Pidne  contre 

les  Romains ,  ils  se  jecterent  sur  luy  à  grosses 

paroles,  à  le   reprendre  amèrement,   en   luy 

reprochant  les   faustes  qu'il  avoit  faictes ,  et 

les  hommes  qu'il  avoit  mal  traictez  ou  mes^ 

prisez,  jusques  à  ce  qu'ils  i'JLrritereat  si  fort^  que 
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transporté  de  douleur  et  de  courroux,  il  les 
tua  tous  deux  sur  le  champ  à  coups  de  poi- 
gnard. 
Ilfautsaîsîr  Voylà  le  poinct  de  l'occasion,  à  le  définir 
l'occasion  universellement  :  mais  au  demourant,  il  ne 
îmtsnous  faust  pas  rejecter  celles  qu'eulx-mesmes  nous 
présentent    présentent,  si  nous  avons  soing  de  leur  bien, 

de  les  con-  ^,  ,  .  ,  i 

seilkf.  ains  s'en  servir  et  les  embrasser  promptement, 
car  bien  souvent  une  interroguation ,  ou  une 
narration,  ou  un  blasme  de  semblables  choses 
en  austres  personnes,  ou  une  louange,  nous 
ouvrent  la  porte  pour  entrer  en  libre  remons- 
trance,  comme  l'on  dict  que  Demaratus  le 
Corinthien  feit  un  jour,  venant  de  Corinthe 
en  Macédoine,  du  temps  que  Philippus  estoit 
en  querelle  à  l'encontre  de  sa  femme  et  de 
son  fils  ;  car  l'ayant  le  roy  salué  et  embrassé, 
il  luy  demanda  incontinent  si  les  Grecs  estoyent 
bien  d'accord  les  uns  avecques  les  austres. 
Demaratus,  qui  estoit  son  amy,  et  bien  privé 
de  luy,  luy  respondict,  vrayement  il  te  sied 
bien ,  sire ,  de  t' enquérir  de  la  concorde  des  Athéniens 
et  des  Peloponnesiens ,  a  cependant  laisser  ta  maison 
ainsy  pleine  de  division  et  de  dissention  domesticque, 
— ^Aussy  feit  bien  Diogenes,  lequel  estant  allé 
au  camp  de  Philippus  lors  qu'il  venoit  pour 
faire  la  guerre  aux  Grecs ,  feut  surprins  et  meiné 
devant  luy.  Le  roy  ne  le  cognoissant  pas, 
luy  demanda,  s  il  estoit  pas  une  espie ,  ouy  cer- 
tainement ,  luy  respondict-il ,  je  suis  espie  voi- 
rement ,  qui  suis  venu  pour  espionner  ton  impru- 
dence et  ta  folie  ^  veu  que  sans  estre  contraina  de 
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personne ,  tu  viens  icy  mettre  sur  le  tablier  au  ha-^ard 
dune  heure  ^  ton  royaulme  et  ta  propre  vie  avec 
ques.  Mais  cela  feiit  à  l'adventure  un  peu  trop 
véhément. 

Il  y  a  un  austre  temps   propre  pour  faire   Q"el  t^t  le 

^  ^  •  Il  temsfavora- 

remonstrance,  qui  est,  quand  ceulx  que  nous  bie  de  faire 
voulons  reprendre,  ayants  esté  reprochez  par  ^"  repro- 
d'austres  des  faustes  qu'ils  commettent,  en  sont 
tous  ravalez  ,  retirez  et  rabbaissez  :  de  laquelle 
occasion  l'homme  de  bon  entendement  se  ser- 
viroit  bien  à  propos  en  reboutant  en  public  , 
et  repoussant  ces  injurieux-là,  et  puis  après 
prenant  à  part  son  amy ,  et  luy  ramentevant 
que  quand  nous  debvrions  prendre  guarde  à 
vivre  correctement  pour  austre  cause ,  encores 
le  deussions-nous  faire  ,  au  moins  affin  que 
nos  ennemys  et  mal-veuillants  n'eussent  point 
d'occasion  de  se  leiver  insolentement  encontre 
nous.  Cardequoy  pourront-ils  ouvrir  la  bouche 
pour  mesdire  de  toy,  que  te  pourront-ils  re- 
procher, si  tu  veulx  jecter  arrière  et  laisser  ce 
que  maintenant  ils  t'objectent  ?  par  ce  moyen 
la  poincture  de  ce  qui  offense  est  rejectée  suz 
celuy  qui  a  dict  injure,  et  l'utilité  de  la  re- 
monstrance attribuée  à  celuy  qui  donne  l'ad- 
vertissement. 

Il  y  en  a  d'austres  qui  le  font  encores  plus     ,,    . 

1      ^  11,  .         ^  Manière 

gualantement,  et  en  parlant  d  austres  admones-  adro.te  de 
tent  leurs  familiers  :  car  ils  accusent  des  estran-  p'rochS'^' 
giers  en  leur  présence  des  faustes  qu'ils  sçavent 
bien qu'eulx  commettent.  Comme  nostre  maistre 
Ammonius,  s'appercevant  à  sa  leçon  d'après 
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disner,  que  quelques-uns  de  ses  disciples  et 
familiers  avoyent  disné  plus  amplement  qu'il 
n'estoit  convenable  à  des  estudiants ,  commanda 
à  un  sien  serviteur  aifranchy  qu'il  luy  fouetiast 
son  propre  fils,  il  n&  sçauroit ,  dict  il,  'iisner 
sans  vinaigre  :  en  disant  cela  ,  il  jecta  l'œil  sur 
nous ,  de  sorte  que  ceulx  qui  en  estoyent  cou- 
pables ,  sentirent  bien  que  cela  s'addressoit  à 
eiilx. 
Ilnefautpas  Davantage  il  faust  bien  prendre  guarde  de 
librement     n'uscr  pas  de  ceste  libre  façon  de  remonstrer 

faire  sei  re-    ,  ,      .  i 

montrances  devant  plusieurs  personnes  ,  attendu  ce  qui  en 
devant  plu-  advint  à  Platon  :  car  comme  un  iourSocrates  se 

sieurs  per-     "'-'»**  '  ^ 

sonnes.        feust  attaché  un  peu  véhémentement  a   quel- 
qu'un de  ses  familiers ,  devant  tous  ceulx  de 
la  maison  ,  en  pleine  table  ,  Platon  ne  se  peust 
tenir  de  luy  dire  ,   ne  vauldroit  -  il  pas  mleulx 
que  cela  eust  esté  dict  à  part  en  privé  ?  Socrates 
luy  respondict  tout  sur  l'heure:  mais  toy-mes- 
me  ,  nctisses-tu  pas  mieulx  faict  de  me  dire  cela 
Effets  des  «^  privé  ?^X  Pythagoras  ,  à  ce  que  l'on  dict, 
remontran-  g'cstant  attaché  de  paroles  fort  asprement  à  un 
vînfpTu-'^^'  de  sa  cognoissance  en  la  présence  de  beaucoup 
sieurs  per-    jg  gçj^g  ^  \ç.  jeune  homme  en  eut  si  grand  re- 
°"^*'        gret  et  si  grand'honte  ,  qu'il  se  pendit.  Depuis 
lequel  jour  jamais  il  n'advint  à  Pythagoras  de 
tanser  homme  en  présence  d'un  austre  :  car  il 
faust  que  d'un  péché  ,  comme  d'une  maladie 
honteuse,  la  descouverte  et  la  correction  soit 
secrette  ,  non  pas  publicque ,  et  n'en  faire  pas 
une  monstre  et  un  spectacle  commun  à  la  veuë 
de  tout   un  peuple ,  en  y  appellant  des  tes- 

moings 
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moîngs  et  des  spectateurs  :  car  cela  n'est  faict 
en  amy ,  mais  en  Sophiste  ,  qui  ne  qiiiert  que 
l'apparence  ,  et  veult  chercher  sa  gloire  es  faus- 
tes  d'austruy,  pour  en  faire  ses  monstres  de- 
vant les  assistants  :  comme  les  chirurgiens  qui 
font  les  opérations  de  leur  art  en  plein  théâ- 
tre ,  pour  avoir  plus  de  praticque  :  mais  oul- 
tre  ce  qu'il  y  auroit  infamie  pour  celuy  qui  se- 
roit  ainsy  reprins ,  laquelle  ne  doibt  estre  en 
mille  cure  ne  guerison  ,  encores  faust-il  avoir 
esguard  au  naturel  du  vice ,  lequel  de  soy-mes- 
me  est  opiniastre  et  contentieux  à  se  deffendre  : 
car  ce  n'est  pas  simplement  l'amour ,  comme 
dict  Euripides  , 

Plus  on  reprend  l'amour  ,  et  plus  il  presse. 

Car  quelque  vice  que  ce  soit ,  et  quelque  îm-  Un  vice  re- 
perfection  ,  si  vous  en  arguez  publicquement  ^^bh*!:^  rend 
et  devant  tout  le  monde  un  homme ,  sans  l'es-  honteux, 
pargner  ne  luy  rien  celer,  vous  le  rendrez  à 
la  fin  eshonté. 

Tout  ainsy   doncques   comme  Platon  corn-     Les  vieU- 
mande ,  que  les  vieillards  ,  qui  veulent  impri-  vJufent"'re- 
mer  la  honte  aux  jeunes  enfants ,  ayent  eulx-  prendre  les 
mesmes  les  premiers  honte  devant  les  enfants  :  venTselSn- 
auisy  la  remonstrance  d'un  amy  qui   est  elle-  tenir  devant 
mesme    honteuse  ,  faict  grande   honte   à   son  ^^^' 
amy   :   et    quand    doubteusement  ,    avecques 
crainte  ,  et  peu-à-peu  elle  vient  à  approcher 
et  toucher  le  faillant ,  elle  sappe  et  mine  peiit- 
à-petit  son  vice  ,  en  remplissant  de  honte  et  de 
révérence  celuy ,  qu'elle-mesme  doubte    d'a- 
Tome  Vhh  O  o 


290       CSUVRES    MORALES. 

border  de  honte  :  et  pourtant  sera- il  tousioiirs 
très-bon  ,  en  telles  reprehensions ,  d'observer 
ce  précepte , 
Odiss.  î.  I.        Bas  en  l'aureille  ,  affin  qu'austres  ne  Toyent. 

Il  est  cruel      Encores  est-il  beaucoup  moins  convenable 
d'être  re-    ^q  descouvrir  la  fauste   d'un  mary  devant   sa 

pris  devant     _  i>  1  r 

ceux  dont  lemme  ,  ou  d  un  père  devant  ses  entants  ,  ou 
resthne'^^  d'un  amoureux  devant  ses  amours  ,  ou  d'un 
maistre  devant  ses  disciples  :  car  ils  sortent 
hors  d'eulx  mesmes  ,  et  perdent  patience  ,  tant 
ils  sont  courroucez  et  marris  de  se  veoir  re- 
prendre devant  ceulx  ,  dont  ils  désirent  es- 
tre  bien  estimez.  Et  m'est  advis,  que  ce  ne 
feut  pas  tant  le  vin  qui  irrita  mortellement 
Alexandre  contre  Clitus  ,  comme  ce  qu'il 
luy  sembla  qu'en  présence  de  beaucoup  de 
gens  il  le  regentoit.  Et  Aristomenes  précepteur 
de  Ptolomeus ,  pource  que  en  présence  d'un 
ambassadeur  il  Tesveilla  ,  qu'il  sommeilloit ,  et 
le  feit  estre  attentif  à  ce  qui  se  disoit,  il  donna 
prinse  sur  luy  à  ses  mal-veuillants  et  flatteurs 
de  cour ,  qui  faisoyent  semblant  d'estre  marris 
pour  le  roy ,  et  disoyent ,  Si  après  tant  de  tra-^ 
Vaulx  que  vous  supporte:!^,  et  tant  de  veilles  que 
vous  endure::^ ,  le  sommeil  vous  surprent  quelque-» 
fois  ,  nous  vous  en  debvons  bien  advertir  à  part  en 
prive ,  non  pas  mettre  la  main  sur  vostre  personne 
en  présence  de  tant  de  gens.  Le  roy  esmeu  de 
ces  paroles ,  luy  envoya  une  couppe  pleine  de 
breuvage  empoisonné  ,  avecques  commande- 
ment de  la  boire  toute.  Aristophanes  mesme 
dict,  que  Cleon  luy  tournoit  cela  à  çrimçj 


I>«^ 
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Qu'il  mesdisoit  de  la  ville  d'Athènes 
Devant  plusieurs  de  régions  loingtaines. 

Et  par  là  taschoit  à  irriter  les  Athéniens  à  l'en- 

contre  de  luy. 

Et  pourtant  se  faust-il  diligemment  donner  ^^P^;;^  ;^=; 
euarde  de  cela  -  entre  austres   observations ,  autres  il 

€>  faut   avoir 

que  l'on  ne  face  ces  remonstrances  par  ma-  ^^^  ^^^,„ 
niere  d'ostentation  ne  de  vaine  gloire ,  ains  bien  pures, 
seulement  en  intention  que  elles  soyent  utiles 
et  prouffitables  :  mais  oultre  cela ,  ce  que 
Thucydides  faict  dire  aux  Corinthiens  d'eulx- 
mesmes  ,  qu'à  eulx  appartenoit  de  reprendre 
les  austres ,  n'estant  pas  mal  dict ,  doibt  estre 
en  ceulx  qui  se  meslent  de  reprendre  et  cor- 
riger les  austres.  Car  comme  Lyfander  respon- 
dict  à  un  Megarien  qui  s'avançoit  de  parler 
haultement  et  librement  pour  la  liberté  de  la 
Grèce  ,  en  une  assemblée  de  conseil  des  alliez 
et  confederez  ,  ces  propos-là  ,  mon  amy  ,  au- 
royent  hesoing  d'une  puissante  cité  :  aussy  pour- 
roit-on  dire  à  tout  homme  qui  se  mesle  de 
parler  librement  pour  reprendre  austruy  ,  qu'il 
a  besoing  de  mœurs  bien  reformées.  Cela  est  Le  sage  cor- 

&  ,  .     ,  rige   dun 

très-veritable  de  tous  ceulx  qui  s  entremettent  coup-d'œil, 

de  vouloir  chastier  et  corriger  les  austres  ; 
ainsy  que  Platon  disoit ,  qu'il  corrigeoit  Speu- 
sippus  par  l'exemple  de  sa  vie.  Et  tout  de 
mesme  Xenocrates  jectant  son  œil  sur  Polemon 
qui  estoit  entré  en  son  eschole  en  habit  dis- 
solu ,  de  sa  veuë  seule  le  changea  et  le  refor- 
ma tout  :  là  où  un  homme  léger  ou  mal  con- 
ditionné ,  qui  se  youldroit  ingérer  de  repren- 

O  o  2 
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dre  les  austres ,  oyroit  incontinent  qu'on  luy 
mettroit  devant  le  nez , 

Tout  ulcéré ,  il  veult  guarir  les  austres. 

Ce  neantmoins  ,  pour  austant  que  les  affaires 
mesmes  nous  meinent  bien  souvent  à  repren- 
dre les  austres,  qui  ne  valent  pas  mieulx  que 
nous  ,  ny  nous  aussy  gueres  mieulx  qu'eulx  , 
le  plus  honneste  et  le  plus  dextre  moyen  de  le 
faire  en  ce  cas ,  est ,  quand  celuy  qui  remonstre 

On  peut  re-  >  1  1 

prendre  les  ^^  reprent  S  enveloppe  luy-mesme  ,  et  se  com- 
mêîa^t^dans  P^^"^  auscunemenÉ  en  ce   dont  il  accuse  les 
les  remon-  austres  :  comme  en  Homère  , 
trances. 

Diomedes  ,  d'où  nous  vient  ce  desastre  , 
Que  nous  avons  oublié  à  combattre? 

Et  en  un  austre  passage  , 

lliad.  liv.  j        Nous  ne  valons  tous  pas  un  seul  Hector. 
tt  II.  '^ 

Socrates  re- Et   Socrates  areuoit  ainsy  tout  bellement  les 

prenoit  les     •  "  ,  ■' 

jeunes  gens  jeunes  geus  ,  comme  n  estant  pas  luy-mesme 
sànf  lui-mê-  <^^^it)vré  d'ignorance  ,  ains  ayant  besoing  d'es- 
me  d'igno-  tre  avecques  eulx  instruict  de  la  vertu ,  et  de 
rechercher  la  cognoissance  de  la  vérité  :  car 
on  aime  ,  et  adjouste-l'on  iby  à  ceulx  que  l'on 
estime  estre  subjects  à  mesmes  faustes ,  et 
vouloir  corriger  ses  amys  comme  soy-mesme  , 
là  oii  celuy  qui  espanouït  ses  aisles  en  rognant 
celles  d'austruy  ,  comme ,  estant  homme  net 
et  sincère ,  sans  auscune  passion  ,  si  ce  n'est 
qu'il  soit  beaucoup  plus  aagé  que  nous,  et 
qu'il  n'ayt  acquis  une  aucthorité  de  vertu  e$ 
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de  gloL'e  toute  notoire  et  confessée  de  tous, 
ne  guaigne  ny  ne  prouffite  austre  chose,  sinon 
qu'il  se  faict  reputer  importun  et  fascheux  : 
pourtant  n'est-ce  pas  sans  cause  que  le  bon 
homme  Phœnix,  en  priant  Achilles  ,  luy  allè- 
gue ses  infortunes ,  comme  il  avoit  un  jour 
esté  près  de  tuer  son  père  par  une  soubdaine 
cholere  ,  mais  que  incontinent  il  s'en  estoit 
repenty , 

Pour  n-'encourir  ce  vilain  impropere 

Entre  les  Grecs  ,  d'avoir  tué  mon  père.  "'^'  ^'*'*  ^' 

A'ins  le  faict  à  fin  qu'il  ne  semble  qu'il  le  re-    On  écoute 

i\  ï  •  .  les  rcmon- 

prenne  bien  à  son  ayse  ,  n  ayant  jamais  es-  trances  qui 
prouvé  quelle  force  a  la  passion  de  cholere  ,  ^^  font  par 
et  comme  s  il  n  eust  jamais  este  subject  à  taillir: 
car  ces  façons-là  de  reprendre  nous  entrent 
plus  affectueusement  dedans  le  cœur,  et  nous 
y  rendons-nous  plus  volontiers  ,  quand  il  nous 
semble  qu'on  nous  les  faict  par  compassion  ,  et 
non  pas  par  mespris.  Mais  pour  ce  que  ny 
î'œil  enflammé  ne  recoipt  une  claire  lumière, 
ny  l'ame  passionnée  un  parler  franc  ,  ny  une 
reprehension  toute  crue  ,  un  des  plus  utiles  se- 
cours et  remèdes  que  l'on  y  sçauroit  trouver, 
seroit  d'y  mesler  parmy  quelque  peu  de  louan- 
ges :  comme  en  ces  passages  d'Homère  , 

Vous  n'avez  plus  à  cœur  l'honneur  des  armes  , 

Quoyque  soyez  les  plus  vaillants  gendarmes 

De  tout  le  camp  :  aussy  jamais  tanser 

Je  ne  vouldrois ,  pour  le  combat  laisser  , 

Un  que  je  sçeusse  avoir  courage  lasche  : 

Mais  contre  vous  à  bon  droict  je  m'en  fâche,.  jn^j^  n^^    . 
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Et  ailleurs , 

Où  est  ton  arc  ,  Pandarus ,  et  où  sont 
Tes  traicti  aislez ,  qui  l'honneur  donné  t'ont , 
Qu'en  ce  paï    nul  n'est  qui  comparer 
lliad,  liv,  /,        Se  peust  à  toy ,  pour  justement  tirer  ? 

Aussy  certainement  retiennent  et  revocquent 
merveilleusement  ceiilx  qui  se  laissent  aller , 
ces  obliques  manières  de  reprendre  : 

Où  est  le  sage  CEdipus  à  ceste  heure  ? 
Où  font  ses  beaulx  énigmes  leur  demeure  } 

Et  cest  austre , 

C'est  Hercules ,  qui  tant  a  enduré  , 
Un  tel  propos  a-il  bien  proféré  ? 

L'émulation  Car  Cela  n'adoulcit  pas  seulement  l'aspreté  de 
te  "des  cho^  ^^  reprehension  et  de  la  jussion  ,  ains  engen- 
sQs  laides,  dre  une  émulation  envers  soy-mesme ,  luy  fai- 
sant avoir  honte  des  choses  laides  et  deshon- 
nestes,par  la  recordation  des  belles  et  honnes- 
tes  qu'il  a  austrefois  faictes  ,  en  prenant  de  soy- 
mesme  exemple  de  mieulx  faire  :  car  quand 
nous  luy  en  comparons  d'austres  de  ses  ci- 
toyens ou  de  ses  compaignons  esgaulx  en  aage, 
ou  mesme  de  ses  parents  ,  alors  le  vice ,  qui 
de  soy-mesme  est  opiniastre  ,  revesche  et  con- 
tentieux ,  s'en  ennuyé  et  s'en  courrouce ,  et 
respond  souvent  tout  bas  entre  ses  dents  , 
que  ne  vous  en  alle:^^  vous  doncques  a  ceulx-là  qui 
valent  mieulx  que  moy  ,  et  que  vous  ne  me  laisse^ 
tn  paix  ,  sans  me  plus  f as  cher  ?  Pourtant  se  faust- 
il  bien  guarder ,  quand  on  reprend ,  ou  que 
l'on  remonstre  librement   à  quelqu'un,  que 
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Ton  ne  loue  d'austres  en  sa  présence ,  si  d'ad- 
venture  ce  ne  sont  ses  pères  ,  comme  faict 
Agamemnon, 

Tydeus  a  engendré  de  son  germe 

Un  fils  qui  n'a  comme  luy  le  cœur  ferme.  Iliad.  Uv,  f; 

Et  Ulysses  ,  en  la  tragœdie  intitulée  /es  Scj- 
riens  parlant  à  Achilles  , 

Toy  qui  es  fils  du  plus  vaillant  guerrier 
Qui  ceignit  onc  espée  ne  bauldrier 
En  toute  Grèce ,  à  filler  la  fillace 
Esteindras-tu  la  gloire  de  ta  race  ? 

Ce  seroit  bien  au  demeurant  chose  fort  mal-  ^'  fautécou- 
séante   quand  on  se  sentiroit  admonesté  d'un  montrance 
amy  ,  ou  remonstré  franchement ,  vouloir  user  ^^^^J  ^^ 

d»    j  1  ponare, 

admonestement  et  de  remonstrance  au  con- 
traire   envers  luy  :  car  cela  enflamme  soub- 
dain  les  courages  ,  et  engendre  bien  souvent 
grande    contention  :  et  en  effect  ce  desbat-là 
ne   sentiroit  pas   sa  reciprocation  de  remons- 
trance contre  remonstrance,  mais  plus-tost 
son  cœur  félon  ,  qui   ne    pourroir   supporter 
qu'on  luy  feist  auscune  remonstrance  :  et  pour- 
tant est-il  beaucoup  meilleur  supporter  patiem- 
ment un  amy  qui  nous  remonstre  ,  car  s'il  ad- 
vient puis  après  qu'il  faille  luy-mesme  ,  et  qu'il 
ait  besoing  de  remonstrance,  cela  donne  par  H  est agréa- 
maniere  de  dire,  liberté  à  la  liberté  de  remons- voi/'e^rl 
trer  :  car  en  luy  rameinant  en  mémoire  ,  sans  "^ir  vis-à-vis 
auscune  picque  ny  aigreur  du  passé  ,  que  luy-  comeiTs'"^"' 
mesme   souloit   ne   mettre   pas  en  nonchaloir  ^""''^  ^  *•«"• 
ses  amy  s ,  quand  ils  s'oublioyent ,  ains  prenoit  "^^* 
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bien  la  peine  de  les  redresser ,  et  les  instruire 
et  enseigner ,  il  se  rendra  plus  facilement ,  et 
recepvra  la  correction  ,  comme  estant  une  pa- 
reille de  bien-veuillance  et  de  grâce,  non  pas 
de  plainte  ny  de  courroux. 
Thucidides  Davantage  Thucydides  escript,  que  celuy 
dit  que  c'est  est  sage  et  bien  advisé  qui  reçoipt  envie  ,  et  se 

être  saee       ^  .        '^       .  ,        * .  1 

lorsqu'on      laict  envier  pour  de  très-grandes  occasions  : 
vous  porte  ^^ssy  faust-ll  dire  ,  qu^  le  sage  amy  reçoipt 
la  malegrdce  que  l'on   acquiert  à  corriger  les 
austres  pour  causes  de  grand  poids  et  de  bien 
grande  importance  :  car  si  pour  toutes  choses, 
et  contre  tous  il  se  fasche  ,  et  qu'il  ne  se  porte 
pas  envers  ses  familiers  comme  amy  doulce- 
ment ,  ains  comme  pédagogue  et  régent  impe^ 
rieusement,  il  se  trouvera  puis  après  mousse, 
et  de  nul  effect ,  quand  il  cuydera  remonstrer 
et  corriger  es  choses  de  bien  grande  consé- 
quence ,  pour  avoir  usé  de  sa  remonstrance , 
ne  plus  ne  moins  que  le  médecin  qui  employ- 
roit  une  drogue  de  médecine  forte  et  amere, 
mais  nécessaire ,  et  qui  cousteroit  beaucoup ,  en 
plusieurs  menues  maladies  et  non  nécessaires  : 
parquoy  il  se  guardera  de  faire  ordinaire  de 
corriger  et  de   monstrer  d'estre  de  trop  près 
reprenant:  et  si  d'adventure  il  a  quelque  sien 
amy   hargneux ,  querellant  facilement ,  et  ca- 
lumniant  toutes  choses ,  ce  luy  sera  une  anse 
pour  le  reprendre  luy-mesme ,  quand  il  vien- 
dra à  faillir  en  plus  lourdes  faustes. 
Le  pardon      Le  médecin  Philotimus  dict  un  jour  à  quel- 
3e'°aux  tau-  q^^'wn  q«i  estoit  suppuré  ,  et  plein  d'apostumes 

dedans 
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dedans  le  corps  ,  et  liiy  monstroit  un  panaris  f"  légères 

VI  -^    \     1  •  J      i>         t        j»  I  f^it  suppor» 

qu  il  avoit  a  la  racine  de  1  ongle  d  un  de  ses  ter  les  re- 
doigts ,  mon  amy ,  ton  mal  nest  pas  au  bout  de  montrances 
ton  ongle.  Aussy  le  temps  apportera  à  un  sage  grandes. 
amy  occasion  de  dire  à  Taustre  ,  qui  repren- 
dra à  tous  coups  des  choses  petites  et  légères  , 
comme  ,  qu'il  sera  un  peu  subject  à  jouer  ,  ou 
à  faire  bonne  chère,  ou  quelques  telles  brouil- 
leries  :  mon  amy  ,  trouvons  moyen  seulement  qu'il 
mette  dehors  sa  guarse ,  et  qu'il  ne  joué  plus  aux 
de^  ,  car  au  demourant  cest  un  homme  qui   a  de 
belles  et  grandes  parties  :  car   cekiy    qui    sent 
qu'on  luy   pardonne  de   légères  faustes,  en- 
dure patiemment  que  son    amy  prenne  la  li- 
berté de  le  reprendre  hardiment  des   lourdes 
et  grosses  :  mais  celuy  qui  est  pressant  par- 
tout ,  aspre  et  fascheux  ,  qui  s'enquiert  curieu- 
sement ,  et  recherche  tout ,  il  n'est  pas  suppor- 
table à  ses  propres  enfants  mesmes ,  ny  à  ses 
frères  ,  ains  est  intolérable  jusques  à  sts  servi- 
teurs. Mais  pource  que  ,  comme  dict  Euripides, 

Les  maulx  ne  sont  pas  tous  en  la  vieillesse  : 

Aussy  ne  sont  pas  tous  les  vices  en  nos  amys  ,  lifautsavoir 
et  les  faust  observer  diligemment  ,  non-seu-  Î^ment1'^°^' 
lement  quand  ils  font  mal,  mais  aussy  quand  louange 
ils  font  bien  ,  et  alors  les  louer  affectueuse-  prfmaide! 
ment  en  premier  lieu ,  et  puis  faire  comme 
ceulx  qui  trempent  le  fer,  après  qu'ils  l'ont 
amolly  et  attendry  par  le  feu  ,  ils  le  baignent 
en  quelque  humeur  froide  ,  dont  il  prent  sa 
dureté  et  sa  trempe  :  aussy  quand  nous  verrons 
Tome  VllL  P  p 


re- 
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que  nos  amys  seront  pschauffez  et  destrempez 

des  louanges  que  nous  leur  aurons  données  ,  il 

leur  faust  adoncques  bailler  ,  comme  la  trempe, 

une  libre  reprimende  et  remonstrance  de  leurs 

faustes.   Alors  sera-il  temps  de    leur  dire  ,  ces 

acuS'-cy  sont-Us  dignes  d'estrc  compare^^  a  cculx-là? 

voye:^-vous    la  vertu  quels  fruicts  elle  produïct  ? 

Voylà  que  cest  que  nous  ,  qui  sommes  vos  amys  , 

demandons   de  vous.    Ces  o^ccs-cy   sont    propres 

à  vous  :  vous  estes  ni  pour  cela  :  mais  ces  ans- 

très  là  , 

Jecter  les  faust  en  un  mont  solitaire. 
Ou  en  la  xnsr  qui  ne  cesse  de  braire. 

L'amîhon-      ^^^  ^^"^  ainsy  comme  le  prudent  médecin 
nête.iebon  aimera  tousiours  mieulx  guarir  la  maladie  d'un 

maître ,  pré-     •  •       ^  1  • 

ferent  louer  Sien  patient  par   un  dormir ,  ou  par  une  ma- 

à blâmer,  niere  de  diète  et  de  nourriture,  que  par  un 
Castorium  ou  une  Scammonée  :  aussy  un  amy 
honneste  ,  un  bon  père ,  un  maistre  gracieux 
sera  tousiours  plus  ayse  de  louer  ,  que  de 
blasmer  ,  pour  reformer  les  mœurs  :  car  il  n'y 
a  rien  qui  face  que  celuy  qui  remonstre  of- 
fense moins  ,  et  qu'il  prouffite  plus ,  que  sans 
se  courroucer  ,  doulcement  avecques  affection 
et  bienveuillance  s'addresser  à  ceulx  qui  fail- 
lent.  Pourtant  ne  faust  pas  asprement  les  con- 

teriesexcu- vaincre  quand  ils  nient  le  faict  ,  ny  les  em- 
qui  font*des  pescher  quand  ils  y  veulent  respondre  pour  se 

fautes.  justifier,  ains  plus-tost  leur  subministrer  aus- 
cuneraent  quelques  honnestes  couvertures  et 
excuses  :  et  quand  on  veoit  qu'ils  se  reculent 
de  la  cause  qui  pourroit  estre  la  pire  de  leiuf 
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forfaict ,  leur  céder  aiissy  plus  gracieusement , 
comme  faict  Hector  à  son  frère  Paris, 

O  malheureux  !  ce  ne  t'est  point  d'honneur 

Que  tu  as  mis  ce  courroux  en  ton  cœur,  lUad,  Uv,  i. 

Comme  si  sa  retraicte  du  combat  d'homme  à 
homme  ,  contre  Menelaus  ,  n*eust  pas  esté 
fuitte  ny  lascheté  de  cœur  ,  mais  seulement  un 
despit  :  austant  en  dict  le  bon  vieillard  Nestor 
à  Agamemnon  , 

Tu  as  cédé  à  ton  cœur  magnanime  :  ^^^<^^'  ''"»'•  9* 

Car  il  est  plus  doulx  et  plus  gracieux  à  mon 

advis  de  dire ,  tu  ny  pensais  pas  :  ou  ,  tu  ne  le 

savais  pas  :  que  de  dire  ,  c^cst  meschamment  faict 

a  toy  ;  ou  cela  est  vilain  et  deshanneste  ;  et  ,    ne 

canteste  point  à  V encontre  de  ton  frère ,    est  plus 

doulx  ,  que  ,  ne  porte  envie  à  tan  frère  :  et  plus 

civil  de  dire  ,  fuy  ceste  femme  qui  te guaste ,  que  , 

cesse  de  corrompre  ceste  femme.  Voylà  le  moyen    Ilfautpré- 

dont  doibt  user   la    franchise   de  parler   d'un  s^'^^^^J'^ffet 

t^  qui  suivra 

amy  pour  curer  la  maladie  ja  advenue,  mais  la  faute  pour 
pour  la  prévenir  ,  tout  au  contraire  :  car  quand  nerf"^"'^" 
nous  le  vouldrons  destourner  de  commettre 
une  fauste  ,  dont  il  sera  toutprest ,  ou  nous  op- 
poser à  quelque  impétuosité  de  volonté  desor- 
-donnée  qu'il  aura ,  ou  le  pousser  et  eschauffer  , 
là  oii  nous  le  sentirons  trop  froid  et  trop 
mol ,  il  faudra  transférer  le  faict  aux  plus  énor- 
mes et  plus  vilaines  causes  que  nous  pour- 
rons ,  comme  faict  Ulysses  pour  aiguillonner 
Achilles  en  une  tragœdie  de  Sophocles  :  car  il 

Pp  2 


300        (EUVRES    MORALES. 

dîct,  ce  n'est  pas  pour  le  soupper  AchUks  ,  que  tu 
te  courrouces  , 

Mais  tu  as  paour ,  comme  desia  voyant 
Les  murs  de  Troye. 

Et  comme  derechef  Achi'.les  se  coiirroiiceast 
encores  de  plus  en  plus  pour  ces  paroles  là, 
et  dist  que  par  despit  il  ne  s'enibarqueroit 
point ,  et  ne  feroit  point  le  voyage ,  Ulysses  luy 
respond , 

Je  sçay  que  c'est  que  tu  fuys  ,  ce  n'est  mie 
Que  tu  ayes  paour  d'encourir  infamie  ; 
Mais  c'est  qu'Hector  n'est  gueres  loing  d'icy  : 
Du  courroucé  faict-il  bon  faire  ainsy. 

Moyens    ^^*"  ^^  "^oyen  celuy  qui  ^st  vaillant  et  hardy , 

d'exciter  à   en  luy  mettant  au  devant  la  crainte  d'estre  tenu 
oien  faire.  il  i  i  •  i 

pour  lascne  et  couard  :  celuy    qui  est  hon- 

neste ,  et  chaste  ,  d'estre  réputé  paillard  et  dis- 
solu :  celuy  qui  est  libéral  et  magnifîcque  y 
d'estre  estimé  avaricieux  et  mechanicque  :  on 
les  incite  à  bien  faire ,  et  les  divertit-on  de  mal 
La  faute    ^a^^e  :   aussy  faust-il  estre   modérez  quand  ce 

kduigtcïf  '"""^  ^'^^'^^  ^^^^^^^  '  ^^^  il  "V  a  point  de  re^ 
mede  ,  tellement  que  la  remonstrance  monstre 
que  le  reprenant  ayt  plus  de  desplaisir  et  de 
compassion  de  la  fauste  de  son  amy  ,  que  non 
Il  faut  être  pas  d'aigreur  à  les  reprendre  :  mais  où  il  tst 
ïe'vX'fés    q^iestion  de  les  guarder  qu'ils  ne  faillent ,  et  de 
femes  à  fdi-  combattre  contre  leurs  violentes  passions ,  il. 
faust  là  estre  véhéments  ,  assidus ,  et  inexora- 
bles ,  sans   leur  rien  pardonner  :  car  c'est  là 
proprement  le  poinct  de  l'occasion  ,   où  se 
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do'iht  monstrer  l'amitié  non  feincte  ,  et  la  fran- 
chise de  rcmonstrer  véritable  :  car  de  blasmer 
les  choses  faictes  et  passées  ,  nous  voyons  que 
les  ennemys  mesmes  en  usent  les  uns  contre 
les  austres. 

Auquel  propos   Dioeenes  souloit  dire ,  (;ue  p*  ^"^^^  « 

,  ,  ,  ,  -,    r  les  ennemis 

pour  guardcr  un  homme  d  estrc  mescnant ,  iL  juust  peuvent  em- 

qiiil  ayt  ou   de.  bons  amys ,   ou  de   véhéments  ^/ P^'^''^^'-  «ie- 
aspres  ennemys  ;  car  les    uns  l'enseignent  à  bien 
faire  ,   les  austres    le  syndicquent   s^ils  les  voy  ent 
mal  faire.  Or  vault-il   beaucoup   mieulx   s'abs- 
tenir  de    mal  faire   en  croyant  au  bon   con- 
seil de  ses  amys  ,  que  se  repentir  d'avoir  mal 
faict  pour  s'en  veoir  accusé  et  blasmé  par  ses 
ennemys.  Parquoy,  ne  feust-ce  que  pour  cela,  Laiibertéde 
il  faust  user  de  grande  prudence  et  de  grande  pful'^forre '^ 
circonspection  à  faire  remonstrances  et  parler  médecmede. 
librement  à  ses  amys  ,  d'austant  que  c'est  la   '*'""^^' 
plus  grande  et  la  plus  forte  médecine  ,  dont 
puisse  user  l'amitié  ,  et  qui  a  plus  besoing  d'es- 
tre  donnée  en  temps  et  en  lieu,  et  plus  sage- 
ment   tempérée  d'une  mesure  et   médiocrité. 
Et  pour  austant,  comme  nous  avons  ja  dict 
plusieurs  fois,  que  toute  remonstrance  et  re- 
prehension  est  douloureuse  à  celuy  qui  la  re- 
çoipt ,  il  faust  imiter  en  cela  les  bons  méde- 
cins et  chirurgiens  :  car  quand   ils  ont  iiicisé 
quelque  membre ,  ils   ne  laissent  pas  la  partie 
dolente  en  sa  douleur  et  en  son  tourment ,  ains   Après  un^ 
usent  de  quelques  fomentations  ou  infusions  ""^niontran- 

■%       •   ■  r  1  .  r  ce   vive  il 

lenititves  :    aussy  celuy  qui  aura  faict  la  re-  faut  user  de 
monstrance  dextrement,  après  avoir  donné  le  Sx*  ^"^ 
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coup  de  la  poincture  ou  morsure ,  ne  s'en 
fuyrapas  incontinent, ains  en  changeant  d'aus- 
tres  entretenements  et  d'austres  propos  gra- 
cieux ,  addoulcira  et  resjouira  celuy  qu'il  aura 
centriste  :  ne  plus  ne  moins  que  les  tailleurs 
d'images  et  sculpteurs  ,  quand  ils  ont  rompu 
ou  frappé  trop  avant  quelque  partie  d'une  sta- 
tue ,  ils  la  polissent  et  la  lustrent  puis  après  : 
mais  celuy  quia  esté  atteinct  au  vif,  et  des- 
chiré  d'une  remonstrance  ,  si  on  le  laisse  ainsy 
tout  brusque  enflé  et  esmeu  de  cholere ,  il  est 
puis  après  difficile  à  remettre  et  à  reconforter. 
L'ami  Pourtant  faust-il ,  que  ceulx  qui  veulent  re- 
né doit  pas  prendre  et  admonester  leur  amys  ,  observent 

abandonner      ,.,.  ^  -^is  ^  ^  i 

sotiamiaus-  diligemment  ce  pomct-là  sur  tous  austres  ,  de 
si-tôt  après  ^q  \ç^  abandonner   pas  incontinent  après   les 

lui  avoir  fait  ^  .  ^ 

de  vives  re-  avoir  tansez  ,  ny  ne  terminer  pas  tout  court 
montrances.  j^^j-g  propos  et  leurs   devis  par    l'aigreur   de 

la  poincture  et  picqueure   qu'ils  leur   auront 

donnée. 

DE    LA    MANSUETUDE. 

Comment  IL  faust  refréner  la  cholere, 

EN    forme    de   devis. 
Les  personnages  devisants ,  Sylla  et  FUNDANUS, 
Le  peintre  SyLLA.  Il  me  semble,  seigneur  Fundanus, 

doit  exami-  ,  •  r  i 

ner  souvent  que  Ics  peinctres  font  sagement ,  de  contem- 
avant^'d^k  P^^^  ^  plusieurs  fois  ,  par  intervalles  de  temps, 
dire  termi-  leurs  ouvrages  ,  avant  que  les  tenir  pour  ache- 
"^*  vez  :  pource  qu'en  esloignant  ainsy  leurs  yeuU 


con- 


on 
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d'iceulx ,  et  puis  les  rameinant  souvent  pour 
en  juger  ,  ils  les  rendent  comme  nouveaulx 
juges ,  et  plus  aptes  à  toucher  jusques  aux 
moindres  et  plus  particulières  faustes ,  les- 
quelles la  continuation  ,  et  accoustumance  de 
veoir  ordinairement  une  chose ,  nous  couvre 
et  cache. 

Mais  pour  austant   qu'il  n'est  pas  possible    chacun  est 
qu'un  homme  s'esloigne  de  soy-mcsme  ,  et  puis  pire  juge  de 

„>  „     j  1  •    ^  11  >-i   •  soi  que  des 

S  en  r  approche  par  intervalles  ,  ne  qu  il  inter-  autres. 
rompe  la  continuation  de  son  sentiment ,  ains 
est  ce  qui  faict  que  chascun  est  pire   juge  de 
soy-mesme  que  des  austres  :  le  second  remède  ,, , 

,.,  .  ,  .        ,  .  Il  faut  vv^ 

quil  y  auroit  en  cela  ,  seroit  de  revoir  ses  suiter  ses 
amys  par  intervalles  ,  et  aussy  se  bailler  sem-  a"i's.P°':"' 

1  1    Li  \        •   •  y  savoir  SI  c. 

blablement  a  visiter  a  eulx,   non -seulement  a  changé  en 
pour  reguarder  si  l'on  est  tost  envieilly  ,  ou  si  j^'^"  ^"  ^" 
le  corps  se  porte  pis  ou  mieulx  que  par  avant, 
mais  aussy  pour  considérer  les  mœurs  et  les 
façons  de  faire  ,  à  sçavoir  si  le  temps  y  au- 
roit  point  adjousté  quelque  chose  de  bon  ,  ou 
osté  quelque  chose  de  maulvais.  Quant  à  moy 
doncques ,  y  ayant  ja  deux  ans  que  je  suis  ar- 
rivé en  ceste  ville  de  Rome ,  et  cestuy  estant 
le  cinquiesme  mois  que  je  demoure  avecques- 
toy  ,  je  ne  trouve  pas  estrange  ,  veu  la  gen- 
tillesse  et  dextérité    de   ta   nature  ,.  que  aux 
bonnes  parties    qui  ja  estoyent   en  toy  ,  il  y 
ayt  une  accession  et  accroissement  si  grand  ; 
mais    voyant  comme   celle  véhémence  et  ar- 
dente impétuosité  de  cholere  qui  estoit  en  toy,. 
est  maintenant  addoulçie  et  rendue  obéissante 
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à  la  raison ,  il  me  vient  en  pensée  de  dire  ce 
qui  est  en  Homère , 

lliad,  liv,  tst,       O  dieux  ,  combien  ton  ire  est  amollie  ! 

Mais  cest  amollissement  et  addoulcissement 
là  ne  procède  pas  ny  d'une  paresse ,  ny  d'une 
resolution  de  la  vigueur  du  corps  ,  ains  com- 
me une  terre  bien  labourée  prent  du  labou- 
rage une  esgualité  et  profonde  jauge  qui  prouf- 
fîte  à  la  fertilité  :  aussy  a  ta  nature  une  pru- 
dence esguale  et  profonde  ,  utile  à  manier  af- 
faires ,  au  lieu  de  l'impétuosité  et  soubdaineté 
qu'elle  avoit  auparavant  ;  dont  il  appert  que 
ce  n'est  point  par  un  declinement  de  la  vi- 
gueur corporelle  qui  se  passe  ,  à  cause  de 
l'aage  ,  ny  fortuitement ,  que  ta  cholere  se  soit 
passée  et  fenée  ,  ains  par  auscunes  bonnes  re- 
monstrances  et  raisons  qu'elle  ayt  esté  guarie  : 
On  croit dif-  combien  que ,  pour  te  dire  la  vérité ,  je  ne  le  pou- 
ficiiement     yois  pas  du  Commencement  croire  à  Eros  nostre 

le  bien  que  ^       ./.  .        ,  ^  .      .      . 

les  amis  di-  lamilier  amy  ,   qui  m  en    laisoit   Je    rapport , 
mSis  s^on^  3y^"^  doubte  et  souspeçon ,  qu'il  ne  prestast  ce 
Souvent       tcsmoignage  à  l'amitié  qu'il  te  porte  ,  de  m'as- 
veug  es.     se^jj-ej.  q^^  }çs  bonnes  parties ,  et  qui  doibvent 
.estre  en  toutes  gens    de  bien  et  d'honneur  , 
feussent  en  toy  ,  qui  n'y  estoyent  pas  :  encores 
que  tu  saches  assez ,  qu'il  n'est  pas    homme 
qui  en  faveur  de    personne  ,  pour  luy  com- 
plaire, soit  pour  dire  austrement  qu'il  en  pense. 
Or  maintenant  le  tiens-je  pour  totalement  ab- 
souls  du  crime  de  faulx  tesmoignage  :  et  pource 
que  Iç  cheminer  t'en  donne  le  loysir,  je  te 

supplie 
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supplie  de  nous  raconter  la  manière  de  la  mé- 
decine dont  tu  as  usé  à  rendre  ta  cholere  ainsy 
soupple,  ainsy  doulce,  subjecte  et  obéissante 
entièrement  à  la  raison. 

FuNDANUS.  Mais  ne  reeuardes-tu  pas  toy-  Homère  dî- 

soit  I3  COïC^ 

mesme  ,  cher  amy  Sylla  ,  que  ,  à  l'occasion  rearrê.eeau 
de  Tamitié  et  bien-veuillance  que  tu  me  portes  ,  cable  de  l'an- 
tu  ne  cuydes  veoir  en  moy  une  chose  pour 
Taustre  ;  car  quant  à  Eros ,  qui  luy-mesme  n'a 
pas  tousiours  son  courage  et  sa  cholere  arres- 
tée  au  chable  de  l'anchre  que  dict  Homère  , 
ains  quelquefois  s'escarmouche  assez  aspre- 
ment ,  pour  la  haine  qu'il  a  contre  les  mes- 
chants  ,  il  est  vraysemblable  qu'il  me  trouve 
plus  doulx  ;  ainsy  comme  es  muances  de  la 
gamme  ,  en  la  musicque  ,  telle  note  qui  est  la 
plus  basse  en  une  octave  ,  est  la  plus  haulte 
au  reguard  d'une  austre. 

Sylla.  Ce  n'est  ny  l'un  ny  l'austre  :  mais 
fay  ce  que  je  te  requiers  pour  l'amour  de 
moy. 

FuNDANUS.  Puis  que  ainsy  est ,  Sylla ,  l'un  des 

meilleurs  advertissements  du  sage  Musonius  , 

dont  il  me  soubvienne  ,  est ,  qu'il  souloit  dire  , 

quïl  faust  que   ceuLx  qui  se.  veulent  saulver  ,  'Z^  pour  se  sau- 

facent  austre  chose  toute  leur  vie  ,  que  se  curer  et  ^'  *■  ','  f^"' 
-T  VI    r  -M     •  1  1  •     employer 

nettoyer.  Non  pas  qu  il  raille  jecter  hors  la  rai-  toute  sa  vie 
son  avecques  la  maladie  ,  après  qu'elle  a  achevé  ^  ^^  ^^^' 
la  cure  et  guarison  ,  comme  l'hellébore ,  ains 
faust  que  ,  demourant  en  l'ame ,  elle  confre- 
guarde  et  conseive  le  jugement,  pource  que  la 
raison  ne  ressemble  pas  aux  drogues  medeci- 
Tome  FUI.  Qq 
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La  raison  nales  ,  mais  plustost  aux  viandes  salubres  ,  en- 
mTunebonl  gendrant  es  âmes  de  ceulx  à  qui  elle  est  fami- 
ne com-     j-çj-g    ^^,^g  bonne  complexion  et  habitude  avec- 

plexion,  '  ,       ,  X       V     ,  1  •  A. 

ques  la  santé  :  là  oii  les   advertissements  et 
remonstrances  que  l'on  faict  aux  passions  lors 
qu'elles  sont  en   la  force  de  leur   enflure    et 
inflammation  ,  produisent  bien  quelqu'effect , 
mais  lentement  et  à  grand  peine  ,  ressemblants 
proprement  aux  odeurs  ,  lesquelles  font  bien 
revenir  sur  l'heure  ceulx  qui  sont  tombez  du 
hault  mal  ;  mais  elles  ne  guarissent  pas  pour 
Laraisonre-  cela  la  maladie.  Encores  toutes  les  austres  pas- 
^'ueique^s"'"'  sions  de  l'ame  ,  sur  le  point  mesme  qu'elles 
instans  aux  gont  en  leur  plus  grande  fureur  ,  cèdent  auscu- 
?espJsSons"  nement ,  et  plient  à  la  raison  venant  de  dehors 
au  secours  ;  mais  la  cholere  ne  faict  pas  seule- 
ment ,  comme  dict  Melanthius  , 

Maulx  infinis ,  en  mettant  la  raison , 
Pour  un  temps  ,  hors  de  sa  propre  maison  : 

mais  elle  la  desloge  du  tout ,  et  la  ferme  dehors  ; 
et  comme  font  ceulx  qui  se  bruslent  eulx- 
mesmes  dedans  leur  maison  ,  elle  remplit  tout 
le  dedans  de  trouble  ,  de  fumée  et  de  bruict , 
de  manière  qu'elle  n'oyt  ny  ne  veoit  rien  de 
L'homme  en  ce  qui  luy  peust  proufliter.  Et  pourtant  une 
colère  ne  re.  navire  estant  en  fortune  et  tourmente,  en  haulte 
mer  ,  abandonnée  ,  recepvroit  plustost  un 
pilote  de  dehors  ,  que  ne  recepvroit  l'homme 
qui  est  agité  de  courroux  et  de  cholere  ,  la 
raison  et  remonstrance  d'un  austre  ,  si  de  lon- 
gue main  il  n'a  faict  provision  chez  luy  du 


çoit  aucune 

remontran 

ce. 
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secours  de  la  raison  :  ains  comme  ceulx  qui  s'at- 
tendent d'avoir  le  siège  dedans  une  ville ,  amas- 
sent et  serrent  tout  ce  qui  leur  y  peust  servir  , 
ne  s'attendants  point  au  secours  de  dehors, 
aussy  faust-il  apporter  les  remèdes  que  Ton  a 
de  long-temps  auparavant  amassez  de  la  philo- 
sophie à  rencontre  de  la  cholere,  estants  bien 
certains  que  ,  quand  l'occasion  du  besoing  et 
de  la  nécessité  s'y  présentera  ,  mal-aiséement 
en  pourront -ils  faire  entrer  de  dehors.    Car 
l'ame  n'oyt  pas   seulement  ce  qu'on  luy  dict 
au  dehors  pour  le  trouble  qu'elle  a  au  dedans  , 
si  elle  n'a  chez  soy  sa  propre  raison  ,  comme 
un  comité  ,  qui  promptement  reçoipve  et  en- 
tende  les   commandements    et  remonstrances 
qu'on  luy  faict  ;  ou  bien ,  si  elle  l'oyt ,  elle  mes- 
prise  ce   qu'on   luy   dict  tout  doulcement   et 
coyement  ;  et  si  on  luy  faict  instance  et  qu'on 
la  presse  un  peu  plus  asprement ,  elle  s'aigrit 
et  s'indigne  :  car  la  cholere  ,  de  sa  nature  estant     La  colère 
superbe,  audacieuse  et  mal-aysée  à  manier  par  "[^^^'3^^^*' 
austruy ,  comme  une  grande  et  puissante  tyran-  cieuse. 
nie  doibt  avoir  en  soy-mesme  quelque  chose 
domesticque  et  née  avecques  elle  qui  la  ruine. 

Or  la  continuation  de  courroux  et  accoustu-    L'habitude 
mance  de  se  courroucer  souvent ,  engendre  en  Jou^e/gn-" 
l'ame  une  maulvaise  habitude  ,  que  l'on  appelle  gendre  la  co» 
cholere  ,   laquelle   finalement   devient   un    feu 
d'ire  soubdaine  ,  une  amertume  vindicatifve  , 
et  une  aigreur  intraictable  ,  à  qui  tout  desplaist 
quand  le  courage  devient  ulcéré ,  s'offensant  de 
peu  de  chose  ,  chagrin  ,  hargneux  ,  comme  une 

Qq  2. 
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lame  de  fer  tenue  et  foible  ,  qui  se  perce  à  la 
Le  juge-   moindre  graveure  du  monde  :  mais  le  jugement 

ment  mis  en  „    •      5  11  ° 

opposition   <î"i  S  oppose  sur  le  champ  promptement  au 
au  courroux  courroux ,  et  le  supprime,  ne  remédie  pas  seu- 

previent   la,  ^^   .         '       ._  *^ 

colère.  lement  au  présent ,  ams  fortifie  et  rend  l'ame 
plus  roide  et  plus  ferme  à  l'advenir.  Car  il 
m'est  advenu  à  moy  ,  après  avoir  faict  deux 
ou  trois  fois  teste  à  la  cholere  ,  ce  qui  advint 
Jadis  aux  Thebains  ,  lesquels  ayants  une  fois 
faict  teste  aux  Lacedasmoniens  ,  qui  paravant 
sembloyent  invincibles  ,  jamais  depuis  ne  feu- 
rent  vaincus  d'eulx  en  bataille  :  car  depuis  je 
prins  courage  de  penser  que  l'on  en  pouvoit 
venir  à  bout  par  discours  de  raison  ,  et  si 
L'eau  froide  voyois  que  elle  s'estanchoit  ,  non-seulement 
homme"en"  ^"  respandant  de  l'eau  froide  sur  celuy  qui  est 

paisT'^^^'^^"^^^"^^  '  ^^"^^^  comme  l'escript  Aristote  , 
mais  aussy  qu'elle  s'esteinct  en  luy  approchant 
une  paour  ,  voire  en  luy  présentant  une  soub- 
daine  joye  ,  comme  dict  Homère  ,  elle  se  dis- 
soult  et  se  destrempe.  Tellement  que  je  feis  en 
moy-mesme  ceste  resolution ,  que  c'estoit  une 
passion  qui  n'estoit  pas  du  tout  irrémédiable 
à  ceulx  qui  y  veulent  prouvoir ,  pour  austant 
mesmement  qu'elle  n'a  pas  tousiours  des  com- 
mencements qui  soyent  grands  ne  puissants  , 
La  colère  attendu  que  bien  souvent  un  brocquard  ,  un 

dépend  sou-  traict  de  mocquerie  ,  une  risée  ,  un  clin  d'œil 

vent  de  peu  111  ' 

de  chose.  ""  hochement  de  teste  ,  et  austres  telles  et 
semblables  choses  ,  mettent  plusieurs  en  cho- 
lere ,  comme  Hélène  fascha  et  courroucea  sa 
niepce  seulement  en  luy  disant  : 
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Fille  Electra  ,  de  moy  pieça  non  veuë  : 

jiisques  à  luy  respondre  : 

Il  est  bien  tard  d'estre  maintenant  sage , 
Ayant  esté  par  avant  si  volage  , 
Que  de  quitter  l'hostel  de  ton  mary. 

Semblablement  aussy  Callisthenes  irrita  Alexan-     Calllsthe- 

,  ,  ■       1-  1  1     nés  irrite 

dre  ,  pour  luy  avoir  dict ,  quand  on  apporta  la  Alexandre 
grande  couppe  à  boire  d'austant  à  tour  de  roolle  :  P^""  ""^  '^" 
jt  ne.  vculx  pas ,  pour  boire  à  la  santé  cT Alexandre  y 
avoir  besoing  d'un  uEsculapius ;  c'est-à-dire,  d'un 
médecin.  Ainsy  doncques  ,  comme  il  est  facile 
d'arrester  une  flamme  qui  s'est  prinse  à  du  poil 
de  connin ,  ou  à  des  feuilles  seiches  ,  ou  à  de  la 
paille  ;  mais  si  une  fois  elle  s'attache  à  choses 
solides  et  où  il  y  ayt  du  fond  ,  elle  embrase 
incontinent  ,  et  consomme  ,  comme  dict 
iEschylus  : 

Le  hault  labeur  des  maîstres  charpentiers. 

Aussy  celuy  qui  veult  prendre  guarde  à  la  cho-     La  colère 
1ère  du   commencement  ,  en  voyant   qu'elle  "'^  ^^^  ^'^'"* 
commence  à  fumer  et  à  s'allumer  pour  quelque  homme  qui 
parole  ou  quelque  gaudisserie  de  néant ,  il  n'a  J^P'^^^^S"' 
pas  beaucoup  à  faire  ,  ains  bien  souvent  pour  se 
taire  seulement ,  ou  pour  n'en  tenir  compte ,  il 
l'appaise  totalement.  Car  qui  ne  donne  nourri- 
ture et  entretenement  de  bois  au  feu  ,  il  l'es- 
teinct  ;  aussy  ,  qui  ne  donne  sur  le  commence- 
ment nourriture  à  son  ire  ,  et  qui  ne  souffle 
soy-mesme  ,  il  l'esvite  ou  la  dissipe. 

Et  pourtant  ne  me  plaist  point  le  philosophe 
Hieronymus  >  combien   qu'au   demeurant  il 
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donne  beaucoup  de  beaulx  enseignements  ,  et 
Hierony-  bonnes  instructions  ,  en  ce  qu'il  dict ,  que  l'on 

pe"  q^uand"ii  ^^  ^^^''  P^'-^^  ^^  chnlerc  quand  elle  s'engendre  ,  mais 
parle  de  la  quand  elle  est  engendrée  ,  tant  elle  est  soubdaine  : 
car  il  n'y  a  nulle  austre  passion  qui  face  une 
si  manifeste  naissance  ,  ne  si  esvidente  crois- 
sance ,  quand  elle  s'amasse  et  se  remue  ,  com- 
me faict  la  cholere  ;  ainsy  comme  Homère 
mesme ,  en  homme  bien  expérimenté ,  le  donne 
à  entendre  ,  quand  il  faict  qu'A. billes  est  bien 
atteinct  de  douleur  soubdaine  aussy-tost  qu'il 
entend  la  parole  du  roy  Agamemnon  ,  en 
4isant  : 

Ainsy  dict-il ,  et  une  noire  nue 
D'aigre  douleur  le  couvrit ,  survenue. 

mais  qu'Agamemnon  se  courrouce  lentement , 
après  estre  enflambé  de  plusieurs  paroles  ouyes 
et  dictes ,  lesquelles  ,  si  quelqu'un  se  feust  entre- 
mis de  destourner  ,  la  querelle  ne  feust  pas  ve- 
neuë  à  si  grand  accroissement  comme  elle  feit. 
Voylà  pourquoy  Socrates  ,  toute?  les  fois 
Socrates    qu'il  se  sentoit  un  peu  plus  asprement  esmeu 
furfd"pàV^^  qu'il  ne  faloit  à  l'encontre  de  quelqu'un  de  ses 
siondelaco-  amys ,  se  rangeant ,  avant  la  tourmente  ,  à  i'a- 
bry  de  quelque  esceml  de  mer ,  il  rabbaissoit  sa 
voix,  et  monstroit  une  face  riante  et  un  reguard 
plus  doulx  ,  se  maintenant  ainsy  droict  sur  ses 
pieds  ,  sans  tomber  ny  estre  renversé  ,  pen^ 
chant  en  l'opposite  ,  et  s'opposant  au  contraire 
de  sa  passion.  Car  le  premier  moyen  d'abbatre 
la  cholere  ,  mon  bel  amy ,  comme  unç  domi- 


lere. 
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nation  tyrannicque  ,  c'est  de  ne  liiy  obéir  ,  ny     La  coleer 

•'  .   ^  111  j     s  abat  en  ne 

ne  la  croire  point ,  quand  elle  nous  commande  ^écoutant 

de  crier  hault  et  reguarder  de  maulvais  œil  en  pas. 

travers,  et  se  frapper  soy-mesme,  ains  se  tenir 

coy ,  et  ne  renforcer  pas  sa  passion  ,  comme 

une  maladie  ,  à  force  de  braire  et  de  crier  hault , 

et  de  se  demeiner  et  tourmenter.  Car  ce  que 

font  ordinairement  les  jeunes  gens  amoureux  , 

comme  d'aller  en  masque  ,  danser  ,  chanter  à  Amoureux. 

,  ,      ,  .  ^1  soulage- 

la  porte  de  leur  maistresse  ,  et  la  couronner  ^^^^''^  leur 

de  bouquets  et  de  festons  de  fleurs  ,  cela  au  passion, 

moins  apporte  quelque  gracieux  et  honneste 

allégement  à  leur  passion  : 

Arrivé  là  ,  je  ne  demandé  mie 
Qui  ,  ne  de  qui  estoit  fille  m'amie  , 
Ains  la  baisé  :  si  cela  est  péché  , 
Je  librement  confesse  avoir  péché. 

Et  la  permission  que  l'on  donne  à  ceulx  qui 
sont  en  deuil  de  lamenter  et  de  plorer  leur  Les  larmes 
perte  ,  avecques  les  larmes  qu'ils  espandent  ,  ?^^"^\"u"' 
jectent  hors  aussy  une  bonne  partie  de  leur 
douleur  :  mais  la  passion  de  cholere  n'est  pas 
ainsy  ;  car  elle  s'enflamme  et  s'allume  davan- 
tage par  les  actes  que  font  ceulx  qui  en  sont 
espris.  Et  pourtant  est -il  bien  meilleur  de  se 
tenir  coy ,  ou  s'en  fuyr  et  se  cacher  ,  ou  reti- 
rer en  quelque  port  de  seureté  ,  quand  on  sent 
comme  un  accès  du  hault  mal  qui  nous  veult 
prendre  ,  de  paoïu-  que  nous  n'en  tombions  , 
Gu  plustost  que  nous  n'en  surtombions  :  car 
nous  en  tombons  le  plus  souvent  et  le  plus 
asprement  sur  nos  amys  ,  d'austant  que  nous 
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n'aimons  pas  toutes  sortes  de  choses  ,  ny  ne 
portons  pas  envie  à  toutes  sortes  de  gens ,  ny 
ne  les  craignons  pas.  Mais  il  n'y  a  rien  à  quoy 
notre  cholere  ne  s'attache  ;  il  n'y  a  rien  à  quoy 
coi?r'r"!ie^"  ^^^^  "^  ^^  prenne  :  car  nous  nous  courrouceons 
connoîpîus  et  à  nos  aniys  ,  et  à  nos   ennemys  ,  et  à  nos 

personne.  r     ^  \  • 

entants  ,  et  a  nos  pères  et  mères  ,  voire  et  aux 
dieux  mesmes  ,  et  aux  best'^s  ,  et  aux  ustensiles  , 
qui  n'ont  ne  ame  ne  vie  ,  comme  Thamyris  , 

Rompant  son  cornet  relié 
A  cercles  d'or  fin  délié , 
Et  de  sa  lyre  l'harmonie 
De  chordes  tendue  et  guarnie. 

L'homme  Et  Pandarus,  qui  se  mauldict  luy-mesme  ,  s'il 

en  colère  ne  '■  n        ^         i 

sait  plus  ce  "^  rompt  son  arc  et  ses  rlesches  de  ses  propres 
qu'il  fait,  mains  ,  et  ne  les  met  dedans  le  feu.  EtXerxes, 
qui  donna  des  poinçonnades  et  des  coups  de 
fouet  à  la  mer  ,  et  escripvit  des  lettres  missif- 
ves  à  la  montaigne  y^thos  ,  qui  disoyent  :  ^tkos 
merveilleux ,  qui  de  ta  cyme  touches  au  ciel ,  guarde- 
toy  bien  d^ avoir  des  rochers  grands  ,  et  qui  soyent 
malayse:^  à  quasser  ,  pour  empescher  mes  ouvrages  ; 
austrement ,  je  te  dénonce  que  je  te  coupperay  toy- 
mesme ,  et  te  jecteray  dedans  la  mer.  Il  y  a  plu- 
sieurs choses  formidables  etredoubtables  en  la 
cholere  ;  mais  aussy  y  en  a-il  plusieurs  ridi- 
La  colère  cules  et  mocquables  :  c'est  pourquoy  elle  est 

sSn  b^pîûs  P^^^^  ^"^^^  ^^  P^"^  mesprisée  que  nulle  austre 
haïssable,     passion  qui  soit  en  l'ame  ;  et  pourtant  seroit-il 
expédient  et  utile  de  considérer  l'un  et  l'austre 
diligemment. 

Quant  à  moy  doncques ,  si  j'ay  bien  ou  mal 

faict. 
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faict ,  je  ne  sçay  ;  mais  j'ay  commencé  par-là 
à  me  guarir  de  la  cholere  :  comme  faisoyent 
anciennement  les  Lacedaemoniens  ,  qui  ,  pour 
enseigner  leurs  enfants  à  ne  s'enyvrer  point ,  leur 
monstroyent  leurs  esclaves,  Us  Ilotes  yvres; 
aussy  considerois-je  les  efFects  de  l'ire  es  austres. 
Premièrement  ,  ainsy  comme  Hippocrates  es-  ,  La  colère 

Il  11-  1         1  1       •        dchgure 

cnpt  que  celle  maladie  est  la  plus  maulvaise  rhomme, 
et  la  plus  dangereuse  ,  qui  défigure  le  visage 
de  l'homme  ,  et  le  rend  dissemblable  à   soy- 
mesmeraussy  voyant  que  ceulx  qui  sont  esprins  La  vue  d'un 

d,      1  1         1»  ■    T  1  homme  en 

e  cholere  sortent  plus  d  eulx-mesmes  ,  et  chan-  coicre  peut 

eent  de  face,  de  couleur ,  de  contenance  ,  d'al-  g^enr  de 

P  ......  cette  pas- 

leure  et  de  voix,  j  en  imprimai  comme  une  sion. 
forme  en  mon  ame  ,  et  pensai  en  moy-mesme 
que  je  serois  bien  desplaisant  si  jamais  je  me 
monstrois  ainsy  espouventable  ,  et  ainsy  trans- 
porté ,  à  mes  amys  ,  à  ma  femme  et  à  mes  peti- 
tes-filles ,  estant  ,  non- seulement  hydeux  à 
veoir  ,  et  tout  austre  que  de  coustume  ,  mais 
aussy  ayant  la  voix  aspre  et  rude  :  comme  je 
m'estois  rencontré  à  en  veoir  auscuns  de  mes 
familiers  si  esprins  et  troublez  de  cholere  , 
qu'ils  ne  pouvoyent  pas  retenir  ny  leurs  façons 
ordinaires  ,  ny  la  forme  de  leur  visage  ,  ny  leur 
grâce  à  parler  ,  ny  leur  doulceur  en  com- 
paignie. 

On  list  que  Caius  Gracchus  ,  l'orateur  ,  qui  CaîusGrae- 
estoit  de  nature  homme  aspre  ,  véhément  et  jj^^^^  ' ]^"" 
violent  en  sa  façon  de  dire,  avoit  une  petite  toit  dans  ses 
fieuste  accommodée  ,  avecques  laquelle  les  fon°delaco- 
musiciens  ont  accoustumé   de   conduire  tout  ^"^' 

Tome  FUI.  Rr 
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doiilcement  la  voix  de  hault  en  bas ,  et  de  bas 
en  hault ,  par  toutes  les  notes  ,  pour  enseigner 
à  entonner  ;  et  ainsy  comme  il  haranguoit ,  il 
y  avoit  l'un  de  ses  serviteurs  qui ,  estant  de- 
bout derrière  luy ,  comme  il  sortoit  un  petit  de 
ton  en  parlant  ,  luy  entonnoit  un  ton  plus 
doulx  et  plus  gracieux  ,  en  le  retirant  de  son 
hault  crier  et  braire  ,  et  luy  estant  l'aspreté 
et  l'accent  cholericque  de  sa  voix  : 

Rendant  tel  son  mélodieux , 

Que  le  flageolet  gracieux  , 

D'un  roseau  acconstré  de  cire  , 

Faict  aux  bouviers  souëfvement  bruire. 

Tant  qu'il  les  endort  par  les  champs. 
&  ainsy  rameinoit~il  la  véhémence  cholericque 
pré^eméT'  ^^  l'orateur.  Quant  à  moy  ,  si  j  a  vois  un  valet 
un  homme   adroict ,  et  homme  de  bon  e;itendement .  ie  ne 

en  colère       ,  •  •  ,       .  î  j^    *^ 

l'appaise-      trouverois  pomt  maulvais  que  ,  quand  il  me 

xoit.  verroit  courroucé  ,  il  me  presentast  soubdain 

un  mirouër  ,  comme  nous  en  voyons  qui  se  le 

font  apporter  quand  ils  sortent  du  baing  ,  sans 

auscune  utilité;  là  où  ce  seroit  chose  fort  prouf- 

fîtable  à  plusieurs ,  de  se  veoir  ainsy  troublez 

et  hors  de  son  naturel ,  pour  leur  faire  à  jamais 

hayr  ceste  passion  de  courroux  et  de  cholere. 

On  raconte  ,  par  manière  de  jeu  et  de  passe- 

fle  dl^agrï"  ^^^^^  '  q^^'^^  Satyre  admonesta  un  jour  Miner- 

biement  les  ve ,  que  ce  n'estoit  point  bien  son  cas  que  de 

Seïï.     Jo^i^^^.  des  fleustes  ,  mais  que  sur  le  champ  elle 

ne  feit  point  austrement  compte  de  son  a4mo- 

nestement  : 

Point  ne  t'est  bien  ceste  forme  séante  ; 
Jccte-moy  là  toute  fleuste  bouffante  „ 
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Et  prends  en  main  les  armes ,  sans  enfler 
Si  laidement  tes  joues  à  souffler. 

Mais  depuis  ,  quand  elle  eut  contemplé  son 
visage  dedans  une  rivière  ,  elle  s'offensa  tant 
de  ses  grosses  joues  ,  qu'elle  en  jecta  ses  fleus- 
tes  :  et  toutesfois  encores  ,  à  cest  art  de  jouer 
des  fleustes  ,  ce  reconfort  delà  laideur  et  deffor- 
mité  de  visage ,  que  le  son  en  est  doulx  et  plai- 
sant. 

Et  puis  Marsias ,  qui  inventa  la  hanche  pour   Marsiasla. 

r  '  T  ,         r  ••        j      1      venteur  de 

emboucher  le  aubois  ,  et  les  fermouers  de  la  h  hanche, 
muselière  que  l'on  attache  à  l'entour  de  la  bou- 
che ,  reteint  la  violence  du  vent  enclos  à  force, 
et  cacha  et  accoustra  un  petit  la  defformité  du 
visage  : 

D'or  reluisant  la  bouche  il  orna  pleine  , 
D'impétueuse  et  véhémente  haleine  : 
Aussy  feit-il  les  joues  de  lanière 
Double  de  cuir  nouée  par  derrière. 

mais  la  cholere  enflant  et  estendant  le  visage 
vil'.ainement  ,  jecte  encores  une  plus  villaine 
et  plus  mal  plaisante  voix  : 

Touchant  Hu  cœur  les  chordes  plus  cachées  ; 
Qui  ne  debvroyent  pour  rien  estre  touchées. 

Car  on  dict  que  la  mer  ,  quand  elle  est  agitée 
de  vents ,  et  qu'elle  jecte  hors  de  l'algue  et  de 
la  mousse  ,  qu'elle  se  purge  :  mais  les  paroles 
dissolues ,  ameres  et  folles  ,  que  l'ire  faict  sortir     La  coleré 
hors  de  l'ame  renversée  sans  dessuz  dessoubz ,  J^^JJ*J  ^°^'^^ 
souillent  premièrement  ceulx  qui  les  disent ,  et  me  méprisa* 
les  remplissent  d'infamie ,  pource  que  elles  don-    *' 

Rr  2 
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nent  à  cognoistre  qu'ils  les  avoyent  de  tout 
temps  en  leurs  cœurs  ,  et  en  estoyent  pleins  , 
mais  que  la  cholere  les  a  descouverts  :  et  pour- 
tant payent-ils  ,  pour  la  plus  légère  chose  qui 
soit ,  c'est  à  sçavoir ,  la  parole  ,  la  plus  griefve 
et  plus  poisante  amende  :  c'est  qu'ils  en  sont 
tenus  et  reputez  malings  et  médisants. 

Ce  que  voyant  et  observant  quelquefois  ,  je 

vins  à  faire   ce  discours  tout  doulcement  en 

La  langue  ïT^oy-mesme  ,  que  c'est  bonne  chose  en  fiebvre ,  mais 

douce  an-     encores   meilleure  en    cholere   ,  d'avoir  la  langue. 

jours  d'ex-  doulce  ,  molle  et  unie  :  car  celle  des  fehricitants  , 

SpwitYons.  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^''^  quelle  doibt  estre par  nature,  c'est 
signe  ,  mais  non  pas  cause  ,  de  maulvaise  disposi- 
tion au  dedans  ;  mais  celle  de  ceulx  qui  sont  cour- 
rouce:;^ estant  orde  ou  aspre ,  et  desbridée  à  proférer 
paroles  indignes  ,  met  dehors  injure  ,  oultraige  et 
contumelie  ,  mère  d'inimitié  irréconciliable  ,  et  qui 
le  vice  pfo-  "monstre  une  malignité  latente  et  cachée.  Car  le  vin 
fiuit la cole- ne  produict  rien  de  si  desordonné,  ne  de  si 
maulvais  comme  la  cholere  :  encores  cela  s'at- 
tribue à  risée  et  à  jeu  ;  mais  cecy  est  destrempé 
avecques  fiel  d'inimitié  et  de  rancune. 

Et  en  beuvant  à  la  table ,  celuy  qui  se  tait 

est  ennuyeux  à  la  compaignie  ,  et  fascheirx  ; 

Il  est  benu  i^^^^s  en  la  cholere  ,  il  n'y  a  rien  si  vénérable  y 

colère^"  ^^  ^^  ê^^^^  '  "^  ^^  ^^ê"^  ^"^^  de  Se  tenir  coy  j 
comme  Sapho  admoneste  : 

L'ire  en  la  poîctrine  cachée  > 
Engiiarder  sa  langue  attachée  ^ 
Qu'elle  ne  parle  follement. 

Si  peust-on  non  -  seulement  receuillir  cela  j  eu 
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prenant  guarde  à  ceulx  qui  sont  espris  d'ire ,  mais 
aussy  cognoistre  et  comprendre  au  demeurant, 
quelle  est  toute  la  nature  de  la  cholere  ,  corn-     £3  colère 
ment  elle  n'est  ny  généreuse  ,  ny  magnanime  ,  n'annonce 

<    ^    ,  ,       -^  ,        P.,  que  foibles»- 

ny  ayant  en  soy  rien  de  grand  ny  de  viril  :  corn-  se  et  basses- 
bien  que  au  vulgaire  il  semble  que  pour  estre  ^^* 
tempestatifve  ,  elle  soit  actifVe  ,  que  ses  me- 
naces soyent  hardiesse,  et  son  opiniastreté  soit 
force  ;  et  y  en  a  qui  pensent  que  sa  cruauté  soit 
disposition  à  faire  grandes  choses  ,  que  sa  du- 
reté implacable  soit  fermeté  ,  et  son  estre  har- 
gneuse soit  haine  des  vices  :  en  quoy  ils  s'abu- 
sent grandement  ;  car  tous  ses  actes  ,  ses  mou- 
vements et  ses  contenances  arguënt  et  mons- 
trent  grande  foiblesse  et  bassesse  ,  non-seule- 
ment parce  que  nous  voyons  que  les  petits 
enfants  ,  quand  ils  sont  courroucez  ,  deschirent 
tout ,  et  s'aigrissent  à  l'encontre  des  femmes  , 
et  veulent  que  l'on  batte  et  chastie  les  chiens  , 
les  chevaulx  et  les  mulets  ,  comme  Ctesiphon 
l'escrimeur  vouloit  faire  à  coups  de  pied  ,  et 
regimber  à  l'encontre  de  sa  mule  :  mais  aussy 
es  meurtres  et  homicides  que  font  faire  les  ty- 
rans ,  en  l'amertume  et  atrocité  desquels  on 
apperçoit  leur  pusillanimité  et  foiblesse  ,  et 
en  ce  qu'ils  font  souffrir  aux  austres  ce  qu'ils 
souffrent  eulx-mesmes  :  ne  plus  ne  moins  que 
les  morsures  des  serpents  venimeux  ;  plus  elles 
sont  douloureuses  et  enflammées  ,  plus  elles 
font  grande  enfleure  aux  patients  :  car  ainsy  La  coFere 
comme  la  tumeur  et  enfleure  est  indice  de  J^nfirJifit^ 
grande  bleçeure  en  la  chair  ^  aussy  es  âmes 
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qui  plus  sont  molles ,  plus  elles  se  laissent  aller 
et  succomber  à  la  douleur ,  plus  elles  mettent 
hors  grande  cholere,  procédante  de  plus  grande 
infirmité. 
Les  femmes      Voylà  pourquoy  les  femmes  ordinairement 
lerï/queies  ^OHt  plus  aigres  et  plus  choleres  que  les  hom- 
hommes.      mes  ,  et  les  malades  que  les  sains  ,  et  les  vieil- 
lards que  ceulx  qui  sont  en  fleur  d'aage  ,  et  les 
bien  fortunez  que  les  infortunez  :  car  l'avari- 
cieux  est  fort  cholere  à  l'encontre  de  son  recep- 
veur  ,  le  gourmand  à  l'encontre  de  son  cuisi- 
nier ,  le  jaloux  à  l'encontre  de  sa  femme  ,  le 
glorieux  et  ambitieux  contre  celuy  qui  mesdict 
de  luy  ;  et  les  plus  aspres  de  tous  en  leurs  cho- 
leres ,  ceulx  qui  affectent  les  premiers  honneurs 
en  une  cité ,  et  qui  se  font  chefs  de  part ,  qui 
est  un  tourment  honorable  ,  comme  dict  Pin- 
La  colère  darus.  Voylà  comment ,  de  la  part  dolente  de 
ressemble  à  p^j^e  ç^  souffrante  à  cause  de  son  imbécillité  , 

des  convul-  ,        ,      i  in  li  •        \ 

sions.  sourt  la  cholere  ,  laquelle  ne  ressemble  pomt  a 

des  nerfs  de  l'ame,  comme  dlsoit  quelqu'un  des 
anciens  ;  ains  plustost ,  ou  à  des  extensions  , 
ou  des  convulsions  d'icelle  ,  se  dressant  et 
soubs-leivant  avecques  plus  de  véhémence 
quand  elle  a  envie  de  se  venger. 
Les  exem-       Or  ,  les  exemples  des  choses  mauîvaises  ne 

pies  de  gens  ^^^^        plaisants  à  veoir,  ains  sont  nécessaires 

QUI    OnX    CLw  L  i- 

en  colère  seulement.  Mais  quant  à  moy  ,  estimant  que  les 
saires."^'^^^'  exemples  de  ceulx  qui  se  sont  doulcement  et 
benignement  comportez  es  occasions  de  cour- 
roux ,  sont  et  très-plaisants  à  ouyr  ,  et  très- 
beaulx  à  veoir ,  je  commence  à  mespriser  ceulx 
qui  disent  ; 
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Tu  as  faict  tort  à  un  homme ,  et  un  homme 
Te  faust  souffrir. 

Et  semblablement  aussy , 

Jecte-le  moy  ,  jecte-le  moy  par  terre  , 
Et  que  du  pied  la  guorge  on  me  luy  serre. 

et  aiistres  telles  paroles  qui  servent  à  aiguiser 
la  cholere  ,  par  lesquelles  auscuns  taschent  à 
transporter  la  cholere  des  cabinets  des  dames 
aux  logis  des  hommes.  Car  la  prouesse  s  accor- 
dant au  demourant  en  toutes  austres  choses 
avecques  la  justice  ,  me  semble  quereller  et 
desbattre  avecques  elle  de  la  doulceur  et  man- 
suétude seulement ,  comme  à  elle  plus  juste- 
ment appartenant  :  car  il  est  bien  quelquefois 
advenu  que  les  pires  ont  surmonté  les  meil- 
leurs ;  mais  en  son  ame  propre  dresser  un  tro- 
phée contre  la  cholere,  à  laquelle  ,  comme  dict 
Heraclitus ,  il  est  bien  difficile  de  pouvoir  résis- 
ter ,  à  cause  que  ce  qu'elle  veult  ,  elle  l'a- 
chepte  de  sa  vie  :  cela  est  acte  d'une  grande 
et  victorieuse  puissance  ,  qui  sort  du  jugement 
de  la  raison  ,  comme  de  nerf*  et  de  muscles  à 
rencontre  des  passions. 

C'est  pourquoy  je  m'estudie  à  lire  et  à  re-     Réponse 
ceuillir  les  dicts  et  faicts  ,  non-seulement  des  t^Tsmiài 
gens  de  lettres  et  des  philosophes  ,  qui  n'ont  sans. 
point  de  fiel  ,  ce  disent  les  sages  ,  mais  des 
princes ,  capitaines  et  roys  :  comme  ce  que 
dict  un  jour  Antigonus  à  quelques-uns  qui  mes^ 
disoyent  de  luy  tout  auprès  de  sa  tente  ,  ne 
pensants  pas  qu'il  les  entendist,  en  soubsleivant 
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la  toile  de  sa  tente  avccques  son  baston  :  deà 

nirei-vous  point  ,  dict-il ,  plus  loing  mesdin  d& 

Philippus  7noy  ?  Et  comme  un  nommé  Arcadion  ,  natif 

'*°"''?^    j    d'Achaïe ,  feist  profession  de  mesdire  par-tout 

Artad.onde  ni  i  l 

médire  en    de  Philippus  ,  et  d  admonester  un  chascun  de 

lui  taisant      r 

des  presens.  l'-iy'^  > 

Jiisques  à  tant  que  trouvé  lieu  on  eust 
Où  Philippus  personne  ne  cogneust. 

Et  depuis  ne  sçait  comment  se  feust  rencontré 
en  la  Macédoine  ,  les  courtisans  du  roy  Philip- 
pus vouloyent  qu'il  le  feist  chastier  ,  et  ne  le 
laissast  point  eschapper  ,  puisqu'il  le  tenoit 
entre  ses  mains  :  mais  au  contraire  Philippus 
parla  à  luy  humainement ,  et  luy  envoya  jus- 
ques  en  son  logis  des  présents  ,  et  quelque 
temps  après  commanda  que  l'on  s'enquist  quels 
propos  il  tenoit  de  luy  entre  les  Grecs  :  chas- 
cun luy  rapporta  qu'il  faisoit  merveilles  de  le 
louer  par-tout  ;  et  Philippus  leur  respondict 
adoncques  :je  suis  doncques  meilleur  médecin  de 
La  médisance  ,  que  vous  n  estes. 

Et  une  austre  fois ,  en  l'assemblée  des  jeux 
olympicques,  cor^me  les  Grecs  eussent  mesdict 
de  luy ,  ses  familiers  disoyent  qu'ils  meritoyent 
d'estre  bien  asprement  chastiez  ,  de  mesdire 

Réponse  de  ^^^^J  ^^  ^^^  ^"^^  ^^^^  faisoit  tant  de  bien.  Et 
Philippus.  que  feroyent-ils  doncques  ,  leur  respondict- il ,  si 
nous  leur  faisions  du  mal  ?  Aussy  feurent  bien 
honnestes  et  gentils  les  tours  que  feirent  jadis 
Pisistratus  à  Thrasibulus ,  et  Porsena  à  Mucius , 
et  Magas  à  Philemon  ,  qui  l'avoit  publicque- 
ment ,  en  plein  théâtre  ,  farce  et  mocqué  : 

Magas 
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Maoas ,  le  roy  t'a  faict  escrire  , 
Mais  tu  ne  sçais  ses  lettres  lire* 

Et  depuis,  l'ayant  entre  ses  mains,  parce  qu'une     Ph'lemon 
tourmente  de  mer  le  jecta  en  la  ville  de  Parae-  te  de  punir 
tonium  ,  dont  il  estoit  gouverneur,  il  ne  luy  ^^^g^ parla 
feit  austre  mal ,  sinon  qu'il  commanda  à  l'un 
de  ses  souldards  de  luy  toucher  avecques  son 
espée  nue  dessuz  le  col ,  et  puis  le  laisser  aller 
sain  et  sauf;  et  depuis  il  luy  envoya  des  osse- 
lets et  des  boules  à  jouer ,  comme  à  un  enfant 
qui  n'avoit  point  de  jugement. 

Ptolomaeus  ,  se  mocquant  d'un  grammairien    Ptolomeus 
ignorant ,  luy  demanda  par  jeu  qui  estoit  le  dViJr°g"am- 


mairien 


père  de  Peleus  ;  le  grammairien  luy  respondict  :  T 

11     •  ,.  .  \  Ignorant. 

je  vouLdroLS  que  tu  me  disses  premier  qui  estoit  h 

père  de  Lagus.  Ce  traict  de  mocquerie  touchoit 

au  roy  Ptolomaeus  ,  l'arguant  d'estre  issu  de 

petite  lignée  ;  de  sorte  que  les  familiers  du  roy 

disoyent  que  cela  estoit  indigne  ,  et  ne  debvoit 

point  esrre  supporté.  Et  il  leur  respondict  :  s'il 

est  indigne  d\in  roy  d'estre  mocque  ,  aussy  peu  est-il 

digne  de  se  mocquer  d^austruy» 

Alexandre  le  grand  feut  par  trop  aspre  et  cruel  Répetuefie.- 
envers  Callisthenes  et  envers   Clitus  :  mais  le  !^^  ^'^  ^^^^ 
roy  Porus  ayant  esté  prins  en  bataille  son  pri-  dre^^^''""" 
sonnier  ,  comme  Alexandre  luy  demandas!  en 
quelle  sorte  il  le  traicteroit  :  en  Roy,  luy  res- 
pondict il.  Et  comme  il  luy  demandast  de  re- 
chef, s'il   vouloir  rien  dire  davantage  :  non  ^ 
<iict-il  ,  car  tout  est  compris  soub^  ce  mot  là  ,  en 
Roy.  Voylà  pourquoy  les  Grecs ,  à  mon  advis  , 
appellent  le  roy  des  dieux  Mi/ichius ,  c'est-à- 

Tome  FUI,  55 
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dire ,  doiilx  comme  miel  :  et  les  Athéniens  le 

nomment  Mcemactas  ,  c'est-à-dire  ,  secourable  : 

Punir  et  ^^j.  pm^jj-  g^  tourmenter  est  office  de  diable  et 

tourmenter     ,      /   .  ,  i  •    •        *  • 

est  acte  de  de  tiirie ,  non  pas  acte  caeleste  ne  divm.  Amsy 

non'de^^     doncques   comme   quelqu'un   respondict  tou- 

Dieu.  chant    Philippus    qui   a  voit   destruict  la  ville 

d'Oly  nthe  ,  mais  il  ncn  sçauroitpas  édifier  une  telle  ; 

aussy  peust-on  bien  dire  à  la  cholere  ,  tu  peux 

bien  renverser  ,  desmolir  et  destruire  :  mais  relever  y 

saulver ,  pardonner ,  supporter ,  cest  à  faire  à  la 

clémence  ^  à  la  doulceur ,  et  nature  modérée  :  c'est 

Coff.c&  d'un  Camillus  ,  dun  Metellus  ,  £un  Aris- 

tides ,   et  d'un  Socrates  :  mais  de  pinser ,  mordre 

et  serrer  ,  cest  à  faire  à  une  formis ,  ou  à  unù. 

souris. 

On  se  ven-      Q"i  P^us  est,  si  je  reguardc  à  la  vengeance  , 

^e  rarement  je  trouve  que  le   plus  souvent ,  quand    on  v 

étant  en  CO-'  ,  ^,,  ,         '.^.  .•' 

1ère.  procède  par  cholere ,  on  n  en  vient  jamais  à 

bout  ,  et  qu'elle  se  consume  ordinairement 
en  morsures  de  lebvres  ,  et  grincement  de 
dents ,  en  vaines  courses  ça  et  là  ,  en  injures 
et  menasses  qui  ne  servent  de  rien  :  ne  plus  ne 
moins  que  les  petits  enfants  qui  pour  leur  foi- 
blesse  en  coiu-ant  se  laissent  tomber  avant  que 
pouvoir  parvenir  où  ils  prétendent.  Et  pour- 
tant respondict ,  ce  me  semble  ,  bien  à  propos 
un  Rhodien  à  l'huissier  d'un  praateur  Romain 
qui  crioit  après  luy  ,  et  le  harceloit,ye /zg /zze 
soucie  pas  de  chose  que   tu  dies ,  mais  de  ce  que 

loue  grand?- /'^'^•^^^^^^y*^^  ?"^  ^^  ^^"^'  ^t  Sophocles  ayant  armé 
mentNeop-  Neoptolemus  et  Eurypylus ,  les  loua  magni- 
Eurypyius,  ficquemcHt  CH  dîsant  d'eulx , 
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D'injurieux  langunge  point  n'usèrent , 
Ains  au  milieu  des  armes  se  ruèrent. 

Car  il  y  a  quelques  nations  barbares  qui  em-  ta  vaillance 
poisonnent  leurs  armes  ,  mais  la  vaillance  n'a  ^";!^P^;^^Y^: 
point  besoins   de  cholere  ,  parce  qu'elle   est  re,  mais  de 
trempée  de  raison  et  de  jugement,  là  ou  lire 
et  la  fureur  sont  fragiles  ,  pourries ,  et  aysées 
à  briser  :  c'est  pourquoy  les  Lacedsemoniens 
ostent  avecques  le  son  des  fleustes  la  cholere 
à  leurs  gens  ,  quand  ils  vont  combattre  ,  et 
devant  le  combat  ils  sacrifient  aux   Muses  ,  à 
celle  fin  que  la  raison  leur  demoure  :  et  après 
qu'ils  ont  tourné  leurs  ennemys  en  fuitte  ,  ils 
ne  les  poursuyvent  plus ,  ains  retiennent  leur 
cholere  aysée  à  rameiner  et  à  manier  ,  comme 
les    espées  qui  sont   de    moyenne  longueur  : 
là    où  le    courroux  en  a   faict  mourir    infinis     La  colère 
avant  qu'ils  peussent  venir  à  bout  d'exécuter  ^^-^^VsJTa' 
leur  vengeance  ,  comme  entre  austres  Cyrus  mort  de 
et  Pelopidas  le  Thebain.  Agatocles  mesme  en-  beaucoup, 
duroit  patiemment  de  s'ouyr  injurier  par  ceulx 
qui  estoyent   assiégez:   et  comme    quelqu'un 
luy   dict ,   Potier ,   où  prendras-tu   r urgent  pour 
payer  tes  gens  ?   En   se  riant  il  respondict ,  en 
ceste   ville  ,    quand  je  tauray  prinse.    Quelques 
austres  se  mocquoyent  d'Antigonus  de  dessuz 
les  murailles  ,  pource  qu'il  estoit  laid  :  il  leur 
respondict  tout  doulcement  :  co/7z/7zt/zr?ye  suis 
doncques   bien    trompe  ,   car  je  pensais  estrc  beau 
fils.  Mais  quand  il  eut  prins  la  ville ,  il  ven- 
dit  à   l'encan  ceulx  qui    s'estoyent    mocquez 
de   luy ,  en  leur  protestant ,  que  si  de-là  en 

Ss  2 
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avant   ils    se    mocqiioyent   plus    de    liiy  ,    iî 

s'en  prendroit  a.  leurs  maistres  :  aussy  voy-^e 

et"  Js^  o^ra"  '^"^  ^^^  veneurs  et  les  orateurs  commettent  de 

teurs  com-  grandes   faustes  par  cholere  ,  comme  Aristote 

mettent    de         •.  i  in  .- 

grandes fau- récite,  que  les  amys  de  1  orateur  Satyrus  ,  en 
tes  par  cole- une  cause  qu'il  avoit  à  plaider  en  son  nom, 
luy  bouscherent  les  aiireilles  avecques  de  la 
cire  ,  de  paour  que  oyant  ses  adversaires  ,  qui 
luy  disoyent  des  injures  en  leurs  plaidoyers,  il 
ne  guastast  tout  par  sa  cholere.  Et  à  nous-mes- 
mes  ,  ne  nous  advient-il  pas  souvent ,  que  nous 
faillons  à  punir  un  esclave  qui  nous  aura  faict 
quelque  fauste  ,  parce  qu'il  s'enfuyt  de  paour, 
pour  les  menasses  ,  ou  pour  les  propos  qu'il 
nous  en  aura  ouy  tenir  ?  Parquoy  nous  deb- 
vrions  dire  à  nostre  cholere  ,  et  nous  nous  en 
trouverions  fort  bien  ,  ce  que  les  nourrices  ont 
accoustumé  de  dire  aux  petits  enfants,  ne plorez 
'  Moyen  de  pas ,  et  vous  l'aurei  :  aussy ,  ne  te  précipite  pas 

colère.  ^^  ^^^^  P^^'  "^  ^^  "^^^^  P^^  »  ^^  ce  que  tu  veulx 
se  fera  plus  tost  et  mieulx  ,  qu'en  la  sorte  que 
tu  y  vas  :  car  le  père  voyant  son  enfant  qui 
tasche  à  coupper  ou  fendre  quelque  chose 
avecques  un  petit  cousteau ,  le  prent ,  et  le 
couppe ,  ou  le  fend  luy-mesme  :  aussy  la  rai- 
son ostant  à  la  cholere  la  vengeance  ,  punit 
celuy  qui  le  mérite  plus  seurement  sans  se  met- 
tre en  dangler,  et  plus  utilement,  et  non  pas 
soy-mesme  ,  comme  faict  la  cholere  bien 
souvent. 

Et  comme  ainsy  soit,  que  toutes  passions 
ont  besoing  d'accoustumance  pour  dompter  et 
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surmonter  par  exercitatlon  ce  qu'il  y  a  de  de-  Les  passions 

^1  ,  111V1  .        *'.,,  ont  besoin 

sobeyssant  et  de  rebelle  a  la  raison  ,  il  n  y  en  daccoum- 

a  point  où  il  se  faille  tant  exerciter  envers  ses  ':"3nce  pour 
r      ■\-  •  6"^  domp- 

lamiliers  et  domesticques  ,  comme  la  cholere  :  tées. 

d'austant  que  nous  n'avons  point  ordinaire- 
ment d'ambition  ,  ny  d'envie  ,  ny  de  crainte 
envers  eulx  ,  mais  des  courroux  nous  en 
avons  plus  que  tous  les  jours  ,  qui  engen- 
drent des  hargnes  et  riottes  ,  et  nous  font 
broncher  et  chopper  quelquefois  bien  lourde- 
ment ,  à  cause  de  la  hcence  que  nous  nous 
donnons  ,  ne  se  trouvant  là  personne  qui 
nous  arreste  et  qui  nous  soubstienne  ,  com- 
me en  un  endroict  fort  glissant,  pour  nous  en- 
guarder  de  tomber  ,  nous  nous  y  laissons  faci- 
lement aller. 

Car  il  est  bien  mal-aysé  là  où  l'on  n'est  point     t>      u- 

.  1  ,  ■'.  r  11  est  bien 

tenu  de  rendre  compte  a  personne  en  telle  pas-  difficile  de 
sion  ,  de  se  guarder  de  faillir  ,  si  premièrement  qSoïnï 
on  n  a  donné  ordre  à  bien  munir  et  remparer  *^^<^*='",pts^à 
ceste  grande  licence  de  doulceur  ,  bénignité  et  lonne!'^"" 
clémence  ,  et  que  l'on  ne  soit  bien  accoustumé 
à  supporter  beaucoup  de  paroles  et  de  sa  fem- 
me ,    et  de  ses  familiers  et  amys  ,  qui  nous 
reprennent  que   nous  sommes   trop  doulx  et 
trop  mois  :  ce  qui  estoit  principalement  cause  que 
je  m'aigrlssoys  le  plus  souvent  à  l'encontre  de 
mes  serviteurs  ,  pensant  qu'ils  devinssent  pires 
à  fauste  d'estre  bien  chastiez  :  mais  je  me  suis 
à  la    fin   apperçeu    bien   tard ,    premièrement 
qu'il  valoit  mieulx  par  patience  et  indulgence 
rendre  mes  valets  pires ,  que  de  me  destordre  et 
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giiaster  par  aspreté   et  cholere  moy-mesme  » 

La  raison  en  voulant  redresser  les  austres.  Secondement 

gouvc'heet  :     voA'ois  plusieurs,  Qui  parce  que  l'on  ne  les 

commande      '  J  i  '  t       r  t 

mieuxquela  chastioit  poi-U  ,  bien  souvent  devenoyent  hon- 
teux d'estre  meschants  ,  et  prenoytnt  le  par- 
don qu'on  leur  donnoit  pour  un  commence- 
ment de  mutation  de  mal  en  bien  ,  plus-to.t 
qu'ils  n'eussent  faict  la  correction  ,  et  certai- 
nement obeissoyent  plus  volontiers  et  plus  af- 
fectueusement aux  uns  avecques  un  clin  d'œil 
sans  mot  dire  ,  qu'ils  ne  faisoyent  à  d'auitreS 
,  avecques  soufflets  et  coups  de  baston  :  telle- 
ment que  je  me  suis  finalement  persuadé,  que 
la  raison  estoit  plus  apte  et  plus  digne  de  com- 
mander et  de  gouverner,  que  non  pas  la  cho- 
lere :  car  je  n'estime  pas  qu'il  soit  totalement 
vray  ce  que  dict  le  poète  , 

Où  est  la  paour ,  là  mesxne  est  la  honte. 

Battre  les  Mais  au  revers ,  je  pense  qu'en  ceulx  qui  sont 
ne^ies'corri-  honteux  s'imprimc  la  crainte  qui  les  ret'ent  de 
ge  pas,  mais  mal  faire  :  là   oii  l'accoustumance    ordinaire 
der  d'être'' '  <i'^s^^^  battu  sans  mercy ,  n'imprime  pas  une 
surpris.        repentance  du  mal  faire  ,  mais  une  prévoyance 
de  se   guarder  d'y  estre  surprins.  Tiercement 
je  consideroys  en  moy-mesme ,  et  me  ramei- 
noys  en  mémoire,  que  celuyqui  nous  ensei- 
gne à  tirer  de  l'arc  ,  ne  nous  deffend  pas  de 
tirer,  mais  de  faillir  à  tirer:  aussy  celuyqui 
nous  enseigne  à  chastier  en  temps  et  lieu  mo- 
dérément ,  opportunément ,  utilement ,  et  ainsy 
qu'il  appartient ,  ne  nous  empesche  pas  de  chas- 
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tier  :  te  m'efforce  d'en  soubstraire  et  oster  en-  Il  ne  fautja- 

'  ,     ,  •      •      1  ^  mais  chatiec 

tierement  toute  cholere  ,  principalement  pargncoierç^ 
n'oster  pas  à  ceulx  qui  sont  chastiez  le  moyen 
de  se  justifier ,  et  par  les  ouyr  :  car  le  temps 
apporte  cependant  à  la  passion  un  delay  et  une 
remise ,  qui  la  dissoult  :  et  cependant  le  juge- 
ment de  la  raison  trouve  et  le  moyen  et  la 
mesure  de  faire  la  punition  convenablement  : 
et  puis  on  ne  laisse  point  de  lieu  à  celuy  qui 
est  chastié  de  résister  au  chastiement ,  s'il  est 
puny  et  chastié  ,  non  pas  en  courroux  et  par 
cholere,  mais  convaincu  de  l'avoir  bien  mé- 
rité ,  et  qui  seroit  encores  plus  laid  ,  on  ne  trou- 
vera point  que  le  valet  chastié  parle  plus  jus- 
tement que  le  maistre  qui  le  chastié. 

Tout  ainsy  doncques  ,  comme  Phocion  ,  ii  faut  bien 
après  la  mort  d'Alexandre  le  grand  ,  voulant  ^71^^^  ^9 
enguarder  les  Athéniens  de  se  soubsleiver  trop  tort, 
tost  avant  le  temps  ,  et  d'adjouster  prompte- 
ment  foy  aux  nouvelles  de  sa  mort  :  seigneurs 
athéniens ,  dict-il  ,  s'il  est  mort  aujour£hiiy  , 
aussy  le  sera  -  il  demain  ,  et  d^icy  à  trois  jours  ; 
aussy ,  si  cestuy-cy  a  failly  aujourcThuy ,  austant 
aura-il  failly  demain  ,  et  d'icy  à  trois  jours  ;  et  si 
n'y  aura  point  d'inconvénient ,  quand  il  en 
sera  puny  un  peu  plus  tard  qu'il  n'eust  deu 
estre  ,  mais  bien  y  en  auroit-il ,  si  pour  s'estre 
trop  hasté  il  apparoissoit  à  tousiours  ,  qu'il 
eust  esté  chastié  à  tort ,  comme  il  est  advena 
souventesfois  :  car  qui  est  celuy  de  nous  si  as- 
pre,  quil  batte  ou  fouette  son  valet  ,  pour 
avoir  il  y  a  cinq  ou  six  jours  bruslé  le  rost ,  ou'. 
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renversé   la  table  ,  ou  trop  tard    respondii  et 
obey  ?  et  toutesfois    ce  sont  les  causes  ordi- 

gros'sitkT^  "'''''^^  P^"^    lesquelles    sur   le  champ,  qua.id 
fautes.  elles   sont  »-ecer,tes,  nous  no-is  troublons,  et 

nous  courrouceons  amèrement  ,  sans  vouloir 
presque  pardonner:  carau^sy  comme  les  corps 
à  travers  un  brouillas  apparoissent  plus  grands , 
Ilfautexa- aussy  font   les  faustes  à  travers  la  cholere.  Et 
Tamis  de     po^^tant  faust-il  sur  l'heure  co.niver  en  telles 
sang-ffoid.    faustes ,  et  ne  faire  p.is  semblant  de  les  apper- 
cevoir,  et  puis  quand  on  est  du  tout  hors  de 
passion  ,  sans   auscun  reste   de   perturbation  , 
considérer  le  faict  en  soy  meurement ,  et  de 
sens  rassis  :  et  si  lors  il  nous  semble  maulvais, 
en  faire  la   correction  ,  et  ne  la  laisser  point 
aller  ny  eschapper  ,  comme  on  feroit  la  viande 
quand  on  n'a  plus  d'appétit. 
Ilfautçhâ-       Car  il  n'y  a  rien  qui  tant  soit  cause  de  faire 
cokrT"^^  chastier  en  cholere  ,  comme  de  ne  chastier  pas 
quand  la  cholere  est  passée  ,  et  estre  tout  des- 
cousu ,  et  faire  comme  les  paresseux  mariniers, 
qui  durant  le  beau  et  bon  temps  demourent  en 
repos  dans  le  port ,  et  puis  quand  la  tourmente 
se  leive  ils  font  voile,   et  se   mettent  en  dan* 
gier  :  aussy  nous  reprenants  et  blasmants  la 
raison  de  n'estre  pas  assez  roide,ains  trop  las- 
che  et  trop  molle  en  matière  de  punition  ,  nous 
nous  hastons  de  l'exécuter  alors  que  la  cholere 
est  présente  ,  qui  est  comme  un   vent  impe- 
—  tueux:  car  naturellement  celuy  qui  a  faim  use 

de  viande,  mais  de  punition  ne  doibt  user  si- 
lîon  celuy  qui  n'en  a  ne  faim  ne  soif  :  ny  ne 

faust 
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faustse  servir  de  la  cholere  comme  d'une  saulse 

à  la  viande ,  pour  nous  mettre  en  appétit  de 

chastier ,  ains  lors  que  l'on  est  le  plus  esquarté , 

et  que  l'on  y  est  contrainct  nécessairement,  y 

employant   le  jugement   de  la  raison.   Et    ne 

faust  pas  faire,  comme   Aristote  escript ,  que    LesThos- 

de  son  temps  au  païs  de  la  Thoscane  ,  on  fouet-  .""?  «e  ré- 

.      ,  ,  '^  ,      o  1      ■        fou.ssoient 

toit  les  esclaves  au  son  de  fleustes  etaubois  :  devoir  châ- 
aussy  prendre  plaisir  ,  et  se  saouller  comme  çj^^jj"  "' 
d'un  agréable  passe -temps,  de  chastier  les 
hommes  ,  et  puis  après  que  la  punition  est 
faicte  ,  s'en  repentir  :  car  l'un  est  à  faire  à  une 
beste  sauvage ,  et  l'austre  à  une  femme  :  ains 
faust  que  sans  douleur  et  sans  plaisir  ,  au  temps 
de  raison  et  de  jugement  la  justice  face  la  pu- 
nition ,  sans  qu'il  demoure  derrière  auscun 
reste  de  cholere. 

Voire- mais  on  me  pourra  dire  ,   que  cela     La  colère 

,  ,  1  n'enflamme 

n  est  pas  proprement  donner  remède  ny  gua-  pas  tous  les 
rison  à  la  cholere,  ains  plus  tost  une  precau-  hon-.mespar 

~  1        /-  1»  le  même  su- 

tion  et  fuyte  des  faustes  que  1  on  peust  com-  jet. 
mettre  en  la  cholere  :  à  cela  je  respond ,  que 
l'enfleure  de  la  ratte  n'est  pas  aussy  cause  effi- 
ciente de  la  fîebvre ,  ains  un  accident  acces- 
soire ;  mais  toutesfois  quand  elle  est  amollie  , 
elle  allège  grandement  la  fîebvre ,  ainsy  que 
dict  Hieronymus  :  mais  en  considérant  comme 
s'engendre  proprement  la  cholere  ,  je  vov  que 
les  uns  par  une  cause ,  les  austres  par  une  aus- 
tre  y  tombent  :  mais  en  tous  il  y  a  une  opi- 
nion conjoincte  d'estre  mesprisé  et  contemné  : 
pourtant  faust-il  donner  quelque  ayde  à  ceulx 
Tome  FUI,  Tt 
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qui  veulent  appaiser  un  courroux ,  en  esloi- 
gnant  le  plus  que  l'on  pourra  le  taict  de  toute 
suspicion  de  mespris  et  de  contemnement ,  ou 
de  braverie  et  d'audace  ,  et  la  rejectant  011 
sur  la  nécessité ,  ou  inadvertance ,  ou  acci- 
dent ,  ou  disgrâce  et  infortune  comme  faict 
Sophocles , 

Pas  ne  demoure  aux  affligez ,  seigneur , 
L'entendement  qu'ils  avoyent  en  bon  heur  ; 
Ains ,  quelque  grand  qu'il  feut ,  il  diminue. 

Et  Agamemnon  quoy  qu'il  referast  le  ravisse- 
ment de  Briseïde  à  un  fatal  malheur  , 

Si  est-il  prest  du  sien  en  satisfaire , 
lUai.  liy.  tS,        £t  grands  présents  pour  payement  en  faire. 

L'humilité  Car  le  prier  est  signe  d'homme  qui  ne  mesprise 
d'unhomme      -^^  |  ,•  ^   offensé ,  s'il  s'humilie  , 

qui  a  offen-  1  '  /     t.    .  '  .  .' 

se  ne  le  fait  dissoult  toute  l  opmion  que  1  on  pouvoit  avoir 
ser.  '"^^""  de  contemnement  :   mais  il  ne  faust  pas  que 
celuy  qui  se  sent  en  cholere  attende  cela ,  ains 
qu'il  se  serve  de  la  response  que  feit  Diogenes  : 
ceulx-là  se.  mocquent  de  toy ,  Diogenes  ;  et  je  ne. 
me  sens  point  mocquêmoy  ,  respondict-il  :  aussy 
ne  se  doibt-il  point  persuader  qu'on  le  mes- 
prise ,  ains  plus-tost  qu'il  auroit  matière   de 
mespriser  l'austre ,  et  estimer  que  la  fauste  qu'ii 
a  commise  est  procedée   ou  d'infirmité ,  ou 
d'erreur ,  ou  de  hastifveté  ,  ou  de  paresse  ,  ou 
de  tacquinerie,  ou  de  vieillesse,  ou  de  Jeu- 
nesse :  et  quant  aux  serviteurs  ou  aux  amys  , 
il  les  en  faust  descharger  de  tout  poinct ,  car 
ils  ne  nous  mesprisent  pas  pource  qu'ils  ayent 
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opinion  que  nous  leur  puissions  rien  faire  ,  ou 
que  nous  ne  soyons  pas  gens  d'exécution  ,  ains 
les  uns  pource  qu'ils  nous  estiment  bons  et 
débonnaires,  les  austres  pource  qu'ils  nous  ai- 
ment :  et  maintenant  nous  ne  nous  aigrissons 
pas  seulement  contre  nostre  femme  ,  contre 
nos  serviteurs ,  et  nos  amys ,  comme  estants 
mesprisez  par  eulx ,  mais  aussy  nous  attachons 
nous  en  courroux  et  auxhosteliers,  et  aux  ma- 
riniers ,  et  aux  muletiers  qui  sont  yvres ,  pen- 
sants estre  mesprisez  par  eulx  :  et ,  qui  plus 
est  ,  nous  nous  courrouceons  encores  con- 
tre les  chiens  qui  nous  abbayent ,  et  contre 
les  asnes  qui  nous  regimbent  :  comme  celiiy 
qui  ayant  haulsé  la  main  pour  battre  l'asnier, 
comme  il  se  feust  escrié  qu'il  estoit  Athénien  : 
Et  tu  ne,  tes  pas  toy ,  dict-il  à  l'asne  :  en  le 
frappant  ,  et  luy  donnant  force  coups  de 
baston. 

Mais  ce  qui  plus  engendre  de  fréquentes  et   L'amour  de 

.  nous  rnC" 

continuelles  hargnes  de  cholere  en  nostre  ame,  mes  conduit 
qui  s'y  amassent  petit-à-petit ,  c'est  l'amour  de  àlacokre. 
nous-mesmes  ,  et  une  malaysance  de  moeurs  , 
avecques  une  mignardise  ,  et  une  délicatesse  , 
tout  cela  ensemble  nous  en  prodiiict  un  exaim 
comme  d'abeilles  ,  et  une  guespiere  :  et  pour-   Les  mœurs 
tant  n'y  a-il  point  de  meilleure  provision  pour  simp"ché  * 

se  comporter  doulcement  et  benienement  en-  garantissent 
r  ■  de  la  colère, 

vers  sa  lemme ,  envers  ses  serviteurs ,  et  en- 
vers ses  familiers  et  amys ,  que  la  facilité  de 
mœurs  et  la  simplicité  ronde  ,  quand  on  se 
scait  contenter  de  ce  que  l'on  a  présent  à  la 

Tt  2 
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main ,  et  que  l'on  ne  requiert  point  plusieurs 
choses ,  ne  trop  exquises  : 

Mais  celuy-là  qui  jamais  n'est  content 
Que  son  rosty  ou  bouilîy  le  soit  tant , 
Ny  plus ,  ny  moins  ,  ny  de  moyenne  sorte 
Appareillé ,  si  que  louange  en  sorte 
Hors  de  sa  bouche ,  et  qu'il  en  die  bien. 

Se  conten-  Celuy  qui  ne  beuroit  jamais  s'il  n'avoit  de  la 
qu'oïa"et  "^^g^  P^^^^  refreschir  son  vin  ,  qui  ne  mange- 
depeu.évi- roit  jamais  pain  qui  eust  esté    achepté  sur  la 

tel'habitu-    ^]^^'  ^  '    ■  .        .        I 

de  la  colère.  P^^ce  ,  ny  ne  mangeroit  jamais  viande  en  pau- 
vre vaisselle,  comme  de  bois,  ou  de  terre, 
qui  ne  coucheroit  jamais  en  lict ,  sinon  qu'il 
feust  mol ,  et  enfondrant  comme  les  undes  de 
la  mer  quand  elle  est  agitée  jusques  au  fond  , 
qui  haste  ses  valets  servants  à  la  table  à  coups 
de  fouet  et  de  baston  ,  et  les  faict  courir  avec- 
ques  sueur,  criant  après  eulx.à  pleine  teste, 
comme  s'ils  portoyent  des  cataplasmes  à  met- 
tre sur  une  apostume  fort  enflammée  ,  qui  s'as- 
subjectit  luy-mesme  à  une  façon  de  vivre  fort 
servile ,  hargneuse  et  querelleuse  :  celuy-là , 
dy-je ,  ne  se  donne  de  guarde  que  ne  plus  ne 
moins  que  par  une  toux  continuelle ,  ou  par 
fréquentes  concussions  ,  il  se  contracte  en  scn 
ame  une  disposition  ulcéreuse  et  catharreuse  , 
qui  à  la  fin  luy  cause  une  habitude  de  cholere. 

llfautacccu-      Et  pourtant  faust-il  par  frugalité  accoustu- 

loTps'^à's?    ^'^^  ^^"  ^^^P^  ^  s^  contenter  facilement  de  peu  : 
contînter     pourcc  que  ceiilx  qui  appettent  peu ,  ne  peu- 
vent avoir  fauste  de  beaucoup  :  et  n'y  aura 
point  de  mal,  commençant  à  la  viande ,  se  coa- 


/ 
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tenter  sans  dire  mot  de  ce  qu'il  y  aura  ,  sans 
se  courroucer  et  tourmenter  à  la  table ,  et  en 
ce  faisant  donner  un  très-fascheux  mets  et  à 
soy-mesme ,  et  à  toute  la  compaignie  ,  qui  est 
la  cholere  : 

Car  présenter  on  ne  nous  sçauroit  pas 
\Jn  plus  fascheux  et  plus  maulvais  repas. 

Que  de  veoir  battre  valets ,  tanser  et  injurier 
sa  femme ,  pource  que  la  viande  sera  bruslée  , 
ou  qu'il  y  aura  de  la  fumée  en  la  sale ,  fauste 
de  sel  sur  table  ,  ou  que  le  pain  sera  trop  dur. 

Arcesilaus  donnoit  un  jour  à  soupper  à  quel-    Arcesilaus 
ques  siens  hostes  estrangiers  ,  et  à  quelques-  ne  se  met- 

1  .  1    1  •        1       r         toit   pas    en 

uns  de  ses  amys;   mais  quand  la  viande  leut  colère  pour 
apportée,  il  ne  se  trouva  point  de  pain  sur  ta-  ce  qm  pou- 

,  ,  .    ^  ,        ^  voit  aller 

Die  ,  parce  que  les  serviteurs  n  avoyent  pas  eu  contre  son 
le  soing  d'en  acheptcr  :  pour  laquelle  fauste  ,  *^"^'^* 
qui  est  celuy  de  nous  qui  n'eust  rompu  les  mu- 
railles à  force  de  crier  ?  mais  luy  ne  s'en  feit 
que  rire:  voje:^,  dict-il,  s'il faiist  pas  estre  sage 
pour  bien  dresser  un  banquet.  Et  Socrates  au  sor-     Socrates 
tir  de  l'exercice  de  la  luicte  ,  ayant  meiné  Eu-  "'"^  P"^^"?^ 

^      •'         ,  irrite  par  les 

thydemus  soupper  chez  luy ,  Xanthippé  sa  fem-  reproches 
me  se  print  à  le  tanser  et  luy  dire  injure,  tant  ^ej^  ^"^^ 
que  finalement  elle  renversa  table  et  tout. 
Euthydemus  se  leiva  tout  fasché  pour  s'en  aller. 
Et  Socrates  luy  dict ,  et  comment  ,  ne  te  sou- 
vient-il  pas  que  devant -hyer  ^  ainsy  que  nous 
disnions  che:^  toy  ,  une  poulie  saulta  sur  la  table , 
qui  nous  en  feit  tout  austant ,  et  nous  ne  nous  en 
courrouccasmes  pas  pourtant  ?  car  il  faust  receuil- 
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n  faut  ac-  lir  ses  amys  avecques  une  facilité  ,  avecoues 

cueillir  ses  1  .  .      '  ^ 

amisavecfa-  caresse  ,  et  avecques  un  visage  riant ,  non  pas 
cilité.  froncer  ses  sourcils,  pour  donner  une  frayeur 

et  horreur  à  ses  serviteurs.  Et  se  faust  sembla- 
blement  accoustumer  à  se  servir  de  tous  vases 
et  vaisselles  indifféremment ,  et  non   pas  s'as- 
traindre  à  user  de  cestuy-cy  ou  cestuy-là  sans 
austre  :  comme  font  auscuns  ,  encores  qu'il  y 
ayt  grande  compaignie  ,  qui  ont  en  particu- 
lière recommandation  un  certain  goubelet  ou 
une  couppe  :   ainsy  que  l'on  escript  du   vieil 
Marins,  qui  beuvoit  en   un  faict  en  guise  d'un 
gros  cornet,  et  ne  beuroycnt  jamais  en  d'aus- 
tre  :  austant  en  font-ils  des  burettes  à  huyle, 
et  des  estrillcs,  dont  on  se  sert  aux  estuves  : 
car   ils  mettent   leur  affection    en    quelqu'une 
entre  toutes  ,  et  puis  si  elle  vient  à  estre  rom- 
pue ou  esguarée  et  perdue  ,  ils  en  sont  extres- 
mement  marrys  ,   et  en  battent  leurs  valets. 
,Xes  person-      Parquoy   ceulx  qui   se  sentent  enclins  à  la 
Bes  enclines  cholere,  se  doibvent  abstenir  de  faire  provision 

3  13  COiCrC  1111  • 

doivent  "C  telles  choses  rares  et  exquises ,  comme  de 
d'avoir'des  v^^^s  o^^  d'anneaux,  et  de  pierres  précieuses  , 
choses  rares,  pource  que  tels  joyaux  exquis  et  précieux 
quand  ils  viennent  à  estre  perdus  ,  mettent  bien 
les  hommes  plus  hors  de  sens ,  par  cholere 
que  si  c'estoit  chose  de  peu  de  prix ,  et  que 
l'on  peust  facilement  recouvrer  :  et  pource  , 
dict-on ,  que  l'empereur  Néron  ayant  une  fois 
faict  faire  un  pavillon  à  huict  pans  ,  beau  , 
sumptueux  ,  et  riche  à  merveilles  ,  Senecque 
luy  dict  ,  tu  as  monstre  en  ce  pavillon  que  tu  es 
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pauvre ,  pource  que  si  une  fois  tu  le  perds  ,  jamais 
plus  tu  nen  pourras  recouvrer  de  pareil.  Comme 
il  advint ,  parce  que  la  navire  ,  en  laquelle  es- 
toit  ce  pavillon  ,  se  perdit  par  naufrage  :  et 
Néron  se  soubvenant  de  ce  que  luy  en  avoit 
dict  Senecque  ,  porta  la  perte  plus  patiemment. 

Or  l'aysance  et  facilité  que  l'on  prent  en-  L'aisance  et 
vers  les  choses  ,  enseignent  à  estre  facile  et  aysé  J.^„yjj!]"fes 
envers  les  serviteurs  :  et  si  l'on  en  devient  aysé  choses,  en- 

1  •  '\        ^  ^   •  1  seieneàêtre 

envers  les  serviteurs  ,  il  est  certain  qu  encores  aj,|  ^^  f^j. 
plus  le  devient-on  envers  les  amys  et  envers  le  avec  les 

\  ,  •  personnes. 

les  subjects. 

Et  nous  voyons  que  les  serfs  nouvellement     j^a  colère 
acheptez  s'enquierent  de  celuyquiles  a  acquis,  est  le  vice 

*■  vi  •  •  'i        ^  le  moins 

non  pas  s  il  est  superstitieux  ,  ne  s  il  est  en-  supporta- 
vieux,'  mais  s'il  est  cholere  :  et  bref  ny  les  ^'^^• 
marys  ne  peuvent  endurer  la  pudicité  de  leurs 
femmes  ,  si  elle  est  conjoincte  avecques  maul- 
vaise  teste  et  cholere ,  ny  les  femmes  les 
amours  de  leurs  marys ,  ny  les  amys  la  con- 
versation des  uns  avecques  les  austres ,  telle-  Dans  le  jeu 

I  •  n        •   •  »  ^  même  il  faut 

ment  que  ny  le  mariage,  ny  lamitie,  ne  sont  éviter  cequi 
point  supportables  avecques  la  cholere  :  mais  J^^^^J"^""  ^ 
sans  cholere  l'yvresse  mesme  est  légère  à  to- 
lérer :  car  la  férule  du  dieu  Bacchus  ,  qui  est 
comme  une  canne  ,  dont  on  donne  sur  la  main 
aux  enfants  qui  ont  failly  ,  et  suffisante  puni- 
tion de  l'yvrongne  ,  prouveu  que  la  cholere 
ne  s'y  joigne  point,  qui  rende  Bacchus  ,  au  lieu 
de  Lycerius  ,  et  de  Clwrius  ,  c'est-à-dire  ,  chas- 
seur d'ennuys  ,  et  bal  leur ,  Omestes  ,  et  A/^r- 
noUs  y  qui  signifie  cruel  et  furieux  ;  encores 
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quant  à  la  fureur  et  manie  ,  l'hellébore  qui 
croist  en  l'isle  d'Anticyre  la  guarit,  quand  elle 
est  seule  :  mais  si  une  fois  elle  est  meslée  avec- 
ques  la  cholere  ,  elle  produict  des  tragœdies  ,  et 
cas  si  estranges  ,  qu'ils  semblent  fables  :  et  pour- 
tant ne  luy  faust-il  jamais  donner  lieu  ,  non 
pas  en  jouant  mesme ,  pource  qu'elle  tourne 
une  caresse  en  inimytié  :  ny  en  devisant  et 
La  colère  Conférant  ensemble  ,  pource  que  d'une  confe- 
proffuit  des  rence  de  lettres  elle  en  faict  une  opiniastre  emu- 

effets  dange-        .  .  .     ^ 

reux.  lation   et  contention:  ny  en  jugeant,  pource 

qu'elle  adjouste  insolence  à  l'aucthorité  :  ny 
en  monstrant  aux  enfants ,  pource  qu'elle  les 
met  en  desespoir,  et  leur  faict  hayr  l'estude 
des  lettres  :  ny  en  prospérité  ,  pource  qu'elle 
augmente  l'envie  qui  accompaigne  la  bonne  for- 
tune ;  ny  en  adversité ,  pource  qu'elle  oste  la 
miséricorde ,  quand  ceuîx  qui  sont  tombez  en 
maulvaise  fortune  se  courroucent,  et  com- 
battent à  rencontre  de  ceulx  qui  ont  compas- 
sion de  leur  malheur ,  comme  faict  Priam  en 
Homère, 

A'iez-voiis-en  arrière  de  ma  vue,  , 
Meschants  truans  ,  gens  de  nulle  value , 
Kiad.  liv,  Z4,        Puisque  venez  pour  mon  deuil  consoler. 

Au  contraire  ,  la  facilité  de  mœurs  donne 
doucS  m'^î-  secours  aux  uns  ,  honore  les  austres ,  addoul- 
trisent  tout,  cit  l'aigreur  ,  et  par  sa  doulceur  vient  au-dessuz 
de  toute  rudesse  et  toute  aspérité  de  mœurs  : 
comme  feit  Euclides  à  l'endroict  de  son  frère, 
avecques  lequel  estant  entré  en  quelque  con- 
testation , 
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testation  ,  comme  son  frère  liiy  eiist  dict ,  je 
puisse,  mourir  maUmcnt ,  si  Je  ne  me  venge  de  toy  : 
il  luy  respondict  ,  mais  je  puisse  mourir  moy  ,  si 
je  ne  te  persuade  gracieusement.  Il  le  guaigna  tout 
sur  le  champ  ,  et  luy  changea  la  maulvaise  vo- 
lonté qu'il  avoit.  Et  Polemon ,  comme  quel- 
quefois un  austre  qui  aimoit  fort  les  pierres 
précieuses ,  et  estoit  fort  convoiteux  d'avoir 
de  beaulx  anneaux ,  le  tansast ,  et  l'injuriast 
oultraigeusement,  il  ne  luy  respondict  rien, 
mais  il  feit  seulement  semblant  de  reguarder 
affectueusement  l'un  de  s^s  anneaux ,  et  de  le 
bien  considérer  :  l'austre  en  estant  tout  res- 
jouy  ,  luy  dict  incontinent,  ne  le  reguarde  pas 
ainsy  Polemon  ,  mais  à  son  jour ,  et  il  te  semblera, 
beaucoup  plus  beau.  Et  Aristippùs  s'estant  mis  en 
cholere  à  l'encontre  d'iEschines  ,  comme  quel-  saréponse'à 
qu'un  qui  les  oyoit  contester  luy   eust  dict,  Aristippus 

en  colcrâ 

comment  Aristippus  ,  et  où  est  vostre  amitié  ? 
Elle  dort,  respondict-il ,  ;;2^/^ye  la  resveilleray  : 
et  s'approchant  d'^Eschines  ,  te  semble-il  que  je 
sois  si  malheureux ,  et  si  incurable  ,  que  je  ne  doibve 
obtenir  de  toy  un  seul  admonestement  ?  Et  adonc- 
ques  ^Eschines  luy  respondict ,  ce  n\st  point  de 
merveille ,  si  estant  en  toute  austre  chose  de  plus 
excellente  nature  que  moy  ,  tu  as  encores  en  ce 
poinct  veu  et  cogneu  devant  moy  ce  qui  estoit  con- 
venable défaire  :  car  comme  dict  le  poëte  , 

Non-seulement  la  femra  e  estant  débile  , 
Mais  un  enfant  de  sa  main  imbecille  , 
Grattant  tout  douix  le  sanglier  hérissé  , 
Le  tournera  à  son  vouloir  plissé , 
Tome  VllL  V  v 
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Mieulx  qu'un  luicteur,avec  toute  sa  force 
Ne  luy  sçauroit  donner  la  moindre  entorse. 

La  douceur  ^^is  noiis  apprivoisons  les  hestes  sauvages  , 
leTan'iniaux  ^^  acldoulcissons  des  petits  louveteaux ,  voire 
les  plus  fé-  et  portons  quelquefois  entre  nos  bras  de  petits 
ïoces.  leonceaux ,  et  par  une  fureur  de  cholere  nous 

chassons   arrière  de  nous   et  nos   enfants ,  et 
nos  amys,  et  familiers  ,  et  laschonsà  l'encon- 
tre  de  nos   serviteurs  domesticques  et   de  nos 
citoyens  la  cholere,  comme  une  beste sauvage, 
furieuse  ,  en  la  desguisant  à  fauises  enseignes 
d'un  beau  nom  de  haine  des  vices  :  mais  c'est 
à  mon  advis,  comme  des  austres  passions  et 
perturbations  de  l'ame,  comme  de  la  timidité 
que  nous  surnommons  prudence ,  de  la  prodi- 
gualité  que  nous  appelions  libéralité ,  de  la  su- 
perstition que  nous  disons  religion  ,  et  cepen- 
dant ne  nous  en  pouvons  saulver  de  pas  une. 
Zenon  di-      E^  neantmoins  tout  ainsy  comme  Zenon  di- 
mincede"   ^^)'^  \  ^"^  ^^  Semence   de  l'homme  estoit  une 
l'homme      mixtion  et  composition  extraicte  de  toutes  les 
sée^rtm."-  puissances  de  l'ame  :  aussy  pourroit-on,  à  mon 
tes  les  puis-  advis ,  direque  la  cholere  est  une  meslanee  com- 

sances  de  '11  •  ,     ,,  ° 

rame.  posee  de  toutes  les  passions  de  l'ame  :  car  elle 

La  colère  ^^^  V"^^^  ^^  extraicte  de  la  douleur  et  de  la  vo- 
est  un  mê-  lupté  ,  et  de  l'insolence  et  audace  :  elle  tient  de 
tes^fet^as."  ^'envie ,  à  ce  qu'elle  est  bien  ayse  de  veoir 
sions,  mal  à  ausîruy  :  elle  a  du  meurtre  et  de  la  vio- 

lence ,  car  elle  combat  non  pour  se  deffendre 
et  ne  point  souffrir  ,  ains  pour  faire  souffrir  et 
ruiner  austruy  :  et  de  la  convoitise  elle  en  a 
ce  qui  est  le  plus  mal  plaisant  et  le  plus  des- 
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honneste,  attendu  que  c'est  une  envie  et  ap- 
pétit de  faire  mal  à  austruy.  Et  pourtant  si 
d'adventure  nous  approchons  de  la  maison  d'un 
homme  voluptueux  et  luxurieux  ,  nous  enten- 
drons dès  l'aulbe  du  jour  une  menestriere  qm 
sonnera  l'aulbade  ,  et  verrons  à  la  porte  la  LU 
du  vin,  comme  disoit  quelqu'un  ,  c'est-à-dire, 
les  vomissements  de  ceulx  qui  y  auront  rendu 
leur  guorge ,  des  pièces  de  festons  deschirez  , 
et  des  pages  et  lacquais  qui  yvrongneront. 
Mais  les  marques  et  signes  qui  descouvrent  les     A  quelles 

iTxaio  n-w.  >-i  ,     ,  1  '  .^    marques  on 

hommes  aspres  et  choleres ,  vous  les  verrez  im-  ^.onjîoît  les 
primez  sur  les  visages  des  serviteurs,  des  frisures  gens  cole- 

et  esgratigneures  ,  et  aux  fers  qu'ils  auront  aux 
pieds  :  car  au  logis  d'une  personne  subjecte  à 
l'ire  et  à  la  cholere  ,  il  n'y  a  qu'une  seule  music- 
que  ,  ce  sont  les  lamentations  et  gémissements  ou 
de  despensiers  que  l'on  fouettera  leans  ,  ou  de 
servantes  que  l'on  y  gehennera  :  de  manière 
que  vous  aurez  compassion  des  douleurs  qu'il 
faust  que  souffre  la  cholere  es  choses  qu'elle 
convoitte ,  et  là  ou  elle  prent  plaisir. 

Mais  encores  en  ceulx  qui  véritablement  sont     La  colère 
surprins  de  cholere,  comme  il  advient  souvent  animé  con- 
pour  la  haine  qu'ils  portent  aux  vices  et  aux  J';^./^;^^" 
meschants ,  si  faust-il  en   ester  ce  qui  est  de  même  pru- 
trop  et  d'excessif,  ensemble  avecques  le  trop  ^^^^^' 
de  fiance    et  de   créance    que    nous    prenons 
en  ceulx  qui  conversent  avecques  nous  :  car 
c'est  l'une  des  causes ,  qui  plus  engendre  et 
augmente  la  cholere,  quand  celuy  que  nous 
avons  tenu  poiu:  homme  de  bien  se  descouyre 

Vv  2 
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meschant ,  et  que  nous  avons  estimé  nostre 
amy ,  tombent  en  quelque  diiferent  et  querelle 
avecques  nous  ;  car  quant  à  moy ,  vous  cog- 
noissez  mon  naturel,  combien  peu  d'occasion 
il  me  faust  à  me  faire  aimer  les  hommes ,  et 
me  fier  en  eulx,  et  pourtant  ne  plus  ne  moins 
que  ceulx  qui  marchent  sur  solage  faulx  et  qui 
n'est  pas  ferme,  tant  plus  je  m'appuye  par  aimer 
sur  quelqu'un ,  tant  plus  bronche-je  lourdement , 
et  tant  plus  suis-je  marry  ,  quand  je  me  trouve 
Prudence  et  ^^çeu.  Et  quant  à  l'inclination  à  Taimer  , 
circonspec-  il  seroit  bien   désormais    mal  aysé   que   j'en 

tion  néces-  .  .  ,  i 

saires  dans  peusse  retirer  ce  qui  est  de  trop  prompt  et  de 
lamitié.  |-j.Qp  volontaire  :  mais  pour  me  guarder  de 
trop  me  fier ,  je  pourrois  à  l'adventure  me 
servir  comme  d'une  bride,  de  la  prudence  et 
circonspection  retenue  de  Platon  :  car  en  re- 
commandant le  mathématicien  Helicon,  il  dict, 
qu  il  le  loué  comme  homme,  c'est-à-dire  ,  comme 
un  animal  qui  de  sa  nature  se  mue  et  se  change 
facilement,  et  de  ceulx  qui  avoyent  esté  bien 
nourris  et  bien  instituez  à  Athènes,  il  dict 
encores  qu'il  craint,  qu  estants  hommes  et  semence 
£austres  hommes ,  ils  ne  donnent  à.  cognoistre  la 
grande  infirmité  et  imbécillité  de  la  vie  humaine: 
et  Sophocles  quand  il  dict, 

Plus  des  humains  les  faicts  tu  chercheras  , 
Plus  mal  que  bien  caché  y  trouveras. 

il  semble  qu'il  nous  abaisse  et  nous  rongne 
les  aisles  merveilleusement  :  toutesfois  ceste 
difficulté  à  faire  jugement  des  personnes ,  et 
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nialaysance  à  nous  en  contenter,  nous  rendra 
plus  faciles  en  nos  courroux  :  car  toute  chose 
soubdaine  et  improuveue  nous  transporte 
promptement  hors  de  nous-mesmes. 

Et  faust  aussy ,  comme  Panœtius  nous  admo-    Réflexions 
neste  en  quelque  lieu,  practicquer  la  constance  P°^'\  modé- 

]5*  ^         ^  ^        ,       ^  ,  rcr  la  cole- 

ci  Anaxagoras,  et  comme  luy,  quand  on  luy  re. 

vint  rapporter  que  son  fils  estoit  mort,  res- 
pondict ,  Je  sçavois  bien  que  je  Pavois  engendre 
mortel  :  aussy  à  chasque  fauste  que  nous  aigui- 
sera la  cholere,  nous  pourrons  respondre,  je 
sçavois  bien  que  je  navois  pas  acheptc  un  esclave 
qui  feust  sage  comme  un  philosophe  :  je  sçavois 
bien  que  j^avois  acquis  un  amy ,  qui  pouvait  bien 
jaillir  :  je  sçavois  bien  que  la  femme  que  j^avois 
espousie  estoit  femme.  Mais  si  qr.elqu'un  davan-  On  pardon- 
tage  y  vouloit    encores   adjouster    ce  refrein  "r^es^quanT 

de  Platon ,  ne  suis-je  point  moy-mesme  en  quel-  °'^  so"ge  * 
I  /jj^j  '-11-  •        sa  foiblesse, 

que  chose  telf  et  destournoit  amsy  la  discussion 

de  son  jugement  du  dehors  au  dedans ,  et  entre- 

jectoit  un   peu  parmy  le  reprendre   austruy, 

la  crainte   d'estre  reprins   luy-mesme,   il  ne 

seroit  à  l'adventure  pas  si  aspre  à  condamner 

les  austres  pour  leurs  vices,  quand  il  verroit 

que  luy-mesme  auroit  tant  besoing  de  pardon. 

Mais  à  Topposite  chascun    de  nous   estant  Nous  punis- 

en   cholere   et   punissant  austruy  ,    prononce  ^"P^  "°"* 

j  j>  A    •     •  1  .1         ^  même  dans 

des  sentences   d  un  Aristides  ou   d  un  Caton ,  la  colère  ce 
ne  desrobbe  plus  ,  ne  ments  plus ,  pourquoy  es-tu  J"^  \l^^'^^ 
si  paresseux  >  et  qui  est  plus  laid  que  tout,  nous  colère, 
reprenons  en  cholere  ceulx  qui  se  courroucent 
et  cholerent,  et  les  faustes  qui  ont  esté  com^ 
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mises  par  cholere  ,  nous  les  punissons  nous 
mesmes  en  cholere,  non  pas  en  la  sorte  que 
font  les  médecins  , 

Qui  d'une  drogue  et  médecine  amere  , 
Vont  destrempant  le  fiel  de  la  cholere. 

car  nous  l'augmentons  et  la  brouillons  encores 
Il  faut  re-  davantage.    Quand    doncques   quelquesFoii)  ie 

trancher   de  ^      \  ,.       ^        ^   .  ,^ 

sa  curiosité  ^^  ^^^^  ^  P^î"  ^^J  en  ces  discours,  je  tasche 
pour  éviter  quant  et  quant  à  retrancher  quelque  chose  de 

les  occasions  ,  •      .    ,  ,  .    .  ^        "  . 

de  se  mettre  13  curiosite  :  Car  de  vouloir  exquisement  re- 
©n colère,  chercher  et  descouvrir  toutes  choses,  pour- 
quoy  un  valet  aura  failly  à  faire  ce  qu'on  luy 
aura  commandé,  ce  qu'aura  faict  un  amy,  à 
quoy  s'amusera  un  fils ,  ce  qu'aura  dict  en 
l'aureille  une  femme  ,  tout  cela  n'engendre 
que  de  continuelles  riottes  journellement ,  les- 
quelles enfin  se  terminent  en  une  aspreté  et 
malaysQnce  de  mœurs  :  car  comme  dict  quel- 
que part  Euripides , 

Dieu  met  la  main  à  toute  chose  grande  , 
Mais  tout  le  reste  à  fortune  il  commande. 

quant  à  moy  je  ne  cuide  pas  qu'il  faille  rien 
commettre  à  la  fortune  ,  ny  moins  encores 
passer  en  nonchaloir,  à  un  homme  de  bon 
sens ,  mais  de  quelques  choses  se  fier  et  s'en 
rapporter  à  sa  femme,  de  quelques  austres  à 
ses  serviteurs,  d'austres  à  ses  amys,  comme 
ains  soubz  eulx  des  commis,  des  recepveurs 
et  administrateurs  ,  en  se  retenant  à  luy  , 
et  à  la  disposition  de  son  jugement,  les  prin- 
cipales et  de  plus  grande  importance  ;  car  tout 
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ainsy   comme  les   petites  lettres  offensent  et   Les  petites 
poignent  plus  les  yeiilx,  d'austant  qu'elles  les  tenTpîuT'' 
tendent  plus,  aussy  les  petits   affaires    esmeu- souvent  en 
vent  plus  la  cholere  ,  qui  de  là  en  prent  une 
maulvaise  accoustumance  pour  les  plus  grands. 
Puis  après  tout,  j'ay  estimé  que  ce  précepte 
d'Empedocles  estoit  grand  et  divin  , 

Maintiens-toy  sobre  et  net  de  tout  péché. 

Aussy  (*)  louois-je  grandement  ces  observa- 
tions, comme  estants  honnestes  et  bien  séantes 
à  homme  faisant  profession  desapience,  vouer 
en  ses  prières  de  s'abstenir  un  an  durant  de 
femmes  et  de  vin  ;  honorant  ainsy  Dieu  de 
ceste  continence ,  ou  bien  de  s'abstenir  un  temps 
certain  et  limité  de  toute  vaine  parole,  prenant 
guarde  à  soy  de  ne  dire  jamais  ny  en  jeu  , 
ny  à  bon  escient,  parole  qui  ne  soit  véritable  j, 
et  appliquois  mon  ame  à  telles  observations  , 
comme  n'estants  pas  moins  sainctes,  et  pre- 
mièrement je  m'accoustumois  à  passer  quelque 
peu  de  jours  sans  me  courroucer  pour  quel- 
que occasion  que  ce  feust,  comme  de  m'eny- 
vrer  ou  de  boire  du  vin ,  ne  plus  ne  moins 
que  si  je  sacrifiois  à  Dieu  un  sacrifice  sans 
effusion  de  vin,  ains  seulement  de  miel,  et 
puis  m'essayant  pour  un  mois  ou  pour  deux^ 
je  guaignois  ainsy  petit  à  petit  en  avant  du 
temps  ,    m'exerceant    de    tout   mon   pouvoir 


(*)  Ce  reste   semble   avoir  été  ajouté  par   quelque 
chrétien ,  et  n'est  point  du  style  de  l'auteur. 
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à  la  patience ,  ou  me  contreguardant  avecques 
tous  bons  et  honnestes  propos  gracieux,  doulx 
et  paisibles,  pur  et  net  de  toutes  maulvaises 
paroles,  de  meschantes  actions  et  d'une  pas- 
sion, qui  pour  un  bien  peu  de  plaisir  et  iceluy 
encores  peu  honneste,  apporte  de  grand  trou- 
bles ,  et  finalement  une  repentance  tres-vi'laine. 
Dont  avecques  la  grâce  de  Dieu  qui  m'y  ay  doit 
à  mon  advis,  l'expérience  m'a  donné  esvidem- 
ment  à  cognoistre ,  que  ceste  mansuétude  , 
clémence  ,  bénignité  et  debonnaireté ,  n'est  à 
nul  des  familiers  qui  vivent  et  conversent  or- 
dinairement ensemble,  si  doulce,  si  agréable, 
ne  si  plaisante  ,  qu'elle  est  à  ceulx  mesmes  qui 
l'ont  imprimée  en  leur  ame. 

De   la    Curiosité. 

ïlnefautpas  jL'E  meilleur  seroit  à  l'adventure ,  de  ne  se 

mïsons'mai  ^^"^^  ^^^  ^^^^^  P°^"^  ^"  maison  qui  feust  mal 
aérées ,  mal  aérée  ,  mal  percée,   obscure,  froide  et  mal 

maTsafnes.   ^^^"^  '  ^^^^  encores  si  pour  l'avoir  de  long 

temps  accoustumée  auscuny  vouloit  demourer. 

Moyens  de  il  y  pourroit  en  remuant  les  veues,  en  chan- 

rendre  une  7    ,  ^ /  ^  ,  , 

maison  plus  géant  la  montée ,  en  ouvrant  quelques  huys 
salubre.  et  en  fermant  quelques  austres ,  la  rendre  plus 
claire  ,  mieulx  à  propos  exposée  au  vent  et 
plus  salubre  :  car  on  a  amendé  des  villes  mesmes 
toutes  entières  ,  par  semblables  remuement  : 
comme  l'on  dict  que  Charron  anciennement 
tourna  la  ville  de  ma  naissance,  Chaeronée, 
devers  le  soleil  leivant,  laquelle  auparavant 
reguardoit  vers  le  Ponant ,  et  recepyoit  le  cou- 
chant 
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chant  du  costé   du  mont  de  Parnasse ,  et  le 
philosophe    naturel    Empedocles    ayant   faict  Empedocies 

*  '^  ,  ,  1  purifie  l'air 

estoupper  une  bouche  et  ouverture  de  mon-  ^'^^^ç  ^■^;^^ç^ 
taigne,  de  laquelle  il  sortoit  un  vent  de  mldy 
poisant  et  pestilent  à  toute  la  campalgne  d'au- 
dessoubz,  osta  Toccasion  de  la  pestilence  qui 
estoit  paravant  ordinaire  en  toute  la  contrée. 

Pour  austant  doncques  qu'il  y  a  des  passions  ^'  ^^ut  cha> 

,11  ser   les  pas- 

de  lame  pestilentes  et  dommageables,  com-  sions  de  l'a- 
me  celles  qui  luy  apportent  travail ,  tourmente  '"^* 
et  obscurité,  le  meilleur  seroit  les  chasser  de 
tout  poinct  et  les  jecter  entièrement  par  terre, 
pour  se  donner  à  soy-mesme  une  veuë  libre , 
une  lumière  claire  et  un  vent  salubre,  ou  pour 
le  moins  les  rechanger  et  r'habiller  en  les  chan- 
geant ou  destournant  austrement  :  comme  pour 
exemple,  sans  en  chercher  plus  loing,  la  eu- La  curîoslté 

.  \  1-1  •      1        ^  ^  •  est  ordinai- 

riosite  est  un  desir  de  sçavoir  les  tares  et  im-  rement  ac- 

perfections   d'austruy ,  qui  est  un  vice   ordi-  J°nvf|"j^dê 

nairement  conjoinctavecques  envie  et  maligni-  maiioe. 

té  :  car  «pourquoy  est-ce ,  homme  par  trop  en- 

»  vieux ,  que  tu  vois  si  clair  es  affaires  d'austruy , 

»  et  SI  peu  es  tiens  propres  ?  destourne  un  peu 

»  du  dehors  et  retourne  au  dedans  ta  curiosité , 

»  si  tant  est  que  tu  prennes  plaisir  à  sçavoir 

»  et  entendre  des  maulx,  tu  trouveras  bien  chez 

»  toy-mesme  à  quoy  passer  ton  temps  », 

j»  Austant  que  d'eau  autour  d'une  isle  il  passe  , 
V  Et  qu'en  un  bcis  de  feuilles  il  s'amasse. 

»  austant  trouveras-tu  de  péchez  en  ta  vie , 
»  de  passions  en  ton  ame ,  et  d'obmission  en 
Tome  FI  IL  Xx 
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»  ton  debvoir.  Car  comme  Xenophon  dîct  ^ 
»  que  chez  les  bons  mesnagers ,  il  y  a  lieu 
»  propre  pour  les  ustensiles  destinez  à  l'usage 
»  des  sacrifices ,  austre  lieu  pour  la  vaisselle 
»  de  table,  et  qu'ailleurs  sont  situez  les  instru- 
»  ments  du  labourage ,  et  ailleurs  à  part  ceulx 
Les  maux  »  qui  sont  nécessaires  à  la  guerre  :  aussy  trou- 

^Tdlff  r*n- *^  ^^^''^"^'■*    ^"  ^^y  ^^^  maulx  qui  procèdent 

tes  causes.   »  les  uns  d'envie,  les  austres  de  jalousie,  les 

»  austres  de  lascheté  et  les  austres  de  chicheté: 

»  amuse  toy  de  les  revisiter,  à  les  considérer; 

»  estouppe  et  bousche  toutes  les  advenues  et 

»  toutes  les  portes  et  fenestres  qui  reguardent 

»  chez  tes  voisins ,  et  en  ouvre  d'austres  qui 

»  respondent  à  ta  chambre ,  au  cabinet  de  ta 

On  profite  »  femme  ,  au   logis  de  tes  serviteurs  :  là  tu 

dérant^°soi-  ^^  trouvcras  à  quoy  t'amuser  avecques  prouffit 

même.         »  et  sans  malignité  ;  là  tu  trouveras  des  occu- 

»  pations  prouffitables  et  salutaires  ,  si  tu  aimes 

»  tant  à  enquérir  et  rechercher  ce  qui  est  caché , 

»  pourveu  que  chascun  veuille  dire  à  par  soy>^, 

»  Où  ay-je  esté  ?  qu'ay-je  faict  ou  meffaict  ? 
j>  Qu'ay-je  oublié  que  je  deusse  avoir  faict  ? 

Mais  maintenant ,  ainsy  comme  les  fables 
disent  que  la  fée  Lamia  ne  faict  que  chanter 
quand  elle  est  en  sa  maison  estant  aveugle  , 
d'austant  qu'elle  a  serré  ses  yeulx  en  quelque 
vaisseau  à  part  :  mais  quand  elle  sort  dehors, 
elle  se  les  remet  et  veoit  alors ,  aussy  chascun 
de  nous  au  dehors,  et  pour  contempler  les 
austres ,  adjouste  à  la  maie  intention  la  eu- 
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riosité  ,  comme  un  œil ,  et  en  nos  propres 
deffaiilts,  et  en  nos  maulx  nous  avons  la  barlue 
par  ignorance  à  tout  propos ,  à  fauste  d'y  em- 
ployer les  yeulx  et  la  clarté  de  la  lumière. 
Voylà  pourquoy  le  curieux  est  plus  utile  à  ses  Le  curieux 
ennemys  qu'il  n'est  à  luy-mesme,  d'austant  J^"  "ilnl- '^ 
qu'il  descouvre,  met  en  esvidence  et  leur  mons-  mis,  en  ce 

1  -1  r  1  .  VI     qu'il  leurap- 

tre,  ce  dont  il  se  faust  guarder,  et  ce  qu  ils  prend  leurs 

doibvent  corriger  ,    et  cependant  il  ne  veoit  défauts. 

pas  la  pluspart  de  ce  qui  est  chez  luy  ,  tant 

il  est  esblouy  à  reguarder  ce  qui  est  au  dehors  : 

mais  Ulysses  homme  sage  ne  voulut  pas  mesme  Ulysses  n'é- 

1         \  1  »i  ^  'oit  pas  cu- 

parler  a  sa  propre  mère  devant  qu  il  eust  en-  rieux. 
quis  et  entendu  du  prophète  ,  ce  pourquoy 
il  estoit  descendu  aux  enfers  ;  et  après  qu'il 
l'eut  entendu  ,  alors  il  se  tourna  à  parler  et 
à  sa  mère  et  aux  austres  femmes,  demandant 
qui  estoit  Tyro  ,  qui  estoit  la.  belle  ChloriSy  et  pour 
quelle  occasion  Epicaste  estoit  morte  y 

S'esrant  pendue  avec  un  lacs  mortel 

Aux  soliveaux  du  hault  de  son  hostel.  Odiss,  l.  n. 

Mais  au  contraire,  nous  mettants  à  noncha-  Nouscher- 

■i    .  ,  .  ,  .  chons  tou- 

loir,  et  ne  nous  souciants  point  de  sçavoir  ce  jours  à  sa- 


qui  nous  touche ,  allons  rechercher  la  genea-  ^°'*"  "  *î"* 

-,       .       ,  ,     °  ne  nous  re- 

logie  des  austres ,  que  le  grand  père  de  nostre  garde  pas. 
voisin  estoit  venu  de  la  Syrie ,  que  sa  nourrice 
estoit  Thracienne,  que  un  tel  doibt  trois  talents 
et  n'en  a  point  encores  payé  les  arrérages ,  et 
nous  enquerons  de  telles  choses  ,  d'où  revenoit 
la  femme  d'un  tel,  et  qu'estoit  ce  qu'un  tel 
et  un  tel  disoyent  à  part  en  un  coing. 

X  X  2 
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Au  contraire  ,  Socrates  alloit  çà  et  là  en- 

qiierant    de   quelles  raisons  usoit  Pythagoras 

Aristippus  P0"i"  persuader  les  hommes,  et  Aristippus  en 

pEophfe  ^asolemnitë  et  assemblée  des  jeux  olympicques 

par  les'  le-  se  rencontrant  en  la  compaienie  d'Ischomachus 

çons  de  So^  1  j  11  n  •  .     ^ 

crates.         ^"7  demanda  de  quelles  persuasions  usoit  So- 
crates pour  rendre  les  jeunes  hommes  si  fort 
affectionnez  à  luy  ;  et  comme  l'austre  luy  en 
eust  communiqué  quelque  petit  de  semence  et 
de  monstre,  il  en  feust  si  passionné  que  son 
corps  en  devint  incontinent  tout  fondu  ,  pasle 
et  deffaict,   jusques  à  ce  que  s'en  estant  allé 
à  Athènes  avecques  ceste  ardente  soif,  il  en 
puisa  à  la  source  mesme,  et  cogneut  le  per- 
sonnage, ouyr  ses  discours,  et  sçeut  que  c'est 
te  but  de  la  ^^  ^^  philosophie,  de  laquelle  la  fin  est  cog- 
phiiosophie  noistre  ses  maulx  et  le  moyen  de  s'en  delib- 

est  de  con-  .     .,  .        ■'         . 

noître  les     vrer;  mais  il  y  en  a  qui  pour  rien  ne  veulent 

Sme'drerf'^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^  '   comme  leur  estant  un  très- 
mal-plaisant  spectacle,  ny  replier  et  retourner 
On  s'aveu-  leur  raison  comme  une  lumière  sur  eulx-mes- 

défauîs^  o"  "^^^  '  ^^"^  ^^^^^  ^"^^  estant  pleine  de  toute  sortes 
cherche  à  de  maulx  ,  et  redoubtant  et  craignant  ce  qu'elle 
<ies*au£res!^  ^^"^  ^'■^  dedans  d'elle-mesme ,  saulte  dehors, 
et  va  errant  çà  et  là  à  rechercher  les  faicts 
d'austruy,  nourrissant  et  engraissant  ainsy  sa 
malignité  :  car  ainsy  que  la  poule ,  bien  sou- 
vent qu'on  luy  aura  mis  à  manger  devant  elle , 
s'en  ira  neantmoins  gratter  en  un  coing  ;  là 
où  elle  aura  peut  estre  apperceu  en  un  fumier 
quelque  grain  d'orge  :  semblablement  aussy 
les  c\irieux  ,  passants  par  dessuz  les  propos 
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exposez  à  chascun ,  et  les  histoires  dont  chascim 
parle,  et  que  l'on  ne  defFend  point  d'enquérir, 
ny  n'est-on  point  marry  quand  on  les  demande, 
vont  receuillant  et  amassant  les  maulx  secrets 
et  cachez  de  toute  la  maison. 

Et  toutesfois  la  response  de  l'^Egyptien  feut 
gentille  et  bien  à  propos  à  celuy  qui  luy  de- 
mandoit,  que  c'estoit  qu'il  portoit  enveloppé: 
cist  ajjin  que  tu  ne  te  sçaches  pas ,  quiL  est  enve-     Réponse 
loppé.  Aussy  toy  curieux   pourquoy   vas  -  tu  tjg^n^àun'cu- 
ainsy  recherchant  ce  qui  est  caché  ?  car  si  ce  "^"x, 
n'estoit  quelque  chose  de  mal  on  ne  le  cache- 
roit  pas ,  et  si  y  a  plus,  que  l'on  n'a  pas  accous- 
tumé  d'entrer  de  plein  vol  en  la  maison  d'aus- 
truy   sans  frapper  à  la  porte  ,  et  maintenant 
on  use  de  portier  pour  mesme  occasion  :  mais     ^^j  ^^^_ 
anciennement  on  avoit  des  marteaux  attachez  t^aux   atta- 

1  1  •  1  •     ches   aux 

aux  portes  dont  on  tabouroit,  pour  advertir  portes 
ceulx  de  dedans,  affin  qu'un  esTran'^ierne  sur-  éroient  affia 
prist  pomt  la  maistresse  au  milieu  de  la  maison,  peur  de  suv- 
ou  la  fîUe  à  marier ,  ou  un  serviteur  que  l'on  P"*^* 
fouetteroit ,  ou  des  chambrières  qui  cryeroyent, 
mais  c'est  là  où   plus  volontiers   le  curieux 
se   glisse  :  de   manière   qu'il    ne   verroit  pas 
volontiers  encores  qu'on  l'en  priast,  une  maison 
honneste  et  bien  composée,  mais  ce  pourquoy 
on  use  de  clef,  de  verrou  et  de  porte ,  c'est 
ce  qu'il  appete  descouvrir  ,   et   le  mettre   en 
veuë  de  tout  le  monde.  Et  toutesfois,  comme 
disoit  Ariston ,  les  vents  que  nous  hayssons 
le  plus ,  ce  sont  ceulx  qui  nous  rebrassent  nos 
habillements  j  mais  le  curieux  .ne  rebrasse  pas 
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Le  curieux  seulement  les  robbes  et  les  sayes  de  ses  voisins, 

découvre  •      -i  •  -m 

jusqu'aux      "^313  il  ouvrc  jiisques  aux  parois  ,  il   ouvre 

choses  les     ^q^.  ai-j-ierg  les  portes   et  pénètre   mesme   à 

plus   secre-  \  t- 

tes.  travers  le  corps  de  la  tendre  pucelle,  comme 

un  vent  enquerant  de   ses  jeux  ,   ses  danses 

et  ses  veilles  ,  et  les  calumniant ,  et  comme 

le  poëte  comicque  se  mocquant  de  Cleon  dict, 

que 

Ses  deux  mains  sont  au  païs  d'iEtolie , 

Et  son  esprit  est  en  la  Clopidie  ; 

voulant  dire  qu'il  ne  faisoit  que  demander  , 

Le  curieux  q^^e  prendre  et  desrobber  :  aussy  l'entendement 

porte  indis-  J^,   curieux   est   tout  ensemble   es    palais  des 

tinctement  .  *  ^ 

ses  regards  riches  et  maisonnettes  des  pauvres ,  es  cours 
sur  tout,      jg^  j.Qyg  ^  ^5  chambres  des  nouveaulx  mariez  ; 

il  furette  toutes  choses ,  et  s'enquiert  des  affaires 
des  passants  ,  des  seigneurs  et  capitaines  ,  et 
quelquefois  non  sans  dangier ,  ains  comme  si 
quelqu'un  ,  par  curiosité  d'apprendre  la  qualité 
de  l'Àconite  ,  en  goustoit ,  se  trouveroit  mort 
avant  qu'il  en  sçeust  rien  cognoistre,  Aussy 
ceulx  qui  recherchent  les  maulx  des  grands  , 
se  perdent  eulx-mesmes  avant  que  d'en  pou- 
Le  curieux  voir  rien  sçavoir  :  car  ceulx  qui  ne  se  conten- 

compare  a    ^  ^  ^    j^  lumière  abondante  des  rayons 

ceux  qui  i      _  ,  .      ,    .  ■' 

veulent  pé-  du  soleil  ,  qui  s'espandent  si  clairement  sur 

ciar'tïduso-  toutes  choses,  ains  veulent  à  plein  fond  reguar- 

^«^'«  der  le  cercle  mesme  de  son  corps  ,  en  osant 

se  promettre  qu'ils  pénétreront  sa  clarté  ,  et 

entreront  des  yeulx  à  force  au  beau  milieu  ,  ils 

s'aveuglent. 

Et  pourtant  Philippides ,  le  joueur  de  comœ- 
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dies  ,  respondict  un  jour  bien  sagement  au  roy 
Lysimachus  ,  qui  luy  disoit  ,  que  veulx-tu  que  je  phiiippidcs, 

te   communique  de  mes  biens  ,  Philippides  ?   Ce  ^^  réponse 

,-,  ;   .  .  ,.       .,       .         ^  au  roi  Lysi- 

qu  IL  vous  plaira  ,  sire  ,  clict'il  ,  prouveu  que  ce  ne  machus. 

soit  point  de  vos  secrets.  Car  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  plaisant  en  Testât  des  roys  ,  se 
monstre  au  dehors  exposé  à  la  veiië  d'un  chas- 
cun  :  comme  sont  leurs  festins  ,  leurs  riches- 
ses ,  leurs  festes  ,  leurs  liberalitez  et  magnifi- 
cences ;  mais  s'il  y  a  quelque  chose  de  caché 
et  secret ,  ne  vous  en  approchez  pas.  La  joye  Les  rois 
d'un  roy  en  prospérité  ne  se  cache  point,  ny  pérfté\^J°se 
son  rire  quand  il  Qst  en  sqs  bonnes  ,  ny  quand  cachent 
il  se  prépare  à  faire  quelque  grâce  et  quelque 

libéralité;  mais  s'il  y  a  quelque  chose  de  secret ,  danslcscho- 
,  ,  .  p         ■  \   ^  -i  •  ses  secrètes, 

G  est  cela  qui  est  lormidable  ,  triste,  non  appro- 
chable  ,  et  où  il  n'y  a  pas  matière  de  rire  :  car 
ce  sera  ,  ou  un  amas  de  rancune  couverte ,  ou 
un  project  de  quelque  vengeance  ,  ou  une  ja- 
lousie de  femme  ,  ou  une  deffiance  de  quel- 
ques-uns de  ses  mignons  y  ou  une  suspicion  de 
son  fils. 

Fuy  ceste  espesse  et  noire  nuée ,  tu  verras  La  curîoMté 
bien  quel  tonnerre  et  quel  esclair  elle  iectera  ,  "f^oitavoic 

{  .  .  ^  ,    ,        ^  '  d  autre     but 

quand  ce  qui  est  maintenant  cache  viendra  à  que  a'étu- 
se  crever.  Quel  moyen  doncques  y  a-il  de  la  ^'^' ^-^  "^'^"- 
fuyr  ?  c'est  de  destourner  et  tirer  ailleurs  la 
cuàosité  ,  mesmement  à  rechercher  les  choses 
qui  sont  et  plus  belles  et  plus  honnestes.  Recher- 
che ce  qui  est  au  ciel ,  ce  qui  est  en  la  terre ,  en  Cairy 
en  la  mer.  Tu  demandes  à  veoir  ou  de  grandes 
ou  de  petites  choses  j  si  tu  en  aimes  à  yeoir  de 


point ,  ils 
sont    tristes 


re. 
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grandes,  recherche  le  soleil,  enquiers-toy  là  oti  il 
descend,  de  là  où  il  monte  ;  cherche  la  cause  des 
mutations  qui  se  font  en  la  lune ,  comme  tu  ferois 
les  changements  d'un  homme  :  comment  est-  ce 
qu'elle  a  perdu  une  si  grande  lumière,  d'où  est-ce 
qu'elle  l'a  depuis  recouvrée,  et  comment  est-ce 

que , 

Premièrement ,  de  non  point  apparente , 

Elle  se  monstre  un  petit  esclairante  , 

Embellissant  sa  belle  face  ronde  , 

Et  l'emplissant  de  lumière  féconde  : 

Puis  derechef  se  va  diminuant , 

Et  s'en  retourne  en  son  premier  néant. 

et  cela  sont  des  secrets  de  nature  ;  mais  elle 
Lanaturene  n'est  pas  marrie  quand  on  les  recherche.  Te 
quel'Jn  ^^^  dcffies-tu  de  pouvoir  trouver  les  grandes  cho- 
cherche  à  gcs  ?  lecherche  les  petites  :  comment  est-ce  que 
secms!^  '^^  entre  les  arbres  les  uns  sont  tousiours  verds  , 
Il  (w  s'ins-  floris ,  revestus  de  leurs  beaulx  habillements ,  et 
triiire  et     monstrent  leurs  richesses  en  tout  temps.   Les 

connoure  r   •  ri    ui        ^  i      1 ^  . 

la  végéta-    austres  sont  auscunesrois  semblables  a  ceulx-la  ; 
non  des  ar-  j^^^j^  p^j^  après  ,  ayants ,  comme  un  maulvais 
mesnager ,  tout  à  un  coup  mis  hors ,  et  despendu 
tout  leur  bien  ,  ils  demourent  tous  nuds  et  pau- 
vres :  et  pourquoy  est-ce  que  les  uns  produisent 
leurs  fruits  ronds  ,  les  austres  longs  ,    et  les 
austres  angulaires  :  car  il  n'y  a  mal  ny  dangier 
quelconque  à  toutes  ces  enquestes-là. 
La  curiosité      j^ais  s'il  est  force  que  la  curiosité  s'applique 
dr^suf^ir  tousiours    à    rechercher    choses   maulvaises  , 
*^e  d"es  maux  comme  un  serpent  venimeux  se  nourrit  et  se 
pariaiectu-  tient  tousiours  en  lieux  pestilents  ,  meinons-là 
îoires?  ^''"à  la  lecture  des  histoires  ,  et  luy  présentons 

abondance • 
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abondance  et  affluence  de  tous  maulx  ;  car  là 
elle  trouvera  des  ruines  d'hommes  ,  pertes  de 
biens  ,  corruptions  de  femmes  ,  des  serviteurs 
qui  se  sont  esleivez  contre  leurs  maistres  ,  ca- 
lomnies d'amys  ,  empoisonnements  ,  envies  , 
jalousies  ,  destructions  de  maisons  ,  eversions 
de  royaulmes  et  de  seigneuries  ;  saoule-t'en , 
remply-t'en  ,  prends-y  tant  que  tu  vouldras  de 
plaisir  ,  tu  ne  fascheras  ny  ne  ennuyras  per- 
sonne de  ceulx  avecques  qui  tu  converseras  : 
mais  il  semble  que  la  curiosité  ne  se  délecte  pas  La  curiosité 
de  maulx  qui  soyent  desia  rances  et  vieulx,  ains  rejouir"^que 
tous  frais  et  tous  récents ,  et  qu'elle  prenne  plus  «'"J  mal  ré- 

cent 

de  plaisir  à  veoir  tousiours  de  nouvelles  tragœ- 
dies  ;  car  quant  aux  comoedies  et  spectacles  de 
joyeuseté  ,  elle  ne  s'y  arreste  pas  volontiers. 

Et  pourtant  si  quelqu'un  raconte  l'appareil  ,^^^c""«"?^ 
d'une  nopce  ,  ou  d'un    sacrifice   ,  ou    d'une  demem  ce 

1  •  1»  ^  r     •  \  QUI  ne  ren- 

monstre  ,  le  curieux  1  escoutera  rroidement  et  f^rm 
négligemment ,  et  dira  qu'il  l'aura  desia  entendu  "^'*^' 
d'ailleurs  ,  commandera  à  celuy  qui  faict  le 
conte,  qu'il  passe  cela,  ou  qu'il  l'abbrege  ;  mais 
si  quelqu'un  ,  assis  bec  à  bec  ,  raconte  comme 
une  fille  aura  esté  despucellée  ,  ou  une  femme 
violée  ,  ou  un  procez  qui  se  va  commencer  , 
ou  une  querelle  dressée  entre  deux  frères  ,  alors 
il  ne  sommeille  ne  il  ne  vague  pas  , 

Ains  pour  ouyr  le  conte  il  s'appareille , 
En  approchant  soigneusement  l'aureille. 
Et  ceste  sentence  : 

Helas ,  que  l'homme  est  prompt  à  escouter 
Plustost  le  mal ,  que  le  bien  raconter  ! 
Tom&  Vllh  Y  y; 


•rme  aucun 
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cela  proprement  est  dict ,  à  la  vérité  ,  touchant 
la  curiosité  :  car  ainsy  comme  les  cornets  et 
ventôses  attirent  du  cuir  ce  qu'il  y  a  de  pire  , 
L'oreille  du  aussy  les  aureiUes  des  curieux  attirent  tous  les 
SJeîeJ'ma^u- P^^^^  maulvais  propos  qui  soyent  ;   ou   pour 
vais  propos,  mieulx  dire  ,  comme  les  villes  et  citez  ont  des 
portes  mauldictes  et  malencontreuses  ,  par  les- 
quelles elles  font  sortir  ceulx  que  l'on  meine 
exécuter  à  la  mort  ,  et  par  oii  elles  jectent 
hors  les  ordures  ,  et  les  hosties   d'exécration 
et  de  malédiction  ,  et  jamais  n'y  entre  n'y  n'en 
sort  chose  qui  soit  nette  ,  saincte  ,  ny  sacrée  : 
L'oreille  du  aussy  les  aureilles  du  curieux  sont  de  pareille 
curieux  est  nature  ;  car  il  n'y  passe  rien  qui  soit  gentil , 
soSe!       ny  bon  ,  ny  honneste  ,  ains  tousiours  y  traver- 
sent et  hantent  paroles  sanglantes  ,  apportants 
quand  et  elles  des  contes  exécrables  ,  poilus 
et  contaminez  : 

Larmes  et  pleurs  sont  en  toute  saison 
Le  rossignol  qu'on  oyt  en  ma  maison. 

Cela  est  la  seule  muse  ,  la  seule  sirène  des  cu- 
rieux ;  il  n'y  a  rien  qu'ils  oyent  plus  volon- 
tiers ;  car  curiosité  est  une  convoitise  d'ouyr 
les  choses  que  l'on  tient  closes  et  cachées  ; 
or  n'y  a-il  personne  qui  cache  un  bien  qu'il 
possède  ,  veu  que  bien  souvent  on  simule  d'en 
Le  curieux  avoir  que  l'on  n'a  pas.  Ainsy  le  curieux  cou- 
se réjouit  du  yQitant  de  sçavoir  et  entendre  des  maulx  ,  est 

maldautrui.  ,    ,    ,      ^  ,,  •  y       r- 

entaché  de  cesre  malheurte  ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent Epichancakia  ,  qui  signifie  joye  du  mal 
d'austruy  >  passion  qui  est  sœur-germaine  de 
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l'envie  ,  d'aiistant  qu'envie  est  douleur  du  bien 
d'austruy  ,  et  l'austre  perversité  estjoye  du  mal  ; 
toutes  lesquelles  deux  passions  procèdent  d'une 
perverse  racine  ,  et  d'une  austre  passion  sau- 
vage et  cruelle  ,  qui  est  la  malignité. 

Or  est-il  si  fascheux  et  si  moleste  à  un  chas-   Il  en  coûte 
cun  de  descouvrir  les  maulx  secrets  qu'il  a  ,  bealîco^p 
que  plusieurs  ont  mieulx  aimé  se  laisser  mou-  poiJ"-  dévol- 

.  •       1er  son   se* 

rir  ,  que  de  déclarer  aux  médecins  les  maladies  cret ,  même 
cachées  qu'ils  enduroyent.  Car  supposez  que  ''J'^s^nj^'^^" 
Erophilus  ou  Erasistratus  ,  ou  bien  ^Esculapius 
mesme  ,  du  temps  qu'il  estoit  encores  homme  , 
vint  en  vostre  maison  vous  demander ,  à  un 
homme  s'il  auroit  une  fistule  au  fondement  ; 
ou  si  c'estoit  une  femme  ,  si  elle  auroit  point 
un  chancre  en  la  matrice  ,  ayant  en  sa  main  les 
outils  de  chirurgie  ,  et  les  drogues  qui  sont 
propres  à  la  guarison  de  tels  maulx  ,  qui  est 
celuy  qui  ne  chassast  bien  au  loing  un  tel  mé- 
decin ,  qui ,  sans  attendre  que  l'on  eust  affaire 
de  luy ,  et  que  Ton  l'eust  mandé  ,  viendroit  de 
gayeté  de  cœur  ,  et  de  son  propre  mouvement, 
pour  entendre  les  maulx  d'austruy  :  encores 
que  la  curiosité  et  le  soing  de  bien  particu- 
lièrement enquérir  ,  soit  salutaire  en  cest  art-là  ? 
Là  oii  les  curieux  recherchent  en  austruy  ces 
tnesmes  maulx -là  ,  et  d'austres  encores  pires  : 
il  est  vray  que  ce  n'est  pas  pour  les  guarir , 
mais  seulement  pour  les  descouvrir  ;  au  moyen 
de  quoy  ils  sont ,  à  bon  droict ,  hays  de  tout 
le  monde. 

Car  nous  hayssons  les  guabelleurs ,  et  som- 

Yy  2 
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La  curiosité  mes  marris  contre  eulx  ,  non  quand  ils  font 
bie  ,  même  payer  la  giiabelle  pour  les  hardes  que  l'on  faict 
dans  c^ux    ç^trer  à  descouvert  en  la  ville  ,  mais  quand 

qui  sont  eu-  :  11 

rieux  par  ils  viennent  rechercher  et  fureter  les  besongnes 
devoir.  ^^  bardes  d'austruy  ,  encores  que  l'aucihorité 
publicque  leur  donne  ioy  de  ce  faire  ,  et  qu'ils 
reçoipvent  dommage  quand  ils  ne  le  font  pas  : 
mais  au  contraire  les  curieux  laissent  perdre 
et  abandonnent  leurs  affaires  propres  pour  vac- 
quer  à  enquérir  ceulx  d'austruy.  Ils  ne  vont 
pas  souvent  aux  champs  ,  d'austant  qu'ils  ne 
peuvent  supporter  le  requoy  ny  le  silence  de 
la  solitude  ;  mais  si  d'adventure  ,  après  un  long 
espace  de  temps  ,  il  leur  advient  d'y  aller ,  ils 
jecteront  plustost  l'œil  sur  les  vignes  de  leurs 
voisins  que  sur  les  leurs  ,  et  s'enquerront  com- 
bien de  bœufs  seront  morts  à  leur  voisin  ,  ou 
combien  de  muys  de  vin  luy  seront  aigris  , 
et  soubdain  après  qu'ils  se  seront  emplis  de 
telles  curieuses  demandes  ,  ils  s'en  refuyront 
à  la  ville. 
-,  ,  Car  le  vray  et  bon  laboureur  ne  se  souciera 
bourei:r  mesme  des  nouvelles  qui,  sans  s'en  enquérir  j 
peu  Ses  noï  luy  viendront  de  la  ville  ;  car  il  dict  : 

velles  qui  _   .  ., 

ne  le  reear-         ■^"'^  ^"  marrant  il  me  racontera 

dent  pas.  Soiibz  quelles  loyx  paix  faicte  se  sera  : 

Car  le  meschani  faict  mestier  de  s'enquerre  , 
Allant  par-rout ,  et  de  paix  et  de  guerre. 

Mais  les  curieux  fuyants  le  labourage  et  l'agri- 
cherche^i?^  Culture  comme  chose  vaine  et  froide  ,  qui  ne 
grand  mon-  produict  point  de  grand  cas  ,  se  jectent  au  beau 

milieu  d'un  sénat ,  d'une  tribune ,  où  les  haran- 
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gues  se  font  au  peuple  sur  la  place  ,  au  plus 
fréquent  lieu  du  port  oîi  abordent  les  navires  : 
Et  bien  ,  y  a-il  rien  de  nouveau  ?  Comment ,  n  as-tu 
pas  esté  ce  matin  sur  la  place  ?  Penses-tu  que  la 
ville  se  soit  changée  en  trois  heures  ?  Si  quelqu'un 
d'adventure  luy  faict  ouverture  de  tels  propos  , 
s'il  est  à  cheval  ,  mettant  pied  à  terre  ,  il  l'em- 
brassera ,  il  le  baisera  et  dressera  les  aureilles  ; 
mais  si  celuy  qu'il  rencontrera  en  son  chemin 
luy  dict  ,  qùil  ny  a  rien  de  nouveau  ,  il  luy  res- 
pondra  lors  :  que  dis-tu  ?  N'as-tu  pas  passé  par  la 
place?  n  as-tu  point  esté  au  palais  ,  et  n  as-tu  point 
parlé  à  ceulx  qui  sont  venus  d'Italie  ? 

Voylà   pourquoy  j'estime  que  les  magistrats    ^^^  magis- 
de  la  ville  de  Locres  font  bien  ;  car  si  quel-  trats  de  la 
qu'un  de  leurs  bourgeois,  revenant  des  champs 


cres  con- 


en  la  ville  ,  demande  ,  et  bien  y  a-il  rien  de  nou-  damnoient 

les    curieux 

veau  ?  ils  le   condamnent  à  l'amende  ,  parce  à  l'amende, 
que  ,  comme  les  cuisiniers  ,  pour  bien  ruer  en 
cuisine  ,  ne  demandent  austre  chose  que  qu'il 
y  ayt  force  gibier  ,  et  les  pescheurs  force  pois- 
son :  aussy  les  curieux  ne  soubhaictent  que 
qu'il  y  ayt  grande  abondance   de   maulx ,  et 
grand  nombre  d'affaires  ,  grandes  nouveaultez  , 
grands  changements  ,  à  celle  fin  qu'ils  ayent 
toujours  de  quoy  chasser  et  que  tuer.  Aussy    L'adultère 
feit  sagement  le  législateur  des  Thuriens ,  quand  et  le  cu- 
il  deffendit  de  farcer  ne  mocquer  auscuns  es  qués^chez 
jeux  publicques  et  comœdies  ,  sinon  les  adul-  ^^s  Thu- 
teres  et  les  curieux  :  car  il  semble  que  l'adultère 
soit  une  espèce  de  curiosité  ,  de  rechercher  la 
volupté  d'austruy ,  et  une  inquisition  et  recher- 
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che  de  ce  que  l'on  guarde  caché  ,  et  que  Ton 

ne  veult  pas  estre  veu  de  tout  le  monde.  Et  la 

curiosité  semble  estre  un  deliement,  violement 

et  descouvrement  des  choses  secrettes  :  or  est-il 

que  communément  ceulx  qui  enquierent  et  sça- 

vent  beaucoup  ,  parlent  aiissy  beaucoup  ;  c'est 

Pythagoras  pourquoy  Pythagoras  ordonna  aux  jeunes  gens 

aux  jeunes   ^^'^^  années  de  silence ,  qu'il  appella  Echcmythïc , 

gens  cinq     c'est-à-dire  tenir  sa  langue.  Mais  il  est  du  tout 

ans  de  silen-  .  ,.  .  .     .  . 

ce.  nécessaire  que  mesdisance   soit   conjoincte  a 

curiosité  ;  car  ce  qu'ils  oyent  volontiers  ,  ils  le 
redisent  aussy  volontiers;  et  ce  qu'ils  receuillent 
soigneusement  des  austres,  ils  le  despartent  en- 
cores  plus  volontiers  à  d'austres. 
Le  curieux  D'oii  vient  qu'oultre  les  austres  maulx  que 
est  ordmai-  ^g  yice-là  contient  ,  encores  y  a-il  celuy-là  , 

rement  ,  .         -^  •'  .  . 

grand  par-    qu'il  est  contraire  à  sa  propre  convoitise  :  car 

leur  *  t  *  *      1  1  1 

11  convoite  sçavoir  beaucoup  ,  et  chascun  le 
On  se  méfie  ^'"T^  ^^  ^^  donne  guarde  de  luy.  Car  on  n'a  pas 
de  la  langue  à  plaisir  de  faire  rien  qu'il  voye  ,  ne  dire  rien 

et  de  l'oeil  ,.|  •  vi  •  1  1 

d'un  eu-      qu  11  oye  ;  ams  s  il  est  question  de  consulter 
neux,  quelque  affaire  ,  on  en  remet  la  délibération  , 

et  en  differe-l'on  la  conclusion  jusques  à  ce  que 
celuy-là  tel  s'en  soit  allé  ;  et  si  l'on  tient  quel- 
que propos  de  secret ,  ou  que  l'on  face  auscune 
chose  de  conséquence  ,  s'il  y  survient  un  cu- 
rieux ,  on  l'oste  incontinent ,  et  la  cache-l'on  , 
ne  plus  ne  moins  que  de  la  viande  qui  est  en 
prinse  quand  on  veoit  passer  un  chat  :  de  ma- 
nière que  le  plus  souvent  ce  que  l'on  dict  et 
que  l'on  faict  devant  les  austres  ,  on  le  tait  et 
ie  celé  devant  celuy-là  seul.  Voylà  pourquoy 
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consequemment  il  est  privé  de  toute  fby ,  que 
nul  ne  se  fie  plus  en  luy  ,  tellement  que  nous 
fions  plustost  des  lettres  missifves  ,  ou  nostre 
cachet ,  à  des  serviteurs  ou  à  des  estrangiers  , 
que  non  pas  à  des  parents  ,  familiers  et  amys , 
qui  ayent  ce  vice  d'estre  curieux. 

Bien  austrement  feit  le  sace  Bellerophon  ,  le-      Bellero- 

1  1  -11  VI  phon  ,  son 

quel  ne  voulut  pas  ouvrir  les  lettres  qu  il  por-  peu  de  cu- 
toit ,  encores  qu'il  sçeust  bien  qu'elles  estoyent  ""'O"*^* 
escriptes  contre  luy  ,  et  s'abstint  de  toucher  à 
la  missifve  du  roy  ,  tout  ainsy  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  toucher  à  sa  femme  ,  par  la  mesme  vertu 
de  continence  :  car  la  curiosité  est  une  incon- 
tinence, comme  l'adultère.  Mais  oultre  l'intem- 
pérance ,  il  y  a  une  folie  et  une  resverie  extres- 
me  :  car  c'est  bien  estre  insensé  et  hors  du  sens 
extresmement  ,  que  laissant  tant  de  femmes 
communes  et  publicques  ,  vouloir  pénétrer  à 
grands  frais  et  grande  despense  jusques  à  une 
qui  sera  tenue  soubz  la  clef,  et  qui  bien  sou- 
vent sera  laide.  Toutaustant  en  font  les  curieux;  Le  curieux 
car  mettants  en  arrière  plusieurs  belles  et  plai-  Hl  ac'ion"^, 
santés  choses  à  veoir'et  à  ouyr  ,  et  plusieurs 
honnestes  passetemps  et  exercices  ,  ils  se  met- 
tront à  crocheter  les  lettres  missifves  d'austruy; 
ils  approcheront  l'aureille  contre  les  parois  des 
maisons  d'austruy  ,  pour  escouter  ce  qui  se 
dict  et  se  faict  au-dedans  ;  ils  iront  aureiller 
ce  que  des  valets  ou  des  chambrières  cacquet- 
teront  en  un  coing,  quelquefois  avec  dangier, 
mais  tousiours  avecques  honte  et  deshonneur. 
Pourtant  seroit-il  très-utile  aux  curieux  ,  pour 
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les  divertir  de  ce  vice-là  ,  se  ressouvenir  des 

choses  qu'ils  auroyent   auparavant   sçeuës   et 

Simonides  entendues  :  car  si ,  comme  Simonides  souloit 

trouvoit  .  .  ni  •! 

dan,sescof-  duT  ,  que  quand,  par  uitervalles  de  temps,  il 
de"  salaires  ^enoit  à  ouvrir  ses  coffres  ,  il  trouvoit  tou« 
plein,  celui  sïoiirs _celuy  dcs  salaires  plein  ,  et  ce'uy  des 

des  grâces  ■  i  •  i       >  ^ 

vmde.  grâces  vuide  :  aussy  ,  si  qiielqu  un  ,  après  un 

espace  de  temps  ,  venoit  à  ouvrir  l'armoire  ou 
l'arrlere-bout-que  de  la  curiosité,  et  reguardoit 
au  fond  ,  la  trouvant  toute  pleine  de  choses 
inutiles  ,  mal  plaisantes  et  vaines  ,  à  l'adven- 
ture  luy  semb'eroit  cest  amas-là  bien  fascheux  , 
et  que  celuy  qui  l'auroit  faict ,  auroit  eu  bien 
peu  d'affaires. 

I  Car  voyez  ,  si  quelqu'un  ,  feuilletant  les  es- 
cripts  des  anciens  ,  en  alloit  eslisant  et  triant 
ce  qu'il  y  auroit  de  pire  ,  et  en  composoit  un 
livre  ,  comme  les  vers  d'Homère,  deffectueux, 
commenceants  par  une  syllabe  brefve  ,  ou  des 
incongruitez  que  l'on  rencontre  es  tragœdies  , 
ou  des  objections  villaines  et  deshonnestes  que 
faict  Archilochus  à  l'encontie  du  sexe  féminin  , 
en  se  diffamant  luy-mesme  ;  celuy-là  ne  seroit-il 
pas  digne  de  ceste  tragicque  malédiction  : 

Mauldict  sois-tu  ,  qui  va  faisant  receuil 
Des  maulx  de  ceulx  qui  gisent  au  cerceyil, 

Philîppus  Mais  sans  ceste  malédiction  ,  c'est  à  luy  un 
l'e*"dans^^-'  amas  qui  ne  luy  apporte  ny  honneur,  ny  prouf- 
queiie  habi-  £^     d'aller  ainsv  par-tout  receuillir  les  faustes 

tcrcnt  les  j     l  ,  ,  /^  • 

plus  mé-      d'austruy  :  comme  on  dict  que  Philippus  feit 
chans  hom-  ^^  ^^^^^  ^^^  ^^us  meschants  et  plus  incorrigi- 
bles 
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bles  hommes  qui  feussent  de  son  temps ,  les- 
quels il  logea  ensemble  dans  une  ville  qu'il 
feit  bastir  ,  et  l'appella  PoneropoUs  ,  c'est-à- 
dire  la  ville  des  meschants  :  aussy  les  curieux, 
en  receuillant  et  amassant  de  tous  costez  les 
faustes  et  imperfections  ,  non  des  vers  ny  des 
poèmes  ,  mais  des  vies  des  hommes  ,  font  de 
leur  mémoire  une  archive  et  registre  fort  mal- 
plaisant ,  et  de  fort  maulvaise  grâce  ,  qu'ils  por- 
tent tousiours  quand  et  eulx.  Et  tout  ainsy 
comme  à  Rome  il  y  a  des  personnes  qui  ne  se 
soucient  point  d'achepter  de  belles  peinctures 
ny  de  belles  statues  ,  non  pas  mesme  de  beaulx 
garsons  ny  de  belles  filles  ,  de  celles  que  l'on 
expose  en  vente  ;  ains  s'addonnent  à  achepter 
affectueusement  des  monstres  en  nature  ,  com- 
me qui  n'ont  point  de  jambes  ,  ou  qui  ont  les 
bras  tournez  au  contraire ,  qui  ont  trois  yeulx, 
ou  la  teste  d'une  austruche  ,  prenants  plaisir  à 
les  reguarder  et  à  rechercher  s'il  y  a  point 

De  corps  meslé  de  diverses  espèces , 
Monstre  avorté  de  l'un  et  l'austre  sexes  ; 

mais  qui  nous  meineroit  ordinairement  veoir 
de  tels  spectacles  ,  on  s'en  fascheroit  inconti- 
nent 5  et  feroyent  mal  au  cœur  à  les  veoir.' 
Aussy  ceulx  qui  ,  curieusement ,  vont  recher- 
cher les  imperfections  des  austres  ,  les  infamies 
des  races  ,  les  faustes  et  erreurs  advenues  es  mai- 
sons d'austruy  ,  ils  doibvent  rappeller  en  leur 
mémoire  comme  les  premières  telles  observa- 
tions ne  leur  ont  apporté  ny  plaisir  auscun  , 
ny  prouffit. . 

Tornu  FUI,  Zz 
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Moyen  d'é-  Or ,  l'un  des  plus  grands  moyens  pour  diver- 
STdéflm  tir  ceste  vicieuse  passion  ,  c'est  l'accoustu- 
de  la  curio-  mance  ,  si ,  commençants  de  loing  ,  nous  nous 
"'^*  exerceons  et  accoustumons  à  ceste  continence  : 

car  l'accroissement  se  faict  par  l'accoustu- 
mance ,  guaignant  le  mal  tousiours  petit  à  petit 
en  avant.  Mais  comment  il  s'y  faust  accou:.tu- 
mer  ,  nous  le  sçaurons  et  entendrons  en  par- 
lant de  l'exercitation. 

Premièrement  doncques  ,  nous  commence- 
rons aux  plus  petites  et  plus  légères  choses.  Car 
quelle  difficulté  y  a-il  ,  en  passant  chemin ,  de 
ne  s'amuser  point  à  lire  les  inscriptions  des 
sépultures  ?  ou  quelle  peine  est-ce  ,  qu'en  se 
promeinant  passer  des  yeulx  oultre  les  escnp- 
teaux  qui  s'escripvent  contre  les  murailles  ,  en 
supposant  une  maxime  ,  quH  ny  a  rien  qui  soit 
ny  pruoffitabU  ,  ny  plaisant  ?  Car  ce  sera  quel- 
qu'un qui  fera  mention  d'un  austre  en  bonne 
part  ,  ou  ,  celuy-là  est  le  meilleur  amy  que 
j'aye  ,  et  plusieurs  austres  escripts  pleins  de 
^  .     ^,      telle  badinerie  ,  lesquels  semblent  n'apporter 

Eviter  d  en-  ,  ,       ^       ,       i-  •     -i  ^^ 

(5uérir  ce     pomt  de  mal  pour  les  lire  ;  mais  ils  en  appor- 
TèsTinir  tent  secrettement  beaucoup  ,  d'austant  qu'ils 
savoir.         engendrent  une  coustume  de  rechercher  ce  que 
l'on  ne  doibt  pas  enquérir. 

Et  comme  les  veneurs  n'endurent  pas  que 
leurs  chiens  se  devoyent ,  ne  qu'ils  poursuy- 
vent  toutes  odeurs  ,  ains  les  retiennent  et  reti- 
rent en  arrière  avecques  leurs  traicts  ,  pour 
guarder  le  nez  et  le  sentiment  pur  et  net  à  ce 
qui  est  propre  à  leur  office ,  affin  qu'ils  soyent 
plus  ardents  à  suivre  la  trace. 
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Suivants  avec  le  sentiment  du  nez 
Les  animaulx  qui  seront  destournez. 

Aussv  faiist-il  oster  au  curieux  ses  saillies  et    ïl  «e  faùï 

■'  .  ,    .  ^  pas  em- 

ses  courses  à  vouloir   tout  escouter  et  tout  pioyersacu- 
reguarder ,  et  en  le  tenant  de  court  ,  le  tirer  '^'^"'^^5  **" 
et  destourner  à  veoir  et  ouyr  seulement  ce  qui  choses  mau* 
est  utile.   Car  ainsy  comme  les  aigles  et  les  ^''^^"* 
leons  ,  en  marchant ,  reserrent  leurs  ongles  au 
dedans ,  de  paour  qu'ils  n'en  usent  et  esmous- 
sent  les  poinctes  :  aussy,  estimants  que  la  curio- 
sité a  quelque  partie  du  désir  de  beaucoup  sça- 
voir  et  apprendre  ,  guardons-nous  que  nous  ne 
l'employons  et  la  rebouchons  en  choses  maul- 
vaises  et  viles. 

Secondement ,  accoustumons-nous  ,  en  pas-  L'œil  consl- 

1  ^1  ^      j'        ^  1  déré  comme 

sant  par-devant  la  porte  d  austruy  ,  de  ne  re-  une  des 
euarder  point  dedans  ,  et  ne  toucher  point  de  mams  de  la 

o  f  .  '.  I,     -,  curiosité. 

lœil  à  chose  qui  y  soit ,  comme  estant  1  œil 
l'une  des  mains  de  la  curiosité  ,  ains  ayons 
tousiours  devant  les  yeulx  le  dire  de  Xenocra- 
tes  ,  qui  disoit  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  différence 
entre  mettre  Us  yeulx  ou  les  pieds  en  la  maison 
£  austruy  :  car  ce  n'est  chose  ny  juste  ,  ny  hon- 
neste  ,  ny  plaisante  à  veoir  : 

Le  dedans  est  laid  à  veoir  ,  estrangler. 

Car  qu'est-ce  ,  pour  le  plus  ordinaire  ,   sinon  11  ne  faut  pas 
telles  choses  ,  des  ustensiles  de  mesnages  ,  qui  s'embarr^- 
seront  l'un  de-çà  ,  l'austre  de-là  ;  des  cham-  res  d'autrui, 
brieres  assises  ,  et  rien  d'importance    ny  de 
plaisir  ?  Mais  ceste  torse  de  reguard  qui  tord 
l'ame  quant  et  quant ,  et  ce  destournement  en 

Z  z  2 
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est  laid  ,  et  la  coustume  n'en  vaiilt  rien  qui 

Observa-  soit.  Diogenes  ,  voyant  un  jour  Dioxippus  qui 

pîogenes  le  ^^^^^}^  ^on  entrée  sur  un  chariot  triumphal  en 

jo»ir  du       la  ville  ,  pour  avoir  guaiené  le  prix  es  ieux 

triomphe  de  ^i  •  i  ,i  • 

Dioxippus.  olympicques  ,  et  observant  qu  il  ne  pouvoit 

retirer  ses  yeulx  de  contempler  une  belle  jeune 

dame  qui  reguardoit  l'entrée  ,  ains  la  suivoit 

tousiours  de  l'œil ,  et  se  retournoit  vers  elle  : 

f^oyei  ,  dict  -  il  ,    nostre  champion  victorieux  et 

triumphant  ,  quune  jeune  garse  emmeine  par  U 

colkt. 

Les  curieux      Aussy  verriez-vous  que  les  curieux  ordinai- 

me  dTjmêr  ^"ement  sont  subjects  à  tordre  le  col  ,   et  se 

les  yeux     retourner    à  tout    ce   qu'ils    vovent  et  qu'ils 

par-tout.        _         ^  V  •>-\  c  •  ^ 

oyent  ,  après  qu  ils  ont  faict  par  accoustu- 
mance  une  habitude  de  jecter  les  yeulx  par- 
tout :  car  il  ne  faust  pas  ,  à  mon  advis  ,  que  le 
sentiment  extérieur  vague  et  rage  à  son  plaisir, 
comme  une  chambrière  dissolue  et  mal  ap- 
prinse  ;  ains  faust  que  quand  il  est  envoyé  par 
la  raison  devers  les  choses ,  après  avoir  com- 
muniqué et  traicté  avecques  elles  ,  qu'il  s'en 
retourne  incontinent  devers  sa  maistresse  pour 
en  faire  son  rapport ,  et  puis  derechef  se  ras- 
seoir au-dedans  de  l'ame,  estant  tousiours  atten- 
tif à  ce  que  la  raison  luy  commandera.  Mais 
maintenant  il  se  faict  ce  que  dict  Sophocles  : 

Comme  un  poulain  qui  a  la  bouche  forte  , 

Le  mords ,  la  bride ,  à  force  ,  et  l'homme  emporte. 

Les  sentiments  qui  n'ont  pas  esté  bien  ins- 
truicts  ne  bien  exercitez  ,  courants  devant  le 
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commandement  de  la  raison  ,  tirent  quand  et  Le  défaut 
eulx  bien  souvent  ,  et  précipitent  l'entende-  ?!?„  ""édpi- 
ment  là  où  il  ne  fauldroit  point.  Pourtant  est-ce  te  souvent 

,  ^     ,  .  ,.  l'entende- 

chose  faulse  qui  se  dict  communément  ,  que  ment. 
Democritus   le   philosophe  s'estaignit  la   vue 
en  fichant  et  appuyant  ses  yeulx  sur  un  mi- 
rouër  ardent ,  et  recepvant  la  réverbération  de 
la  lumière  d'iceluy  ,  affin  qu'ils  ne  luy  appor- 
tassent auscun  destourbier  ,  en  évoquant  sou- 
vent la  pensée  au  dehors  ,  ains  la  laissant  au     Les  yeux 
dedans  en  la  maison  ,  pour  vacquer  au   dis-  pê'trcs"/'^* 
cours  des  choses  intellectuelles  ,  estants  com-  corps. 
me  fenestres ,  respondantes  sur  le  chemin  ,  bou- 
chées. Bien  est-il  vray  que    ceulx  qui  beson- 
gnent  beaucoup  de  l'entendement ,  se  servent 
bien  peu  du  sentiment. 

C'estpourquoy  ils  bastissoyent  anciennement    ,l.es  Mu- 
les temples  des  Muses  ,  lieux  destinez  à  l'es-  d/^  ' 


lesnnes  a 


tude  ,  qu'ils  appelloyent  Musœes  ,  le  plus  loing  *'e£^de  , 
qu'ils  pouvoyent  des  villes  :  et  appelloyent  la  loindubruit 
nuict  Euphronè  ,  comme  qui  diroit    la  sage  ,  *^"  ailles, 
estimants  que  la  solitude ,  le  repos  ,  et  le  n'estre 
point  destourbé  ,  servent  beaucoup  à  la  con- 
templation  et  invention  des  choses  que  l'on 
cherche  de  l'entendement.  Davantage  il  n'est  Onneg^gne 
pas  non  plus  malaysé  ne  difficile  ,  quand  il  v  J'^'^^^^.'^^. 

*^  ^  /  .'  J    lerpjrmiles 

a  dadventure  quelques  hommes  qui  tansent  et  curieux. 
s'injurient  les  uns  les  austres  sur  la  place  ,  de 
ne  s'en  approcher  point  ,  ny  quand  il  se  faict 
un  concours  de  plusieurs  personnes,  pour  quel- 
que occasion  ,  ne  s'en  bouger  point  ,  ains  de- 
mourer  en  sa  place  :  et  si  tu  ne  t'y  peux  tenir  5 
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te  leiver  et  t'en  aller  ailleurs  ;  car  tu  ne  guai- 
gneras  rien  à  te  mesler  parmy  les  curieux  ,  et 
recepvras  grand  prouffit  en  divertissant  à  force 
la  curiosité  ,  et  la  reprimant  et  contraignant 
par  accoustumance  d'obéir  à  la  raison, 
lifaûtsavoir      Et  pour  tendre  et  roidir  encores  plus  l'exerci- 

gouverner  .      ^        .,  ,  i    m  •  i 

et  maîtriser  tation  ,  il  Sera  Don  ,  quand  il  se  jouera  quel- 
sa  curiosité,  q^ç  j^^,  dedans  le  théâtre  qui  retiendra  fort  les 
spectateurs  ,  passer  oultre  ,  et  repoulser  tes 
amys  qui  te  vouldront  meiner  veoir  un  excel- 
lent baladin  ,  ou  un  excellent  joueur  de  comœ- 
dies  ,  ny  se  retourner  quand  on  oyra  quelque 
clameur  ou  quelque  bruict  procédant  de  la  car- 
rière oii  l'on  faict  au  jeu  de  prix  courir  les 
chevaulx  :  oar  ainsy  comme  Socrates  conseil- 
loit  de  s'abstenir  des  viandes  qui  provocquent  les 
hommes  à  manger  quand  ils  n'ont  point  de  faim , 
et  les  bruvages  qui  convient  à  boire  ,  encores 
que  l'on  n'ayt  point  de  soif,  aussy  faust-il  que 
nous  fuyons  et  nous  guardions  de  veoir  ny 
d'ouyr  chose  ,  quelle  qu'elle  soit  >  qui  nous  ar- 
reste  ou  retienne  quand  il  n'en  est  point  besoing. 
Cyrus  s'abs-  ^^  ^^^  Cyrus  ne  vouloit  pas  veoir  la  belle 
tient  de  voir  Panthea  ;  et  comme  Araspes  ,  l'un  de  ses  mi- 

la  belle  Pan-  t  i-^  ui^'^-i-  u 

thea,  gnons ,  luy  dict  que  sa  beaulte  estoit  bien  chose 

digne  de  veoir  ,  voylà  pourquoy  ,  dict-il ,  /'/  vault 
doncques  mieulx  du  tout  s'abstenir  d&  l'aller  veçir  ; 
car  si  maintenant  ^  à  ta  persuasion  ,  je  talLois 
veoir  ,  à.  tadventure  que  cy-aprïs  elle-mesme  m' in* 
duiroit  d'y  aller  ,  encores  que  je  n'en  eusse  pas  h 
loisir ,  et  me  seoir  auprïs  délie  pour  contempler  sa 
beaulte  y  en  laissant  cependant  aller  plusieurs  affai- 
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rts  de  grande  importance,  Semblablement  Alexan-    Alexandre 
dre  ne  voulut  point  aller  veoir  la  femme  de  pro''c'her''dr 
Darius  ,  bien  que  l'on  luy  dict  que  c'estoit  une  la  femme 
fort  belle  jeune   dame  ;  ains  allant  visiter  sa    ^    "^"** 
mère  ,  qui  estoit  desia   vieille  ,  s'absteint  de 
veoir  l'austre  qui  estoit  belle  et  jeune.  Mais 
nous  ,  jectants  les  yeulx  jusques  dedans  les  lic- 
tieres  des  femmes  ,  et  nous  pendants   à  leurs 
fenestres  ,  ne  cuidons  pas  commettre  auscune 
fauste  ,  en  laissant  ainsy  la  curiosité  glisser  et 
couler  à  tout  ce  qu'elle  veult. 

Aussy  est-il  expédient  ,  pour  s'exercer  à  la     S'habituer 

1    •  <  1  \  c   •  quelque  lois 

justice  ,  laisser  a  prendre  quelquefois  ce  que  à  ne  pas  sa- 
l'onpourrolt  bien  justement  faire,  nffin  de  s'ac-  ^°'''  »  ^.^" 

V     »   1  ■  1         ,  ,         de  ne  ncn 

coustumer  a  s  abstenir  tant  plus  de  prendre  rien  savoir  mjus- 
injustement.  Semblablement  aussy  ,  pour  s'ac-  *^"^'-''"' 
coustumer  à  la  tempérance  ,  s'abstenir  quel-    Moyen  de 
quefois  d'habiter  avecques  sa  propre  femme  ,  LTempe^rm- 
affin  que  jamais  on  ne  soit  esmeu  de  la  con-  ce. 
voitise  de  celle  d'austruy.  Te  servant  doncques 
de  ceste  façon  de  faire  encores  contre  la  curio- 
sité ,  parforce  toy  de  ne  faire  pas  semblant  de 
veoir  ny   d'ouyr  quelque  chose  qui  t'appar- 
tienne ;  et  si  quelqu'un  te  veult  faire  quelque  Nepasécouw 
rapport  de  ta   maison  ,  de  passer   oultre  ,  et  po^rtl^^quïn 
rejecter  arrière  quelques  propos  qui  semble- pt"f  nous 
royent  avoir  esté  dicts  de  toy  ,  à  ton  desadvan- 
tage.  Car  ,  à  fauste  de  cela  ,  la  curiosité  enve-     Œdippus 
loppa  (Edipus  en  de  très-erands  maulx  ,  parce  malheureux 

^^  ,       ^  .  ...  .  ^  parsacuïio 

que  ,  voulant  sçavoir  qui  il  estoit  ,   comme  site. 
n'estant  pas  de  Corinthe ,  en  allant  à  l'oracle 
pour  luy  demander  ,  il  rencontra  Laïus  par  le 
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chemin ,  qu'il  tua  ,  et  espousa  sa  propre  mère , 
par  le  moyen  de  laquelle  il  obtint  le  royaulme 
de  Thebes  ;  et  lorsqu'il  sembloit  estre  très-heu- 
reux ,  encores  se  voulut -il  chercher  soy-mes- 
me  ,  combien  que  sa  femme  l'en  destournast  le 
plus  qu'elle  pouvoit  :  et  plus  elle  le  prioit  de 
ne  le  faire  pas  ,  plus  il  en  pressa  un  vieillard 
qui  sçavoit  toute  la  vérité  du  faict ,  en  le  con- 
traignant par  toutes  voyes  ,  tant  que  le  discours 
de  l'affaire  l'ayant  desia  mis  sur  le  bord  de  la 
suspicion ,  comme  le  vieillard  se  feust  escrié  : 

Helas  1  je  suis  sur  le  poinct  dangereux 
De  déclarer  un  cas  bien  malheureux  : 

Toutesfois  estant  desia  surprins  de  sa  passion 
de  curiosité  ,  et  le  cœur  hiy  en  battant ,  il 
respond , 

Et  moy  aussy  sur  le  poinct  de  l'entendre  ; 
Mais  toutesfois  il  le  me  faust  apprendre. 

La  curiosité  Tant  est  aigre  doulx  ,  et  mal  aysé  à  contenir 
estdifficiieà  le  chattouillement  de  la  curiosité,  comme  un 

contenir.  ,  ■     <  ,  ^^       ^      i  ? 

ulcère  ,  qui  plus  on  le  gratte  et  plus  s  ensan- 
glante luy-mesme  :  mais  celuy  qui  est  entiè- 
rement net  et  delibvré  de  telle  maladie ,  et  qui 
est  de  nature  paisible  ,  quand  il  aura  ignoré 
quelque  maulvaise  nouvelle  ,  il  dira  , 

O  saint  oubly  de  passée  tristesse  , 
Tant  tu  es  plein  de  très-grande  sagesse  ! 

on^pTuT"*  Et  pourtant  se  faust-il  petit-à-petit  accoustu- 
s'empêcher  nier  à  cecv ,  quand  on  nous  apportera  des  let- 

d'etre  eu-  i  i  •  .        ^^  .  , 

ricux.         très  de  ne  les  ouynr  pas  vistement  et  à  grande 

haste , 
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haste ,  comme  font  la  plus  part  ,  que  si  les 
mains  demourent  un  peu  trop  à  leur  gré  à  des- 
lier la  fiscelle ,  ils  la  maschent  à  belles  dents  : 
et  s'il  arrive  un  messager  de  quelque  part ,  ne 
courir  pas  incontinent  à  luy  ,  ny  ne  se  leiver 
à  l'estourdie  de  sa  place ,  soubdain  que  quel- 
qu'un viendra  dire,/'ay  quelque  chose  de  nouveau 
à  vous  conter  ;  —  mais  bien  eusses  -  tu  quelque 
chose  de  bon  et  utile  à  me  dire. 

Un  jour  que  je  declamois  à  Rome ,  Rusticus  ,     Rustîcus 
celuy  que  Domitian  depuis  feit  mourir ,  pour  J]°"^Jj^'^°'"* 
l'envie  qu'il  portoit  à  sa  gloire  ,  y  estoit  ,  qui  voitgouver- 
m'escoutoit  :   au    milieu  de  la  leçon  il  entra  "ité/^  *^""°' 
un  souldard  qui  luy  bailla  une  lettre  missifve 
de  l'empereur  :  il  se  feit  là  un  silence ,  et  moy- 
mesme  feis  une  pause  à  mon  dire ,  jusques  à 
ce  qu'il  l'eust  leuë  :  mais  luy  ne  voulut  pas , 
ny  n'ouvrit  pas  sa  lettre  devant   que   j'eusse 
achevé  mon  discours ,  et  que  l'assemblée    de 
l'auditoire  feust  despartie  :  dont  toute  la  com- 
paignie  prisa  et  estima  beaucoup  la  gravité  du 
personnage. 

Mais  quand  on  nourrit  la  curiosité  de  ce  qui     Quand  on 
est  bien  loisible ,  on  la  rend  à  la  fin  si  forte  et  "^M*"".'  J\ 

.      .    .  .  ,  ,  curiosité  de 

SI  Violente ,  que  puis  après  on  ne  la  peust  pas  choses  per- 
facilement  retenir ,  quand  elle  court  aux  choses  finit"  Lr°hii 
deffendues  ,    pour  la   longue  accoustumance.  '^^^^^  ^^ 
Ains  telle  sorte  de  gens  ouvrent  les  lettres  ,  ils  *°"^* 
s'ingèrent  aux  conseils  secrets  de  leurs  amys  : 
ils  veulent  veoir  à  descouvert  les  choses  sainc- 
tes  ,  qu'il  n'est  pas  licite  de  veoir  ;  ils  se  vont 
enquerant  des  faicts  et  dicts  secrets  des  Princes: 
Tome  FIJI,  A  aa 
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et  tOLitesfois  il  n'y  a  rien  qui  rende  tant  odieux 
les  tyrans  que  Us  mouches  ,  c'est-à-dire  ,  les  es- 
pions ,  qui  vont  par-tout  espiant  ce  qui  se  taict  , 
et  qui  se  dict,  encores  qu'ils  soyent  contrairrcts 
de  tenir  de  telles  gens  auprès  d'eulx. 
Darius  fut      Or  le  premier  qui  eut  riere   soy   de  telles 
qui^euT'des  mousches  que  l'on  appelle  Owcow5/^5,  comme 
espions.       q^i  diroit ,  les  aureilles  du  prince,  feut  le  jeune 
Darius,  qui  ne  se  fioit  pas  de  soy-mesme,  et 
avoit  tout  le  monde  suspect  :  mais  ceulx  que 
l'on  appelloit  ^poa-a.ycùytaç,  comme  qui  diroit, 
courtiers  ou  rapporteurs  ,  ce  feurent  les  tyrans 
Les  tyrans  de  Sicile  Denys  ,  qui  les  meslerent  parmy  les 
de  Sicile      boureeois   et   le   peuple  de  Syracuse  :    aussy 

sont  les  pre-  ,       .         ,  •  ^      ^^>  c 

miers  qui     quand  vmt  la  mutation  de  1  estât ,  ce  teurent 
des  «'ïfons  les  premiers  que  les  Syracusains  massacrèrent, 
parmi  le      Car  mesmc  la  nation  des  Sycophantes  ,  c'est-à- 
peup  e.        ^.^^  ^^^   calomniateurs ,  est  de  la   confrairie 
des  curieux  ,  toutesfois  encores  ces  caîomnia- 
teurs-la  recherchent  s'il  y    a  auscun  qui   ayt 
commis  ou  voulu  commettre    quelque  malé- 
fice :  mais  les  curieux  descouvrants  les  mesad- 
ventures  fortuittes  de  leurs  voisins ,  les  expo- 
sent en  veuë  de  tout  le  monde. 
Méchanceté      ^^^^^7  dict-on  que  ce  mot  d'Alitcrius  qui  si- 
vient  de  eu- gnirie  meschant ,  a  esté  premièrement  ainsy 
nosue.        desnommé  de  la  curiosité  :  car  estant  la  famine 
bien  grande  à  Athènes  ,  ceulx  qui  avoyent  du 
bled  en  leurs  maisons ,  ne  le   portoyent  pas 
au  marché  ,  ains  le  mouloyent  secrettement  la 
nuict  en  leurs  maisons  :  et  ceste  manière  de 
curieux  alloyent  çà  et  là  ,  aureillant  là  où  ils 
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cntendoyent  le  bruict  des  moulins ,  et  de  là 
en  feurent  ainsy  appeliez.  Pareillement  aussy  Origîne  du 
dict-on  ,  que  le  nom  des  Sycophantes  est  venu  "^^,3"^^^^" 
de  semblable  occasion  :  car  ayant  este  prohibé  et 
defFendu  par  edict ,  d'emporter  hors  du  païs 
des  figues  ,  ceulx  qui  alloyent  espiant  et  des- 
couvrant ceulx  qui  en  emportoyent ,  en  feu- 
rent de  là  appeliez  Sycophantes.  Et  pourtant  ne 
sera-il  point  inutile  ,  que  les  curieux  pensent  à 
cela  ,  à  fin  qu'ils  ayent  honte  en  eulx-mesmes, 
d'estre  trouvez  semblables  en  mœurs ,  et  fa- 
çons de  faire ,  à  ceulx  qui  sont  les  plus  hays  y 
et  les  plus  mal-voulus  du  monde. 

Du  Contentement  ou  Repos  de  l'esprit. 

Plutarque  à   Pacciiis  ,  Salut. 

J'a  Y  reçeu  ta  lettre  bien  tard,  par  laquelle  tu 
me  pries  de  t'cscrire  quelque  chose  de  la  tran- 
quillité de  l'esprit ,  et  quant  et  quant  de  quel- 
ques passages  du  Timaee  de  Platon  ,   lesquels 
semblent  avoir  besoing  de  plus  diligente  ex- 
position. Or  est-il  advenu  qu'en  mesme  temps  , 
nostre  commun  amy  Eros   a  eu  occasion   de 
naviguer  en  diligence  à  Rome  pour  quelques 
lettres  qu'il  reçeut  du  très-vertueux  personnage 
Fundanus  ,  par  lesquelles  il  le  pressoit  fort  de 
partir  incontinent  pour  se   rendre  devers  luy  : 
ainsy  n'ayant  pas  du  temps  assez  pour  vacquer 
à  loisir  à  ce  que   tu  desirois ,  et  ne  pouvant 
souffrir  que    cest   homme  partant  d'avecques 
moy  s'en  allast  les  mains  vuides  vers  toy,  j'ay 

A  aa  2 
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receuilly  sommairement  des  mémoires  que  j'ay 
de  longue-main   compilez  pour  mon  particu- 
lier, quelques  sentences  touchant  la  tranquillité 
de  l'esprit  :  estimant  que  tu  ne  m'as  point  de- 
mandé ce  discours-là   pour  avoir  le  plaisir  de 
lire  un  traicté  escript  en  beau  language ,  mais 
seulement  pour  t'en  servir  à   ton  besoing  sça- 
cbant  très-bien  que  pour  estre  en  la  bonne  grâce 
des  princes,  et  avoir  la  réputation  de  bien  dire, 
->       et  estre  éloquent  à  plaider  causes  au  palais , 
austant  que  pas  un  austre  qui  soit  à  Rome ,  tu 
ne   fais    pas  neantmoins   comme  le  tragicque 
Merops,le  Merops  ,  que  la  tourbe  populaire  transporta  de 
Transporte    ^^^"^  &^°^^^  jusqucs  hors  des  bornes  de  pas- 
d'une  vaine  sions  naturelles  ,  en  luy  donnant  à   entendre 
^  °"^'         qu'il  estoit  bien  heureux  :  ains  retieîis  en  mé- 
moire ce  que  tu  as  bien  souvent  entendu  de 
nous  ,  que  ny  le  soulier  Patricien  ne  guarit  pas 
de  la  goût  le  des  pieds  ,  ny  l'anneau  précieux  ,  les 
Les  grands  panaris  ,  ny  le  diadème  ,  de  la  douleur  de  teste  :  car 
biens  sont   dequoy  serventles  grands  biens  à delibvrerl'ame 

mutilession    ,    ^       •'     r-       ^       •  y  i,., 

ne  sait  mo-  de  toute  taschene  ,  et  a  rendre  la  vie  de  l'hom.me 
derersesde-  tranquille  ,  ny  les  grands  honneurs  ,  ny  le  cré- 
dit en  cour  ,  s'il  n'y  a  au  dedans  qui  en  sçache 
user  honnestement,  et  si  cela  n'est  tousiours 
accompaigné  du  contentement,  qui  ne  soub- 
haitte  jamais  ce  qu'il  n'a  point  ?  Et  qu'est-ce  austre 
chose  cela ,  sinon  la  raison  accoustumée  et 
exercitée  à  refréner  incontinent  la  partie  irrai- 
sonnable de  l'ame,  qui  sort  ayséement  et  souvent 
hors  des  gonds  ,  et  ne  la  laisse  pas  vaguer  à  son 
plaisir  et  se  transporter  à  ses  appétits  ?  Ainsy 


sirs. 


(EUVRES    MORALES.        373 
doncqiies  comme  Xenophon  admoneste,  que.  Honorer 

-.  ,  Icsdicux 

1  on  se  soiibvienne  des  dieux ,  et  que  l'on  les  quand  on 
honore  ,   principalement   lorsque   l'on   est  en  "*  ^^"^  .'^ 

.    /  1  T  prospérité , 

prospérité  ,  à  fin  que  quand  on  sera  en  adver-  afin  quiis 


site,  on  les  puisse  reclamer  avecques  plus  d'as-  renTda"s 
seurance  ,  comme  estants  de  longue-main  pro- l'adversité» 
pices  et  amys  :  aussy  faust-il  que  les  hommes 
sages  et  de  bon  entendement ,  facent  de  lon- 
gue-main  provision  des  raisons  qui  peuvent 
servir  à  l'encontre  des  passions ,  à  fin  qu'es- 
tants ainsy  de  longue-main  préparées  ,  elles  en 
proufîitent    davantage    au  besoing.   Car  ainsy 
comme  les  chiens  qui  sont  aspres  de  nature ,  s'ai- 
grissent et  abboyent  à  toutes  voix  qu'ils  enten- 
dent ,  et  ne  s'appaisent  qu'au  son  de  celle  qui  leur 
est  familière  ,  et  qu'ils  ont  accoustumé  d'ouyr  : 
aussy  n'est-il  pas  aysé  de  rameiner  à  la  raison  Lespass 
les  passions  de  l'ame  efFarouchées  ,  sinon  que  dei'am< 
l'on  ayt  des  raisons  propres  et  fiimilieres  à  la  vienne... _ 
main  ,  qui  les  reprennent  aussv-tost   comme  ^^.»^^"t  *  i» 

11  \     ,  .  -^  raison. 

elles  commencent  a  s  esmouvoir. 

Or  quant  à  ceulx  qui  disent ,  que  pour  vivre    ^ 
tranquillement  il  ne  se  faust  pas  mesler  ny  en- 
tremettre de  beaucoup  de  choses  ,  ny  en  privé 
ny  en  public:  en  premier  lieu,  je  dys  ,  qu'ils  La  tranquil- 
nous  veulent  vendre  trop  chèrement  ceste  tran-  li^éde  l'ame 
quillité  ,  nous  la  voulants  faire  achepter  à  prix  p^s  dï^se^ 
d'oysifveté,  qui  est  austant  que  s'ils  admones- 'T^'f'^^P^'* 

*^         *  u  .     .  de  choses. 

toyent  un  chascun  comme  estant  malade ,  ainsy 
que  faict  Electra  son  frère  Orestes,  Euripide^;. 

Demeure  coy  ,  misérable ,  en  ton  lict.  î»  Jw2f* 

Mais  ce  seroit  une  maulvaise  médecine  au  corps. 


ions 
eeffa- 
es  re- 
ennent  ra- 
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que  pour  le  delibvrer  de  douleur  luy  faire  per- 
dre le  sentiment  :  et  ne  seroit  de  rien  meilleur 
médecin  de  l'ame  celuy  qui  pour  luy  oster  tout 
ennuy  et  toute  fascherie  ,  la  vouldroit  rendre 
paresseuse  ,  molle  ,  oubliante  tout  dtbvoir  en- 
vers ses  amys  ,  ses  parents  et  son  pais.  Et  puis 
cela  n'est  pas  veritab'e  ,  que  ceulx-là  ayent 
l'ame  tranquille  ,  qui  ne  s'entremettent  pas  de 
beaucoup  de  choses  :  car  s'il  estoit  vray ,  il 
faudroit  doncques  dire  ,  que  les  femmes  se- 
royent  plus  reposées  et  plus  tranquilles  en  leur 
esprit  ,  que  les  hommes ,  attendu  qu'elles  ne 
bougent,  pour  la  pluspart ,  de  la  maison:  mais 
maintenant  il  est  bien  vray ,  comme  dict  le 
poète  Hésiode ,  que 

Le  vent  trenchant  de  la  bise  qui  gelé  , 
Ne  perce  point  le  corps  de  la  pucelle. 

Mais  les  ennuis ,  les  soucis ,  les  courroux  et 

mescontentements ,  soit  ou  par  jalousie,  ou 

Laertes  qui  Superstition ,  ou  ambition ,  ou  par  tant  de  vaines 

vécut  vingt  opinions  qu'à  peine  les  pourroit-on  nombrer , 

ans  dans  la^  ti  ^  >■       . 

campagne     se  coulent  bien  ayseement  jusques  dedans  les 
pa?pfus  dé-  cabinets  des  dames.  Et  Laërtes  qui  vescut  l'es- 

barrassé  de  pace  de  vingt-ans  à  part  aux,  champs  , 
souci.  ^ 

Seulet  avec  une  vieille  il  estoit , 
-        .  Qui  son  manger  et  son  boire  apprestoit. 

Il  s'esloingnoit  bien  de  son  païs  ,  de  sa  maison , 
et  de  son  royaulme ,  mais  il  avoit  tousiours 
douleur  et  tristesse  en  son  cœur  ,  qui  tousiours 
est  accompaignée  de  langueur  oyseuse,  et  de 
morne  silence. 
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Mais  il  y  a  d'advantage  ,  que  le  non  s'em-  „^*.^^^^"* 
ployer  aux  aftaires  ,  est  ce  qui   bien  souvent  rend  sou- 
met l'homme  en  mesayse  et  travail  d'esprit ,  "^^"^  à^°iS" 
comme  cestuy  que  descript  Homère, 

Mais  Acliilles  ,  de  Peleus  la  race , 

Léger  du  pied ,  plein  de  divine  grâce  , 

Tenoit  son  cœur  ,  sans  d'auprès  se  bouger 

De  ses  vaisseaux  ,  ny  jamais  se  renger 

Avec  les  Grecs  en  bataille ,  ou  assise 

D'auscun  conseil ,  ny  d'auscune  entreprise , 

Ains  de  despit  à  part  se  consumoit , 

Et  si  rien  plus  que  la  guerre  il  n'aimoit.  JUad,  liv.  u 

dequoy  luy-mesme  estant  passionné  et  indigné 
en  son  cœur  ,  dict  puis  après  , 

Près  de  mes  nefs  je  me  voy  faict-neant , 

Poids  de  la  terre  ,  inutile  séant  :  Iliad.liv.iS. 

Tellement  que  Epicurus  mesme  n'est  pas  d'ad-     Epicurus 
vis  ,  qu'il  faille  demourer  à  requoy ,  ains  sui-  su;^"e^'  lolî 
vre  l'inclination  de  son  naturel  :  les  ambitieux  inclination 
et  convoiteux  d'honneur,  en  se  meslant  d'af- " 
faires ,  et  s'entremettant  du  gouvernement  de 
la  chose  publicque  ,  disant  qu'ils  seroyent  aus- 
trement  plus  troublez,  et  plus  travaillez  de  ne 
rien  faire ,  parce  qu'ils  ne  pourroyent  obtenir 
ce  qu'ils  desireroyent  :  mais  en  cela  il  est  hom- 
me  de  maulvais  jugement  ,  de  semondre  au 
gouvernement  des  affaires  ,  non  ceulx  qui  sont 
les  plus  idoines  à  les  manier  ,   ains   ceulx  qui 
moins  peuvent  reposer  :  car  il  ne  faust  pas  me- 
surer ou  déterminer  la  tranquillité  ou  le  trou- 
ble de  l'esprit  à  la  multitude ,  ou  au  petit  nom- 
bre des  affaires ,  ains  à  l'honnesteté  ou  deshon- 


cune  fâche 
rie. 
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nesteté  :  car  comme  nous  avons  desia  dict ,  il 
n'est  pas  moins  ennuyeux,  ne  moins  turbulent 
à  l'esprit,  obmettre  les  choses  honnestes  ,  que 
commettre  les  deshonnestes. 
Ya-t-ii  Et  quant  à  ceulx  qui  estiment  qu'il  y  ayt  de- 
quelque  sor- ter^inéement  quelque  spéciale  sorte  de  vie, 

te  de  vie  qui         .  .  ri-  1 

soit  sans  au-  qui  soit  sans  auscune  taschene  ,  comme  quel- 
ques-uns tiennent  celle  des  laboureurs,  d'aus- 
tres  celle  des  jeunes  gens  à  marier  ,  austres 
celles  des  roys  ,  Menander  leur  respond  assez 
en  ces  vers , 

O  Phania  !  je  pensois  que  les  hommes 
Riches  ,  qui  ont  argent  à  grosses  sommes. 
Sans  à  usure  en  jamais  emprunter  , 
Ne  sçeussent  point  que  c'est  de  lamenter 
Toutes  les  nuicts  ;  et  en  tournant  à  dextre 
Sur  un  costé  ,  puis  sur  l'austre  à  senestre  , 
Dire  souvent ,  lielas  !  mais  que  leur  œil 
Jouist  tousiours  d'un  gracieux  sommeil. 

Mais  depuis  s'en  estant  approché ,  quand  il  ap- 
perçeut  que  les  riches  soutFroyent  austant  de 
mesayse  que  les  pauvres , 

Ainsy  donc  est  tristesse  sœur-germaine 
Tousiours  conjoincte  avecques  vie  humaine. 
Les  délicats  ,  qui  vivent  mollement  ; 
Les  gens  d'honneur  ,  se  portants  noblement , 
En  ont  leur  part  ;  et ,  sans  que  point  en  yssent  ; 
Les  indigents  avec  elle  vieillissent. 

Mais  c'est  tout  ainsy  comme  ceulx  qui  sont 
timides  ,  et  qui  ont  mal  au  cœur  quand  ils  vont 
sur  la  mer  :  car  ils  estiment  qu'ils  se  trouve- 
ront mieulx,  et  seront  moins  malades  ;,  s'ils 

passent 


(EUVRES   MORALES.       ^77 

■passent  d'une  barque  en  un  brigantln ,  et  d'un 
brigantin  en  une  gualere  ,  mais  ils  ne  guaignent 
rien  pour  cela  ,  d'austant  qu'ils  portent  par- 
tout quand  et  eulx  la  cholere  et  la  paour  ,  qui 
leur  causent  ce  mal  de  cœur  :  aussy  les  chan-  Le  change- 

.  ,  ,  ment  de  vie 

gements  de  sortes  de  vie ,  n  ostent  pas  les  en-  n'ôte  ni  les 
nuys  et  fascheries  qui  troublent  le  repos   de  g^'f^^^'^i^'^^,^ 
l'esprit ,  lesquels  ennuys  procèdent  de  fauste  troublent 
d'expérience   des  affaires  ,  fauste  de  bon  dis-  i'"?"^* 
cours ,  fauste  de  se  sçavoir  bien  accommoder 
aux  choses  présentes  :  c'est  ce  qui  travaille  aus- 
tant  les  riches  que  les  pauvres  :  c'est   ce  qui 
fasche  austant  ceulx  qui  sont  mariez  ,  que  ceulx 
qui  sont  à  marier  :  c'est  pourquoy  ils  fuyent 
le  palais  et  les  plaids ,  et  puis  ils  ne  peuvent 
endurer  ny  supporter  le  repos  :  c'est  pourquoy 
ils  poursuivent  d'estre  advancez, et  avoir  grand 
lieu  es  cours  des  princes ,  et  puis  quand  ils  y 
sont  parvenus  ,  soubdain  ils  s'en  ennuyent  ; 

Difficile  est  contenter  un  malade. 

Ce  dict  le  poète  Ion  :  car  sa  femme  le  fasche,   Le  maîade 
il  accuse  le  médecin,  il  se  courrouce  à  son  ^omentïr!' 
lict  :  un  sien  amy  luy  ennuyra ,  pour  ce  qu'il 
le  sera  venu  visiter  ,  un  austre  pour  ce  qu'il  n'y 
sera  pas  venu  ,  ou  pour  ce  qu'il  s'en  ira  :  mais 
puis  après  quand  la  maladie  vient  à  se  dissoul- 
dre ,  et  que  une  austre  température  et  dispo- 
sition du  corps  retourne  ,  la  santé  revient  qui 
rend  toutes  choses  agréables  et  plaisantes  :  car  de  la  santé 
celuy  qui  auparavant  et  hier  rejectoit  avec-  g^Jl^^^Tet 
ques  horreur  des  oeufs ,  de  l'amidon ,  et  du  pain  plaisant. 
Tome  nu.  Bbb 
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le  plus  blanc  du  monde  aujourd'huy  mange  du 
pain  bis  de  mesnage  ,  avecques  des  olives  et 
du  cresson ,  encores  bien-ayse  et  de  bon  ap- 
pétit :  aussy  le  jugement  de  la  raison  venant  à 
se  former  en  l'entendement  de  l'homme ,  luy 
apporte  pareille  facilité  et  mesme  changement 
en  toute  sorte  de  vie. 
Alexandre      ^"  ^^^^  qu'Alexandre  ayant  ouy  le  philoso- 
pieure  par   phe  Anaxarche  disputer  et  soubstenir ,  qu'il  y 
ambition,     gyoif  Je5  mondes  innumerables  ,  se  print  à  plo- 
rer  :  et  comme  ses  familiers  luy  demandassent , 
qu'il  avoit  à  larmoyer:  nay-je.  pas  ^  dict-il, 
b'un  cause  de  plonr  ,  i'/7  y   a  nombre  infiny  de 
mondes  ,  veu  que  je  nay  pas  encores  peu  me  faire 

Crates  se  ré-  ^^^S^^^^  ^'^^  •^^"^  ^  ^^  ^^^  Crates  n'ayant  pour 
jouit  dans  sa  tout  bien  qu'une  meschante  cappe  et  une  be- 
pauvrete.     ^^^^  ^^  £^^^  jamais  austre  chose  que  jouer  et 

rire  toute  sa  vie ,  comme  s'il  eust  tousiours  esté 
de  feste.  Au  contraire ,  Agamemnon  se  plai- 
gnoit  de  ce  qu'il  avoit  à  commander  à  tant  de 
monde. 

Tu  vois  le  fils  d'Atrée  ,  Agamemnon  , 

Que  Jupiter  faict  dessuz  Teschignon 

Du  col ,  porter  le  faix  pour  tout  le  monde. 

Là  où  Diogenes  ,  quand  on  le  vendoit  pour 
libre  au  mo-  esclave  ,  estant  couché  tout  de  son  long ,  se 
ment  de  l'es.  jyjQçqyoit  du  sergent  QUI  le  crioit  à  vendre ,  et 

clavage.  ^  ,    .         °    ^    .^  1   -i    1 

ne  se  vouloit  pas  leiver ,  quand  11  luy  com- 

mandoit ,  ains  se  jouoit ,  et  se  mocquoit  de 

Socrates   ^^^7  '  ^^  ^'"T  disant  :  et  si  tu  vendais  un  poisson  y 

phiioso-       le  vouldrois-tu  faire  leiver  ?  Et  Socrates  devisoit 

{a  prison^   familièrement  de  propos  de  philosophie  en  la 
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prison  :  là  oii  Phaëthon  estant  monté  jusques 
au  ciel  ploroit  encores  de  despit ,  que  l'on  ne 
luy  vouloit  pas  donner  à  régir  et  gouverner 
les  chevaulx  et  le  chariot  du  soleil  son  père. 

Tout  ainsy  doncques ,  comme  le  soulier  se 
tord  selon  la  torse  et  forme  du  pied  ,  et  non 
pas  au  contraire  :  aussy  sont-ce  les  dispositions 
des  personnes  qui  rendent  les  vies  semblables 
à  elles  ,  car  ce  n'est  pas  l'accoustumance ,  com- 
me quelqu'un  a  voulu  dire  ,  qui  rend  la  bonne 
vie  plaisante   à   ceulx  qui  l'ont  choisie  :  mais    La  sagesse 
l'estre  sage  et  modéré ,  est  ce  qui  rend  la  vie  "tioiT^en^ 
et  bonne  et  plaisante  tout  ensemble.  Et  pour-  dent  la  vie 
tant,  puisque  la  source  de   toute  tranquillité  pi°^"ajite* 
d'esprit  est  en  nous  ,  curons-la  et  nettoyons  di- 
ligemment ,  à  fin  que  les  choses  mesmes  exté- 
rieures ,  et  qui  nous  adviendront  de  dehors , 
nous  semblent  amyes  et  familières ,  quand  nous 
en  sçaurons  bien  user  : 

Point  ne  se  faust  courroucer  aux  affaires  ; 
Il  ne  leur  chault  de  toutes  noz  choleres  : 
Mais  se  sçavoir  à  tout  esvenement 
Accommoder ,  est  faire  sagement. 

Car  Platon  accomparoit  nostre  vie  au  ieu  du  «1  . 

a.  ui-  i\      X    -1    /  1      1  '     1-      1  •  Platon  com- 

taWier ,  la  ou  il  raust  que  le  de  die  bien  ,  et  paroitiavle 

que  le  joueur  use  bien  de  ce  qui  sera  escheu  bulrli^  ^'^  "" 

au  dé.  Or  de  ces  deux  poincts-là ,  l'esvenement 

et  le  sort  du  dé  n'est  pas  en  nostre  puissance , 

mais  le  recepvoir  doulcement  et  moderéement 

ce  qui  plaist  à   la  fortune  nous  envoyer,  et 

disposer  chasque  chose  en  lieu  où  elle  puisse 

ou  beaucoup  prouffiter ,  si  elle  est  bonne ,  ou 

Bbb  2 
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Nous  som- peiist  nuire,  si  elle  est  maulvaise,  cela  est  de 

mes  les  mai-  .  ,    ,        .  . 

très  de  nous  nostre  poiivoir  et  debvoir,  si  nous  sommes 
bonne'etàla  ^'''ê^^  Car  Ics  fols  ccervellez ,  qui  n'entendent 
mauvaise     pas  Comment  il  se  faust  comporter  en  ceste 
ortune.       ^^^  humaine,  so'-tent  arroguamment  hors  des 
gonds  en  prospérité ,  et  se  resserrent  vilaine- 
ment en  adversité  :  ainsy  sont-ils  troublez  par 
toutes  les  deux  extremitez  ,  ou  pour   mieulx 
dire  par  eulx-mesmes  en  l'une  et  en  l'austre  ex- 
trémité ,  et  principalement  en  ce  que  l'on  ap- 
pelle biens:  ne  plus  ne  moins  que  ceulx  qui 
sont  maladifs  en  leurs  personnes  ,  ne  peuvent 
supporter  ny  le  chauld  ny  le  froid. 
Theodorus      Theodorus ,  celuy  qui  pour  ses  maulvaises 
l'athée.        opinions  feut  surnommé  Atheos  ,  c'est-à-dire  , 
sans  Dieu  ,  disoit  qu'il  bailloit  ses  propos  avec- 
ques   la  main  droicte  à  ses   auditeurs ,    mais 
qu'ils  les  prenoyent  avecques  la  main  gauche  : 
11  faut  sa-  aussy  les  ignorants  qui  ne  sçavent  pas  com- 

avàntaïr  "^^"^  ^^  ^^^^^^  vivre  ,  recepvant  à  gauche  bien 
de  l'adversi- souvent  la  fortune  qui  leur  vient  à  droicte  ,  y 
commettent  de  villaines  faustes  :  mais  les  sages 
au  contraire  font  comme  les  abeilles  ,  qui  ti- 
rent du  thym  le  plus  pénétrant  et  le  plus  sqc 
miel  :  aussy  des  plus  maulvais  et  plus  fascheux 
accidents ,  en  tirent  quelque  chose  de  propre 
et  utile  pour  eulx.  C'est  doncques  le  premier 
poinct ,  auquel  il  se  faust  duire  et  exerciter  : 
comme  celuy  qui  visant  à  donner  d'une  pierre  à 
un  chien ,  faillit  le  chien,  et  assena  sa  marastre , 
tncores  ^  dict-il,  ne  va-il  pas  mal  ainsy  :  aussy 
pouvons: nous  transférer  la  fortune,  envou- 
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lant  et  nous  accommodant  à  ce  qu'elle  nous 
ameine. 

Diogenes  feut  chassé  de  son  pais  en  exil ,  ,  Diogenes 
encores  n'alla-il  pas  mal  ainsy  pour  luy  :  car  philosophie 
ce  bannissement  feut  le  commencement  de  son  ^^"^  ^on 
estude  en  philosophie.  Zenon  le  Citieien  avoit    Zenon,sa 
encores  une  navire  marchande ,  et  ayant  nou-  philosophie 

,,  ,  ,,  .  .  ,  ,  dansladvcr- 

velles  ,  qu  elle  estoit  pêne ,  chargée  et  tout  site, 
coulée  à  bas  en  pleine  mer  :  tu  fais  (  dict-il  ) 
b'un ,  fortune ,  de  me  renger  à  la  rohbc  longue , 
simple  ,  et  a  Vestudc  de  philosophie.  Qui  nous  em- 
pesche  de  les  ensuivre  en  cela  ?  Tu  as  esté  dé- 
bouté de  quelque  office  public  et  magistrat  que 
tu  exerçois  :  bien  de  par  dieu ,  tu  vivras  aux 
champs  ,  faisant  prouffiter  ton  bien.  Tu  pour- 
chassois  d'entrer  en  la  maison  et  au  service  de 
quelque  prince ,  tu  en  as  esté  esconduict  :  tu 
en  vivras  chez  toy  avecques  moins  de  peine  et 
avecques  moins  de  daneier.  Au  contraire ,  tu  es   H  savoir  se 

t  •  ^•>   /T  •  \    -1  1  prêter  aux 

entre  en  maniement  d  attaires ,  ou  il  y  a  grand  circonstao- 
labeur  et  grand  soucy  :  l'eau  chaulde  du  baing  "s* 
ne  reconforte   pas  tant  les  membres  lassez  , 
comme  dict  Pindare , 

L'eau  chaulde  ne  reconforte 

Les  membres  las  ,  de  la  sorte 

Que  la  gloire  de  se  veoir 

Honneur  et  crédit  avoir  , 

Rend  le  labeur  agréable  ,  : 

Et  la  peine  supportable. 

T'est-il  advenu  quelque  deffaveur  ou  quelque 
rebut  par  calomnie  ,  ou  par  envie  ?  c'est  un 
bon  vent  en  pouppe  pour  te  remeiner  droict 
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à  l'estude  des  lettres ,  et  de  la  philosophie  , 
comme  feit  Platon  .  quand  il  felt  naufrage  de 
foierdVsï^^  bonne  grâce  de  Dionysius   le  tyran.  Pour- 
afflictions  il  tant  n'est  ce  pas  un  moyen  de  petite  impor- 

faut    voir      ^  •  1 

celles  des  ^ance  ,  pour  mettre  son  esprit  en  repos  ,  que  de 
autres.  considérer  les  grands ,  s'ils  se  sont  point  esmeus 
et  troublez  de  pareil  accident  :  comme ,  ce  qui 
te  mescontente,  est-ce  que  tu  ne  peux  avoir 
enfants  de  ta  femme  ?  reguarde  combien  il  y  a 
d'empereurs  Romains  ,  dont  nul  n'a  laissé  l'em- 
pire à  son  fils.  Es-tu  fasché  de  te  veoir  pauvre? 
Et  à  qui  des  Thebains  aimerois-tu  mieulx  res- 
sembler qu'à  Epaminondas  ,  et  des  Romains 
qu'à  Fabricius  }  T'a-l'on  violé  ta  femme  ?  N'as- 
tu  doncques  pas  leu  ceste  inscription  qui  est 
en  la  ville  de  Delphes ,  au  temple  d'Apolio  , 
sur  l'offrande  qu'il  y  donna  ? 

De  terre  et  mer  Agis  roi  couronné , 
M'a  pour  offrande  à  ce  temple  donné. 

Et  n'as-tu  pas  entendu  comme  Alcibiades  luy 

corrompit  sa  femme  Timaea  ,  et  comme  tout 

bas  entre  ses  femmes  elle-mesme  appelloit  le 

fils  qu'elle  en  eut ,  Alcibiades  ?  mais  pourtant  , 

cela  n'empescha  point  qu'Agis  ne  devinstle  plus 

grand  et  plus    glorieux  homme   de  toute  la 

Parlapro-  Graece  en  son  temps.  Ny  semblablementla  fille 

tout1°adou-  ^^  Stilpo"  »  pour  estre  impudicque  ,  n'empes- 

cit.  cha  point  qu'il  ne  vescust  aussy  joyeusement, 

comme  austre   philosophe  qui    feust   de  son 

temps,  ains,  comme  un  Metrocles,  philosophe 

Cynicque ,  luy  eust  reproché  ;  cda,  respondict- 
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il ,  est-ce  mafaustc  ,  ou  lafauste  d'elle  ?  Metrocles 
respondict ,  lafauste  en  est  à  elle,  et  l'infortune  en 
est  CL  toy.  Comment  dis-tu  cela ,  répliqua  Stilpon  j 
les  faustes  ne  sont-ce  pas  cheuttes?  ouy  vrayement , 
respondict  Taustre.  Et  les  cheuttes ,  poursuivit 
Stilpon  ,  ne  sont-ce  malencontres  ?  Metrocles  le 
confessa.  Et  les  malencontres  ne  sont-ce  pas 
infortunes  pour  ceulx  à  qui  elles  adviennent  ? 
Par  ceste  doulce  et  philosophicque  progres- 
sion de  poinct  en  poinct,  il  luy  monstra  et 
prouva ,  que  tout  son  reproche  et  sa  maledi- 
cence  n'estoit  austre  chose  que  l'abboy  d'un 
chien. 

Et  au  contraire ,  la  plus-part  des  hommes  Les  fautes 
ne  se  fasche  et  ne  s'irrite  pas  seulement  pour  peJIonnci'^ 
les  vices  de  leurs  amys  ou  de  leurs  domestic-  ^«• 
ques  et  parents ,  mais  aussy  de  leurs  ennemys 
mesmes;  car  les  convices,  les  courroux,  les 
envies ,  les  malignitez ,  les  jalousies  accom- 
paignées  de  rancunes  ,  sont  taches  de  ceulx  qui 
les  ont,  mais  toutesfois  elles  faschent  et  irritent 
ceulx  qui  ne  sont  pas  sages ,  ne  plus  ne  moins  que 
les  soubdaines  choleres  des  voisins ,  la  fas- 
cheuse  conservation  de  nos  familiers ,  et  les 
malices  des  serviteurs  en  ce  qu'on  leur  com- 
met à  faire,  desquelles  il  me  semble  que  tu 
t'esmeus  et  te  troubles  austant  que  de  nulle  austre 
chose  ,  faisant  en  cela  comme  le  médecin  que 
descript  Sophocles , 

Lavants  Tamere  humeur  de  la  cholere 
Avec  le  jus  de  quelque  drogue  amere. 

cti  t*aigrissant  et  te  courrouceant  à  l'enconÊre 
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de  leurs  passions  et  imperfections  sans  grand 

Il  faut  être  propos ,  à  mon  advis  :  car  les  négoces  dont 

gracieux  et  J'^^  ^  commis  à  ta  foy  le  gouvernement ,  ne 

traitable  ,     ,      .    .  ■'F 

plutôt  pour  s  admmistrent  pas  coustumierement  par  entre- 
que"!four  ^^^e  de  personnes,  de  moeurs  simples  et  droictes 
les  autres,  comme  par  instruments  aptes  et  idoines,  ains 
le  plus  souvent  scabreuses  et  tortues.  Or  de 
les  redresser,  ne  pense  pas  que  ce  soit  office 
ny  entreprinse  austrement  facile  à  faire  ;  mais 
si  en  te  servant  d'eulx,  comme  estants  nez 
tels ,  ne  plus  ne  moins  que  les  chirurgiens  se 
servent  des  tiredents  et  des  agraphes  à  joindre 
les  lebvres  des  playes  ,  tu  te  monstres  gracieux 
et  traictable  austant  que  l'aifaire  le  pourra 
comporter,  certainement  tu  ne  recepvras  pas 
tant  de  mescontentement  et  de  desplaisir  de 
la  maulvaistié  et  pipperie  d'austruy  ,  comme 
de  contentement  et  de  plaisir  de  ta  propre 
disposition ,  et  en  estimant  que  tels  ministres 
font  ce  qui  leur  est  propre  et  naturel ,  ne  plus 
ne  moins  que  les  chiens  quand  ils  abboyent, 
tu  te  guarderas  d'amasser  plusieurs  ennuis  et 
fascheries,  lesquelles  ont  accoustumé  de  cou- 
ler, comme  en  une  fosse  et  un  lieu  bas,  à 
telle  pusillanimité  et  imbécillité  ,  qui  se  rem- 
plit des   maulx  d'austruy. 

ïl  faut  se-  ^^^  ^^^  ^'■^'^^  y  ^  ^^^  philosophes  qui  re- 
courir les  prennent  la  pitié  et  compassion  que  l'on  a 
sans  parou'  ^es  hommes  misérables  et  calamiteux ,  comme 
treiespiain-  estant   bien   bon  de    donner  secours  à  leur 

dre  beau-  ,  ,        .    ,  .  ,  1      1    • 

coup.  misère  et  calamité ,  mais  non  pas  de  condouloir 

et  compatir,  ny  mesme  fleschir  avecques  eulx, 

et 
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et  qui  plus  est  encores,  veu  que  les  mesmes 
philosophes  ne  veulent  pas,  si  nous  ap|jerce- 
voiis  que  nous  péchions,  et  que  nous  soyons 
mal  conditionnez  en  quelque  vice,  que  pour 
cela   nous  nou.s   en  contristious  ny  nous  en 
faschions,  airs  que  nous  le  corrigions  et  emen- 
dions,  sans   austrement   nous    en  fascher    ne 
douloir  :  considérez  combien  il  y  a  peu  de 
raison  de  nous   contrister  et  ennuyer ,  pour 
ce  que  tous  ceulx  qui  ont  à  faire  à  nous  ou 
qui  nous  hantent  ,  ne  sont  pas  si  honnestes 
ne  si  gens  de  bien  comme  ils  debvroyent.  Mais 
donnons  nous  guarde ,  amy  Paccius  ,  que  ce 
ne  soit  pas  tant  la  haine  de  meschanceté  en 
gênerai ,  que  l'amour  de  nous  mesme  en  par- 
ticulier ,  qui  nous  face  ainsy   détester  et  re- 
doubter  la   malice  de   ceulx  qui  ont  affaire  à 
nous  :  car  l'estre  quelquefois  trop  vehemen-  Le  desîr  ou 
tement   affectionné  envers   les  affaires  et  les  '^  <iégoùt 
appeter ,  et  poursuyvre  plus  chauldement  qu'il  fait  naître" 
ne  faust ,  ou  bien  au  contraire  estre  degousté  ^^^  ^°"P,' 

,         j  .  o  çons  et  des 

et  les  desestimer  ,  engendrent  en  nous  des  impatien- 
souspeçons  et  des  impatiences  et  malaysances 
envers  les  personnes,  qui  nous  donnent  des 
appréhensions,  qu'il  nous  semble  que  l'on  nous 
a  privez  de  cecy  ou  que  l'on  nous  a  faict 
tomber  en  cela  :  mais  celuy  qui  s'est  accous- 
tumé  de  se  comporter  doulcement  et  modé- 
rément envers  les  affaires  ,  en  est  bien  plus 
gracieux  et  plus  aysé  à  négocier  avecques  les 
personnes. 

Et  pour  ce  reprenons  de  rechef  le  propos 
Tome  VllL  Ccc 


ces. 
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On  s'habi-  des  affaires  et  des  choses  :  car  ainsy  comme 

tue  à  faire  ,  i      /•    i  in 

ce  que  l'on  quand  on  a  la  hcbvre,  toutes  choses  que  Ion 

^u'^  autres    P*"^"^^  semblent  au  goust  désagréables  et  ameres; 

mais  quand  nous  voyons  que  les  austres  qui 

en  prennent  de  mesmes ,  ne  les  trouvent  point 

maulvalses,  alors  nous  ne  blasmons  plus  ny 

le  breuvage  ,  ny  la  viande  ,  ains  la  maladie 

seulement;  aussy  cesserons-nous  d'accuser  et 

porter  impatiemment  les  affaires  ,  quand  nous 

en  verrons  d'austres  qui  les  recepvront  guaye- 

Dans  les  ment  et  joyeulsement.  Parquoy  quand  il  nous 

malheurs  il  adviendra   quelque    sinistre    accident    contre 

faut  se,  rap-  i       .'        m  i 

peiier  ses  nostre  volonte  ,  il  sera  bon  pour  mamtenir 
*[^^^^"*P^^^'nostre  esprit  en  tranquillité,  de  ne  laisser  pas 
en  arrière  nos  bonnes  et  heureuses  adventures  , 
ains  en  les  meslant  les  unes  avecques  les  aus- 
tres ,  effacer  ou  obscurcir  les  maulvaises  par 
la  conférence  des  bonnes.  Mais  à  l'opposite, 
nous  refaisons  et  reconfortons  bien  nos  yeulx 
offensez  du  reguard  des  couleurs  trop  vifves 
et  trop  brillantes,  en  les  jectant  sur  des  fleurs 
et  sur  de  la  verdure,  et  nous  tendons  nostre 
pensée  à  choses  douloureuses,  et  la  contrai- 
gnons de  s'arrester  et  demourer  en  la  cogi- 
tation des  fortunes  adverses  et  tristes  ,  en 
l'arrachant  à  force  ,  par  manière  de  dire  ,  de  la 
soubvenance  des  bonnes  et  prospères ,  combien 
que  Ton  pourroit  bien  pertinemment  trans- 
férer à  ceste  matière  le  propos  qui  austresfois 
a  esté  dict  à  rencontre  du  curieux?  Pourquoy 
est-ce ,  homme  très  -  envieux  ,  que  tu  as  les 
yeulx  si  aigus  à  veoir  le  mal  d'austruy  et  si 
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ternis  à  veoir  le  tien  propre  ?  Pourquoy  est- 
ce  aiissy ,  beau  sire,  que  tu  reguatdes  si  fichée- 
ment  et  rends  touslours  manifeste  et  récent 
ton  mal ,  et  Jamais  n'appliques  ta  pensée  aux 
biens  qui  te  sont  présents  ?  ains  comme  les 
ventôses  et  cornets  attirent  ce  qu'il  y  a  de 
pire  en  la  chair,  aussy  amasses-tu  à  l'encontre 
de  toy-mesme  ce  qu'il  y  a  de  plus  maulvais 
en  toy  :  ressemblant  proprement  au  marchand 
de  Chio ,  lequel  vendant  aux  austres  grande  chyrid'de''' 
quantité  de  bien  bon  vin  ,  alloit  par  -  tout  vins  excel- 
cherchant  et  goustant  pour  en  trouver  d'aigre  ch"Jkîaig%' 

pour  son  disncr  :  aussy  y  eut-il  un  serviteur  pour  so""- 
*^  .  .  '        vi  •.  1  •     '  pas. 

qui   estant    mterrogue   qu  il  avoit  laisse   son 

maistre  faisant,  ayant ,  dict-il,  beaucoup  de  bien 
il  cherche  du  mal  :  aussy  la  plus-part  des  hommes 
passant  par  dessuz  les  choses  bonnes  et  dési- 
rables qu'ils  ont  ,  s'attachent  aux  maulvaises 
et  fascheuses. 

Mais  ainsy  ne  faisoit  pas  Aristippus  ,  ains  JJnt"^ns"-' 
estoit  tousiours  dispos  à  se  soubsleiver  et  aile-  tippus ,  ne 
ger   en  toute  occurrence    qui  se  presentoit  ,  JeVequiest 
en  se  rangeant  à  la  balance  qui  montoit  à  mont  :  P^""^^  >  "^^is 

'-'  .  1111  -1  seréjouirde 

car  ayant  un  jour  perdu  une  belle  terre ,  il  ce  ^ui  est 
s'addressa  à  l'un  de  ses  familiers  qui  faisoit  """^^• 
le  plus  de  mine  de  s'en  condouloir  et  contrister 
avecques  luy.  Viens  ça,  dict-il,  n  as  -  tu  pas 
une  petite  métairie  seule ,  et  moy  ^  n'ay  -je  pas 
encores  trois  austres  belles  terres  ?  L'austre  luy 
advoua  que  si.  Pourquoy  doncques  n  est-il  rai- 
sonnable de  se  condouloir  avecques  toy  ^  plus-tost 
qu  avecques  moy  ^  Car  c'est  une  fureur  de  se 

C  c  c  2 
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douloir  de  ce  qui  est  perdu  ,  et  ne  se  resjouyr 
pas  de  ce  qui  est  saulvé;  ains  faire  comme  les 
petits  enfants  ,  ausqiiels  si  l'on  oste  un  seul 
de  beaucoup  de  leurs  petits  jouets,  par  despit 
ils  quassent  tous  les  austres  ,  et  puis  plorent 
et  crient  à  pleine  teste  :  au  cas  pareil,  si  la 
fortune  nous  trouble  en  quelque  chose ,  nous 
rendons  toutes  les  faveurs  qu'elle  nous  faict 
d'ailleurs  inutiles  et  vaines  à  force  de  nous 
plaindre  et  de  nous  toitrmenter. 

Mais  qu'est  -  ce  que  nous  avons ,   me  dira 

quelqu'un  ?   et  qu'est-ce  que  nous  n'avons  pas 

plus-tost ,  faust-il  dire  ?  l'un  a  l'honneur ,  l'austre 

belle  maison,  l'austre  femme  honneste ,  l'austre 

Antîpater.à  "n  vray  amy.  Antipater  le  philosophe,  natif 

la  fin  de  sa  ^ç  j^  ville  de  Tarse,  estant  proche  de  sa  fin, 

vie,  compte  1         1  •  1  5-1  -^ 

son  bon-      et  remémorant  les   biens  et  heurs  qu  il  avoit 
heur,  g^^g  çj^  gg  y-^Q  ^    n'oublia  pas  à  y  comprendre 

et  compter  l'heureuse  naviguation  qu'il  avoit 
eue  à  venir  de  la  Cilicie  à  Athènes  :  mais  en- 
cores  ne  faust-il  pas  obmettre  les  choses  qui 
nous  sont  communes  avecques  plusieurs  ,  ains 
les  tenir  en  quelque  compte ,  et  nous  esjouyr 
de  ce  que  nous  vivons ,  que  nous  sommes  sains 
et  dispos ,  que  nous  voyons  le  soleil ,  qu'il 
n'y  a  point  de  guerre,  qu'il  n'y  a  point  de 
sédition,  ains  que  la  terre  se  laisse  labourer, 
la  mer  naviguer  à  qui  veult ,  sans  dangier ,, 
qu'il  est  loisible  de  parler  et  de  se  taire,  se. 
mesler  d'affaires  ou  de  se  reposer  :  et  si  ea 
aurons  encores  le  repos  de  l'esprit  plus  asseuré  ; 
ces  ehoses-là  nous  estants  présentes ,  si  nous 
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nous  les  figurons  en  nostre  pensée  absente,     L'Idée  du 

»»    ^^    „  •         j.  •  ^  malheur  des 

en  nous  rameinant  en  mémoire  souvent,  com-  autres   doit 

bien  la  santé   est  regrettée  et  soubhaictée   de  "«"^  rendre 

ceulx  qui  sont  malades  ,  et  la  paix  de    ceulx  reux. 

qui  sont  affligez  de   guerres  ,  combien  il   est 

désirable  d'acquérir  aucthorité  si  grande  ,    et 

de  tels  amys  à  un  homme  estrangier  et  incogneu 

en  une  telle  ville;  et  au  contraire  ,  quel  regret 

c'est  de  les  perdre  après  qu'on  les  a  acquis: 

par  ce  qu'une  chose  ne  peust  pas  estre  grande 

ny  précieuse  alors  que   nous  la  perdons  ,  et 

de  nulle  valeur  alors  que  nous  la  possédons 

et  en  jouyssons,  car  le  non  estre  ne  luy  peust 

adjouster  ne  prix  ne  valeur,  ny  ne  faust  pas 

que  nous  possédions  ces  choses  comme  grandes 

en  tremblant  tousiours  de  paour  de  les  perdre 

et  d'en  estre  privez  ,  et  cependant  quand  nous 

les  avons  les  mettre  en  oubly  et  les  mespriser 

comme  choses  de  peu  d'importance,  ains  en 

user  cependant  qu'on  les  a ,  et  prendre  plaisir 

à  en  jfouyr,  à  celle  fin  que  s'il  advient  qu'on 

les  perde  ,   qu'on  en  supporte  la  perte   plus 

doulcement. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  hommes  est    Arcesiiaus 
bien  d'advis  ,  comme  disoit  Arcesilaiis  ,  qu'il  pj^^^j^  ^^^^ 
faust  suivre  de  l'oeil  et  de  la  pensée  les  poèmes  ,  hommes  ne 
les  tableaux ,  les  peinctures  et  les  statues  d'aus-  ccmt°  mp\er 
truy ,  pour  les  bien  contempler  par  le  menu  j^""^  "^^^  " 
de  poinct  en  poinct ,  et  de  bout  en  bout  :  mais  mœurs. 
quant  à  leur  vie  et  à  leurs  m<]eurs  ,  où  il  y  a 
beaucoup  de  choses  bien  laides  à  veoir  ,  ils  les 
laissent  là  ,  en  reguardant  tousiours  dehors  les 
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honneurs  ,  les  advancements  et  fortunes  des 

aiistres  ,  comme  font  les  adultères  le;»  femmes 

d'austruy  ,  en  mesprisant  cependant  les  leurs 

L'homme  Propres.  Et  toutesfois, c'est  un  poincf  de  grande 

est  toujours  importance  pour  bien  mettre  son  esprit  à  repos, 

indigent   de    ,  -,  •       '       i 

cequiestau- de  se  considercT  prmcipalement  soy-mtsme  , 
dessus  de  ^qq  estât  et  sa  condition  ,  ou  pour  le  moins 
contempler  ceulx  qui  sont  au-dessoubz  de  soy  , 
non  pas  comme  font  plusieurs  ,  qui  se  compa- 
rent tousiours  à  ceulx  qui  sont  au-dessuz  d'eulx  : 
comme  pour  exemple  ,  les  serfs  qui  ont  les  fers 
aux  pieds  ,  jugent  bien-heureux  ceulx  qui  sont 
déliez  ,  et  les  serfs  déliez  les  libres  :  ceulx  qui 
sont  libres  ,  les  citoyens  :  les  simples  citoyens, 
les  riches  :  les  riches  bourgeois  ,  les  grands 
princes  et  seigneurs  :  les  princes  ,  les  roys  :  et 
les  roys  finalement ,  les  dieux  ,  désirants  ,  par 
manière  de  dire  ,  pouvoir  tonner  et  esclairer  ; 
et  par  ce  moyen  ,  estants  ainsy  tousiours  in- 
digents de  ce  qui  est  au-dessuz  d'eulx  ,  ils  ne 
jouyssent  jamais  du  plaisir  de  ce  qui  est  en 
eiilx  : 

Des  grands  thresors  de  Gyges  je  n'ay  cure  , 
Et  ne  feut  onc  ^mon  cœur  de  la  picqueure 
De  convoitise  atteinct ,  ny  envieux 
De  s'esgualer  aux  œuvres  des  haults  dieux. 
De  royaulté  grande  point  je  n'affecte  , 
Ma  vue  est  trop  pour  cela  imparfaicte. 

On  n'est  ja^  Ccstoit  un  Thasîen  qui  disoit  cela  :  mais  un  aus- 
xnais  con-    i^e  qui  Sera  ou  de  Chio  ,  ou  de  Galatie  ,  ou  de 

tent  de  sa      „      /,    .  .      ^  j>         •  * 

destinée.      Bythmie  ,  ne  se  contentera  pas  d  avoir  sa  part 
d'honneur  ,  de  crédit  et  d'aucthorité  en  son 
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pays  ,  parmy  ses  citoyens  ,  ains  plorera  s'il  ne 
porte  l'habit  de  sénateur  et  patrice  :  et  s'il  a 
loy  de  le  porter  ,  s'il  n'est  prêteur  Romain  :  et 
s'il  est  prêteur  ,  s'il  n'est  consul  :  et  s'il  est 
consul ,  s'il  n'a  esté  le  premier  proclamé.  Mais 
tout  cela ,  qu'est-ce  ,  sinon  amasser  des  occa- 
sions affectées  d'ingratitude  envers  la  fortune  , 
en  se  punissant  et  se  chastiant  soy-mesme  ? 

Mais  celuy  qui  est  sage  ,  et  qui  a  bon  sens  Le  sage  se 
et  bon  entendement ,  s'il  y  a  quelqu'un  entre  lT'qu\i  7^ 
tant   de   milliers   d'hommes  que  le  soleil  re-  ^'^^uve 

«■,o*J^  moins   mal- 

S"arae  ,  heureux 

_  que  d'autres. 

Et  qui  des  fruicts  de  la  terre  vivons. 

qui  soit  ou  plus  honoré  ,  ou  plus  riche  que 
luy  ,  pour  cela  il  ne  se  retire  pas  incontinent 
à  part  ,  plorant  et  se  laissant  aller  ,  ains  tire 
oultre  son  chemin  ,  en  bénissant  et  remer- 
ciant sa  fortune  de  ce  qu'il  vit  plus  honorable- 
ment et  plus  à  son  ayse  qu'un  miUion  de  mil- 
lions d'austres.  Car  il  est  bien  vray  qu'en  l'as- 
semblée des  jeux  olympicques  ,  on  ne  choisit 
pas  ceulx  à  qui  l'on  a  à  combattre  pour  guai- 
gner  le  prix  ;  mais  en  la  vie  humaine  ,  les  affai- 
res sont  tellement  composez  ,  qu'ils  nous  don- 
nent moyen  de  nous  vanter  d'estre  au-dessuz 
de  plusieurs ,  et  d'estre  plustost  enviez  que  de 
porter  envie  à  d'austres  ,  si  d'adventure  l'on 
n'est  si  presumptueux  que  de  se  parangonnesr 
à  un  Briareus  ou  à  un  Hercules. 

Quand  doncques  tu  auras  beaucoup  estimé 
comme  grand  seigneur  un  que  tu  verras  qsîtq 
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La  compa-  porté  en  une  lictiere  à  bras ,  baisse  un  petit 
îerkhe'etïe  tes  yeulx  ,  et  regiiarde  ceulx  qui  le  portent 
pauvre  rend  sur  leurs  espaules  ;  et  après  que  tu  auras  re- 
condidoJ'  puté  bienheureux  ce  grand  roy  Xerxes  ,  pour 
du  pauvre    g^oir  nassé  le  destroict  de  l'Helleipont  sur  un 

plus    agréa-  ^^  i       v        ,: 

ble.  pont  de  navires  ,  considère  aussy  ceulx  a  qui 

l'on  faisoit  ,  à  coups  de  b^ston  ,  coupper  et 
caver  le  mont  Athos  ,  et  ceulx  c.  qui  l'on  couppa 
les  aureilles  et  le  nez,  parce  que  la  tourmente 
avolt  rompu  ledict  pont  de  vaisseaux  :  et  quant 
et  quant ,  imagine  en  toy-mesme  quel  est  leur 
pensement  ,  et  combien  ils  reputent  ta  vie  et 
ta  condition  heureuse  au  prix  de  la  leur. 
Soci-ate<-        Socrates  ayant  ouy  dire  à  quelqu'un  de  ses 
montre  qJ'il  familiers  :  cesu  villt  est  merveilleusement  chère  ;  le 
rèmeïrcher  vi/z  de  Chîo  couste  dix  escus  ,  la  pourpre   trente 
que  ce  dont  ^^cus  ,  la  chopine  de  miel  cinq  drachmes  ;  il  le 
passera  ^^  print  et  le  meina  aux  bouttiques  où  l'on  ven- 
doit  la  farine  ,  demy  picotin  pour  un  obole  , 
à  bon  marché  ;  et  puis  là  où  l'on  vendoit  les 
olives  ,  un  picotin  pour  deux  doubles  ,   bon 
marché  ;  puis  en  la  fripperie  ,  où  l'on  vendoit 
les  habits  un  saye  pour  dix  drachmes  ,   bon 
marché  :  on  vit   doncques  à  bon  marché  en 
ceste  ville.  Aussy    nous  ,  quand  nous  enten- 
drons quelqu'un  qui  dira  que  nostre  estât  est 
petit ,  et  nostre  fortune  basse ,  d'austant  que  nous 
ne  serons  point  consuls  ,  nous  ne  serons  point 
gouverneurs  de  provinces  ,  nous  luy  pourrons 
respondre  :  mais  au  contraire  ,  nostre  estât  est 
honorable  ,  et  nostre  vie  bien-heureuse  ,  d'aus- 
tant que  nous  ne  demandons  point  l'aulmosne  , 

nous 
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nous  ne   sommes  point  porte  faix  ,   nous  ne 
guaignons  point  nostre  pain  à  flatter. 

Toutesfois  ,  pource  que  nous  sommes  venus    La  iaîousîe 
à  telle  folie,  pour  la  pluspart,  que  nous  ac-  ^'  "«^nvie 

'    '  .  /^         '  ^  sonr  les 

coustumons  a  vivre  plustost  aux  austres  qu  a  deux  plu» 
nous-mesmes,  et  que  nostre  nature  est  corrom-  ^"^i^^dg^""^*' 
pue  d'une  si  impuissante  jalousie  ,  et  si  grande  rhomme. 
envie  ,  qu'elle  ne  se  resjouyt  pas  tant  de  ses 
biens  propres ,  comme  elle  se  contriste  de  ceulx 
d'austruy  :  ne  reguarde  pas  seulement  ce  qu'il 
y  a  de  reluisant  et  de  renommé  en  ceulx  que 
tu  admires  et  que  tu  estimes  tant  heureux  ;  mais 
en  te  baissant  et  entre-ouvrant  un  petit  ,  par 
manière  de  dire  ,  le  rideau  ,  et  le  voile  d'ap- 
parence et  d'opinion  qui  les  couvre  ,  entre  au 
dedans  ,  et  tu  y  verras  de  grands  travaulx  ,  et 
de  grands  ennuis  et  fascheries. 

Au  moyen  de  quoy  Pittacus  ,  ce  personnage     pittacus 
tant  famé  et  renommé  pour  sa  vaillance  ,  sa  personnage 

^*  .  .  ,     rempli  de 

sagesse  et  sa  justice,  testoyoït  un  jour  quel- mérite, étoit 
ques  siens  amys  estrangiers  :  sa  femme  ,  qui  "^gf  ^g"'^^"'^ 
survint  sur  le  milieu  du  bancquet  ,  en  estant  vaise  tête  de 
courroucée  ,  renversa  la  table  avecques  tout  ce  ^^  ^'""^^» 
qui  estoit  dessuz.  Les  estrangiers  en  feurent 
tous  honteux  ;  mais  luy  n'en  feit  austre  chose 
que  dire  :  il  ny  a  celuy  de  nous   qui  nayt  en 
soy  quelque  dtffault  ;  mais  quant  cl  moy  ,  je  nay 
que   ce  seul  poinct  ,  de  la  maulvaise  teste  de  ma, 
femme  ,  qui  me  guarde  d'estre  austrement  en  tout 
et  par- tout  très-heureux. 

Tel  au-dehors  en  public  semble  heureux. 
Qui ,  porte  ouverte  ,  au-dedans  malheureux 
Tome  Fin.  Ddd 
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Se  trouve  :  en  tout  sa  femme  est  la  maistresse  ; 

Elle  commande  ,  elle  tanse  sans  cesse: 

Il  a  plusieurs  causes  de  se  douloir  ; 

Je  n'en  ay  point  qui  force  mon  vouloir. 

La  pompe  H  y  a  plusieurs  telles  hargnes  secrettes  en  ceulx 
apparente     q^^  ^q^^  riches ,  en  ceulx  qui  tiennent  les  grands 

ne  fait  que  1  .  '  ^  ,      . 

masquer  les  lieux ,  voire  aux  roys  mesmes  ,  que  le  vulgaire 
térlfur"!  '""  "^  cognoist  pas  ,  pour  austant  que  la  pompe 
et  le  bombant  les  cache. 

Fils  d'Atreus ,  heureux  sans  tare  auscune  , 
lliad,  liv,  j.        Comblé  de  biens  ,  enfant  de  la  Fortune. 

Tout  cela  n'est  que  commémoration  de  béati- 
tude extérieure  ,  à  cause  des  armes  ,  des  che- 
vaulx  ,  des  gens  de  guerre  qu'il  avoit  autour 
de  luy  :  mais  la  voix  de  ses  passions  procédant 
du  dedans  ,  desment  ceste  vaine  opinion-là  : 

Jupiter  a  ma  douloureuse  vie 
IUai.liv,tj,       A  un  destin  misérable  asservie. 

Et  cest  austre , 

O  que  tu  es  ,  vieillard  ,  bien  ffertuné  , 
A  mon  advis ,  toy  et  quiconque  né 
_   .  . ,  En  petit  lieu  ,  sans  daneier  et  sans  doire  , 

Eunpid.  trag.  a  u       -    i        ■  •     •       t 

d'Iphigénie.  As  achevé  la  vie  transitoire  ! 

La  volonté  ^^^  peust  doncques  ,  par  telles   méditations, 
démesurée    espuiser  un  peu  de  la  plaintifve  quaerimonie  à 
nanquiUké   l'encontre  de  la  fortune,  qui  toujours  ravalleet 
de  l'esprit,   (iesestime  sa  propre  condition ,  en  hault ,  louant 
et  exaltant  celle  des  austres.  Mais  ce  qui  nuit 
austant  que  chose  qui  soit  à  ceste  tranquillité 
d'esprit  ,  c'est  quand  on  a  les  eslans  de  la  vo- 
lonté desmesurez  et  disproportionnez  à  la  puis- 
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sance  ,  comme  quand  on  prend  des  voiles  plus 
grandes  que  ne  requiert  la  navire  ,  et  que  l'on 
se  promet  en  ses  désirs  et  en  ses  espérances 
plus  que  l'on  ne  doibt  ;  et  puis  quand  on  veoit 
à  l'espreuve  que  l'on  n'y  peust  parvenir ,  on  s'en 
prend  à  la  fortune ,  et  en  accuse-l'on  sa  destinée , 
et  non  pas  sa  propre  folie.  Car,  ny  celuy  qui 
vouldroit  tirer  une  flesche  avecques  une  char- 
rue ,  ny  courir  un  liepvre  avec  un  bœuf ,  ne  se 
pourroit  dire  malheureux  ,  ne  celuy  qui  voul- 
droit prendre  les  cerfs  avecques  une  seime  ou 
avecques  un  verveu  ,  ne  pourroit  accuser  la 
maulvaise  fortune  de  luy  estre  contraire  ;  mais 
bien  faust-il  qu'il  condamne  sa   propre  témé- 
rité et  folie  ,  de  vouloir  attenter  choses  impos- 
sibles :  duquel  erreur  la  principale  cause  est  p^J^'^^^^^^ 
le  fol  et  aveugle  amour  de  soy-mesme  ,  qui  opiniâtre  et 
rend  les  hommes  amateurs  des  premiers  lieux /"""*^^^» 
opiniastres  en  toutes  choses  ,  et  voulants  tout 
pour    eulx  insatiablement  ,  sans  jamais  estre 
contents  :  car  non-seulement  ils  veulent  estre 
riches  ensemble  et  sçavants  ,  dispos  ,  robustes 
et  plaisants  ,  les  mignons  du  roy  ,  les  gouver- 
neurs des  villes  ,  mais  encores  ,  s'ils  n'ont  les 
meilleurs  chiens  ,  les  plus  vistes  chevaulx  ,  les 
cailles  et  les  cocqs  les  plus  courageux  au  com- 
bat ,  ils  ne  peuvent  avoir  patience. 

Dionysius  l'aisné  ne  se  contentoit  pas  d'estre    Dionysîut 

.,,11  •  ^  ^  •  r     ^t.  auroit  vou- 

le  plus  grand  et  le  plus  puissant  tyran  qui  teust  1^  posséder 
de  ion  temps  ;  mais  pour  austant  qu'il  n'estoit  jous  les  ta- 
pas  meilleur  poète  que  Philoxenus  ,  et  qu'il  ne 
sçavoit  pas  si  bien  discourir  comme  Platon  , 

Ddd  2 
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il  s'en  indigna  et  s'en  irrita  si  aigrement  ,  qu^il 
en  jecta  l'un  dedans  les  carrières  oii  l'on  m>et- 
toit  les  criminels  et  serfs  de  peine  ,  et  en  en- 
voya vendre  l'austre  comme  esclave  en  l'isle 

Alexandre  j>  »-    •  ai  i       i  i     »     ^    • 

se  fâche  con-  d -^gme.  Alexandre  le  grand  n  estoit  pas  amsy  ; 
tre  le  cou-  ^ar   estant  adverty   que   Brisson  le  coureur  , 

reur  Bris-  .      •'      ^        .  ,         . 

son.  auquel  il  couroit  en  carrière  à  qui  guaigneroit 

le  prix  de  vitesse  ,  s'estoit  feinct  en  sa  cour- 
se ,  il  s'en  courroucea  bien  asprement  à  luy  : 
et  pour  ce  faict  sagement  Homère  ;  car  ayant 
dict  d'Achilles , 

Tel  que  des  Grecs  ,  sans  austruy  blasonner  , 
Nul  ne  se  peust  à  luy  parangonner  , 

il  adjouste  incontinent  après  , 

Au  faict  de  Mars  ;  car  quant  à  l'éloquence  , 
Il  y  en  a  de  plus  grande  excellence. 

fernie^  i"  Megabysus,  un  grand  seigneur  de  Perse,  alla 
bouche  à  un  jour  en  la  boutique  d'Apelles  ,  là  oii  il  pei- 
'  gnoit  ;  et  comme  il  s'entremeist  de  parler  de 
l'art  de  la  peincture  ,  Apelles  luy  ferma  la 
bouche  dextrement  en  luy  disant  :  tandis  que 
tu  as  guardé  le  silence  ,  tu  semhlois  estrc  quelque 
chose  de  grand  ,  à  cause  de  tes  chaisnes  et  carquans 
d^or ,  et  de  ta  robbe  de  pourpre  ;  mais  maintenant 
il  n  est  pas  ces  petits  garçons-là  qui  broyent  Cochre  , 
qui  ne  se  mocquent  de  toy  ,  voyant  que  tu  ne  sçais 
ce  que  tu  dis.  Et  neantmoins  auscuns  d'iceulx 
estiment  que  les  philosophes  Stoïcques  se 
jouent  et  se  mocquent  quand  ils  leur  entendent 
dire  que  le  sage  ,  selon  leur  opinon  ,  est  non- 
seulement  prudent,  juste  et  vaillant,  mais  aussy 
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qu'ils  rappellent  orateur,  capitaine,  poète  riche, 
et  roy  mesme  ;  et  eulx  cependant  veulent  bien 
avoir  toutes  ces  qualitez-là  ,  et  s'ils  ne  les  ont, 
ils  en  sont  desplaisants. 

Et  toutesfois  entre  les  dieux  ,  l'un  a  sa  puis-    ^^^  ^i«"^ 

„„„  ,  ,,  '^  ontdifFéren- 

sance  en  une  chose  ,  1  austre   en  une  austre  ;  te  puissan- 
et  pour  ce  ,  est  l'un  surnommé  Envalius ,  c'est-  '^^• 
à-dire  belliqueux  :  l'austre  Mamous  ,  c'est-à- 
dire  propheticque  :  l'austre  Cerdous  ,  c'est-à- 
dire  guaignant  à  trafficquer  ;  et  Jupiter  renvoyé 
Venus  aux  licts  et  chambres  nuptiales  ,  non  pas 
à  la  guerre  ,  comme  ne  luy  appartenant  pas  de 
se  mesler  des  armes  :  joinct  qu'il  y  a  de  ces 
qualitez-là  que  nous  affectons  ,  et  où  nous  pré- 
tendons ,  qui  ne  peuvent  estre  ensemble  ,  parce 
qu'elles   sont  contraires   les  unes  aux  autres  : 
comme  l'exercice  d'éloquence  et  les  arts  mathé-    L'éloquen- 
maticques  ont  besoing  de  repos  et  de  loisir  :  thématique. 
et  au  contraire  ,  le  crédit  au  gouvernement  et  demandent 
la  faveur  des  princes  ,  ne  s'acquièrent  pas  sans   "  '^^°** 
s'empescher  d'affaires  ,  et  sans  assiduité  grande 
à  faire  la  cour.  Comme  le  manger  beaucoup    Manger  et 
de  chair  et  boire  force  vin  rendent  le  corps  ^^^'^  ^^^"' 

r^^.      A       1       ^  15  •     1       .,,  ^     coup  rend  le 

tort  et  robuste  ,  et  1  ame  imbecille  ;  et  le  soing  corps  robus- 
continuel  d'amasser  argent  et  de  le  conserver  ,  J^bédiS! 
augmentent  les  richesses  ;  et  au  contraire  le 
mespris  et  contemnement  des  biens  terriens 
est  un  grand  entretien  pour  l'cstude  de  la  phi- 
losophie. 

Et  pourtant  toutes  choses  ne  conviennent  pas  User  dé  sot 
à^tous  ,  ains  faust ,  en  obéissant  à  la  sentence  desS?  '°" 
d'Apollo  Pythicque  ,  apprendre  à  cognoistre 
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soy-mesme  ,  et  puis  user  de  soy  ,  et  s'addon- 
ner  à  ce  à  quoy  l'on  est  né  ,  et  non  pas  torcer 
la  nature  ,  en  la  tirant  par  les  cheveulx  ,  en 
manière  de  dire  ,  tantost  à  une  imitation  de 
vie  ,  et  tantost  à  une  austre. 

Le  cheval  est  pour  servir  à  la  guerre  : 
Pour  la  charrue  à  labourer  la  terre  , 
11  faut  le  bœuf.  Le  daulphin  court  volant , 
Jouxte  la  nef  en  pleine  mer  cinglant. 
Le  fier  sanglier  ,  qui  de  tuer  menasse  , 
Hardy  lévrier  trouve  qui  le  terrasse. 

Accuser  la  Mais  celuy  qui  se  courrouce  et  se  fasche  qu'il 

foïe*^^'  *^'*^"  "'^^*  ^^"^  ensemble  leon  de  montaigne  ,  se 
fiant  à  sa  force  ,  et  un  petit  chien  de  Malthe  , 
nourry  au  gyron  d'une  riche  veufve  ,  c'est  un 
fol  insensé  ;  et  de  rien  plus  sage  n'est  celuy 
qui  veult  ressembler  à  Empedocles,  ou  à  Platon , 
ou  à  Democritus  ,  escripvant  de  la  nature  du 
monde  ,  et  de  la  vérité  des  choses  ,  et  quant 
et  quant  entretenir  et  coucher  avecques  une 
riche  vieille  ,  comme  Euphorion  ;  ou  bien 
boire  et  jouer  avecques  Alexandre  le  grand  , 
comme  faisoit  un  Médius  ,  et  qui  se  despite  et 
desplaist  de  ce  qu'il  n'est  estimé  pour  ses  ri- 
chesses ,  comme  Ismenias  ,  et  pour  sa  vertu  , 
comme  Epaminondas.  Mais  les  coureurs  ne  se 
tourmentent  pas  de  ce  qu'ils  n'ont  les  couron- 
nes des  luicteurs  ,  ains  se  contentent  et  s'es- 
jouyssent  des  leurs. 

Sparte  t'est  escheute  ,  mets  peine  de  l'orner^ 
comme  dict  le  commun  proverbe, et  suivant  le 
dire  de  Solon  ; 
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Ce  neantmolns  changer  nostre  bonté 
Nous  ne  vouldrions  à  leur  meschanceté  : 
Car  la  vertu  est  ferme  et  perdurable  , 
Et  la  richesse  incertaine  et  muable. 

Straton  ,  le  philosophe  naturel  ,  entendant   stfaton,ie 

crue  son  concurrent ,  Menedemus  -  avoit  beau-  philosophe 

,      r  ■         1         15       1-  1       1-      •    1       naturel, 

coup  de  fois   plus  d  auditeurs  et  de  disciples 

que  luy  ,  quelle  merveille  est-ce  ,  dict-il  ,  i'/7  y  a 
plus  de  gens  qui  veulent    estre  Lave'^  que  huile:^  ? 
c'est-à-dire  ,   qui  aiment  mieulx  vivre  molle- 
ment à  leur  plaisir  ,  comme  leur  maistre  Mene- 
demus ,  que  durement  et  austerement ,  comme 
ie  les  enseigne.  Et  Aristote  escripvant  à  Anti-  ,  Arîstote 
pater  :  //  ne  jaust  pas  ,  dict-iI  ,  qu  Alexandre  pater  sur  la 
seul  se  magnifie  de   ce    quil  commande  à  grand  f'^^'^^j 
nombre  d^ hommes  ;  mais  aussy  et  non  pas  moins 
ceulx  qui  ont  la  créance  et  opinion  telle  qiiil  faust 
des  dieux.  Ceulx  qui  exaltent  ainsy  leur  estât , 
ne  seront  jamais  envieux  de  celuy  des  austres. 
Et  maintenant  nous  ne  requérons  pas  que  la    Les  arbres 
vigne  porte  des  figues  ,  ny  que  l'olivier  porte  "^  portent 

1  •     •  •  •  •  p3.S  toutes 

des  raisins  ;  mais  nous  ,  si  nous  n  avons  tous  sortes  de 
les  advantages  ensemble  ,  et  des  riches  ,  et  des  [^^^^^  '  J°"" 
doctes  ,  et  des  guerriers  ,  et  des  philosophes  ,  nous  donc 
et  flatteurs  et  plaisants  ,  et  des  hommes  libres 
et  francs  ,  et  des  despensiers   ,  et  des  espar- 
gnants  ,  nous   nous  calomnions  ,   et  sommes 
ingrats   envers   nous-mesmes  ,   et  mesprisons 
nostre  vie  comme   indigente   et  nécessiteuse. 
Mais  oultre  cela  ,  nous  voyons  que  la  nature 
mesme  nous  admoneste  ;  car  ainsy  comme  elle 
a  préparé  aux  bestes  brutes  divers  moyens  de 


de  notre 
état. 
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se  palstre  et  nourrir  ,  et  n'a  pas  faict  que  toutes 

dévorassent  la  chair  ,  ou  toutes  vescussent  de 

grains  et  de  semences  ,  ne  toutes  fouillassent 

les  racines  :  aussy  a-elle  dofné  aux  hommes 

plusieurs  sortes  de  nourriture.  Les  uns  vivent 

de  leur  bestail  ,  les  austres  du  labourage  ,  les 

Chacun  doit  austres  de  la  vulerie  ,  les  austres  de  lapescherie. 

SeiïtatE-t  pourtant   faust-il  que  chascun  choisisse  la 

qui  lui  con-  manière  qui  est  plus  sortable  à  sa  nature ,  et  qu  il 

vient.  l'exerce  et   la  suive  ,  et  ne  convaincre  pas  le 

poëte  Hésiode  d'avoir  defFectueusement  parle  ^ 

et  non   pas  assez  dict , 

Et  le  potier  au  potier  porte  envie  , 
Et  le  maçon  au  maçon. 

Car  non-seulement  nous  sommes  envieux  de 

La  jalousie  i  •  ^     i  j.  ^        ^ 

est  souvent  cculx  qui  sont  de   mesmes  estats  et  mesmes 
attachée  a    fnœvirs  que  nous  ,  mais  il  y  a  jalousie  entre 

des  objets  ri-  ^  '  i  •    i 

dicules.  les  riches  et  les  sçavants  ,  entre  les  riches 
et  les  nobles  ,  entre  les  advocats  et  les  rheto- 
riciens  ;  voire  jusques-là  ,  que  des  personnes 
libres  et  de  noble  maison  auront  envie  sur 
un  joueur  de  comœdies  qu'ils  verront  avoir 
plaisamment  reussy  en  un  théâtre  ,  et  sur  des 
baladins  ou  des  valets  qu'ils  entendront  estre 
bien  venus  et  en  grand  crédit  es  cours  des  prin- 
ces et  des  roys  ,  les  reputants  heureux  jusques 
à  une  pasmoyson  d'esbahissement ,  et  jusques 
à  s'en  desplaire  à  eulx-mesmes  et  s'en  troubler 

Le  trésor  j    , 

de  la  joie  et  grandement. 

du  conten-      Maïs  qu'il  soit  ainsy  ,  que  chascun  de  nous 

tement  est  ^  ,  •'      ,  , 

en  nous,      ayt  en  soy-mesme  les  thresors  de  contente- 
ment 
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jnent  et  de  mescontentement ,  et  que  les  ton- 
neaux des  biens  et  des  maulx  ne  soyent  pas  sur 
le   seuil    de   l'huis    de  Jupiter  ,   comme   dict 
Homère  ,  mais  bien  en  Tame  de  chascun  de 
nous  ,  les  diverses  passions  le  donnent  assez 
à  cognoistre  :  car  les  fols  et  mal  ad  visez  negli-    ï^"  fols  ne 
gent  et  laissent  aller  sans  en  jouyr  les  biens  paf  îe^"ems 
qu'ils  ont  présents  ,  tant  ils  ont  tousiours  l'es-  ^'g  nôJrï*'"" 
prit  tendu  du  soucy  de  l'advenir  ;  et  les  sages 
remémorent  si  vifvement  ceulx  qu'ils  ont  desja 
passez,  qu'ils  se  les  rameinent  et  s'esjouyssent 
comme  s'ils  estoyent  encores  présents  :  car  le 
présent  ne  se  laissant  toucher  à  nous  que  par 
un  bien  petit  moment  de  temps  ,  et   fuyant 
aussy-tost  notre  sentiment  ,  semble  aux  fols 
n'estre  point   nostre  ,  et  ne  nous  appartenir 
point.  Ains  comme  ce  cordier-là  que  l'on  peinct 
en  la  description  des  enfers  ,  laisse  consumer 
à  un  asne  paissant  auprès  de  luy  ,  austant  de 
corde  de  genest  comme  il  en  peust  plier  et 
tordre  :  aussy  l'oubliance  de  plusieurs  ,  ingrate  L'oubiiance 
et  sans  auscun  sentiment  ,  venant  à  receuillir  ^^^^  souvent 
et  dévorer  quant-et-quant ,  et  faire  esvanouir  bea'uc'^o^ùpde 
toute  action  honneste  ,  tout  office  de  vertu ,  J^"^"^""' 
tout  agréable  passe-temps  ,  tout  desduict ,  et 
toute  amiable  conversation,  ne  permet  pas  que 
la  vie  soit  une  et  mesme  ,  le  passé  demourant 
enchaisné  avecques  le  présent  ;  ains  divisant  la 
journée  d'hyer  d'avecques  celle  d'aujourd'huy  , 
celle  d'aujourd'huy  d'avecques  celle  de  demain  , 
met  tout  ce  qui  a  esté  avecques  ce  qui  ne  feust 
oncques,  en  en  faisant  périr  toute  soubvenance. 
Tome  FIIL  E  e  e 
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L'homme       Ceulx  qui ,  aux  escholes  et  disputes  des  phi- 
vfentquedu  losophes  ,  ostent  toutes  augmentations  ,  disants 
mal  qu'il  a    que  la  substance  coule  continuellement  ,  font 
uès-peu'du  de  paroles  un  chascun  de  nous  ,  à  toute  heure» 
iottf°"*  *'  austre  et  austre  que  soy-mesme  ;  mais  ceulx- 
cy  ,  à  fauste  qu'ils  ne  peuvent  retenir  en  leur 
mémoire  le  passé  ,  ny  le  comprendre  et  arres- 
ter ,  ains  le  laissent  tousiours  escouler ,  se  ren- 
dent eulx-mesmes ,  par  effect  et  au  vray ,  vuides 
et  vains  à  chasque  jour  présent ,  et  dépendants 
tousiours  du  lendemain  ,  comme  si  ce  qu'ils 
feirent  ou  qu'ils  eurent  l'année  passée  ,  ou  n'a- 
gueres  ,  ou  mesme  hyer  ,  ne  leur  appartenoit 
en  rien  ,  et  du  tout  ne  leur  feust  oncques  ad- 
venu. Cela  doncques  est  l'une  des  choses  qui 
trouble  l'equan imité  et  tranquillité  d'esprit ,  et 
cecy  encores  plus  ;  c'est  que,  comme  les  mou- 
ches ne  se  peuvent  tenir  contre  les  endroicts 
des  mirouërs  qui  sont  bien  lissez  ,  ains  glis- 
sent ,  et  au  contraire  elles  s'attachent  bien  à 
ceulx  qui  sont  rabotteux  et  scabreux  ,  et  où  il 
y  a  des  graveures  :  aussy  les  hommes  glissants 
dessuz  les  adventures  qu'ils  ont  eues  guayes , 
joyeulses  et  prospères  ,  s'attachent  à  la  reme- 
moration  des  adverses  et  mal-plaisantes  ;  ou 
plustost  ,  ainsy  que  l'on  dict  qu'au  territoire 
de  la  ville  d'Olynthe  y  a  un  endroict  qui  est 
mortel  aux  escharbots  ,  à  raison  de  quoy  il  est 
L'homme  aussy   appelle   Camharolahron  ,  pource  que  , 
songeant  au  q^^nd  les  escharbots  y  entrent  une  fois  ,  jamais 
n'en  détache  ils  n'en  peuvent  sortir  ,  ains  tournent  et  virertt 
îon1dé?r*  tant  là-dedans  ,  qu'ils  y  meurent  :  aussy  se 
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laissants  une  fois  couler  en  la  rememoration 

de  leurs  malheurs  passez ,  jamais  plus  ils  n'en 

veulent  sortir  ny  respirer  ;  et  au  contraire  ,  il 

faust  faire  comme  quand  on  peinct  un  tableau  , 

là  où  on  cache  dessoubz  les  couleurs  brusques 

et  mornes  ,  et  met-on  au-dessuz  les  guayes  et 

claires.  Car  d'effacer  du  tout  les  mesadventu- 

res  ,  et  s'en  delibvrer  entièrement ,  il  n'est  pas 

possible  ,  pource  que  l'harmonie  du  monde  est 

composée  de  choses  contraires  ,  ne   plus  ne 

moins  que  d'une  lyre  et  d'un  arc  ,  et  n'y  a  rien  Le^^f  ^jjes 

du  tout  es  choses  humaines  qui  soit  tout  pur  mauvaises 

et  net  ,  ains  comme  en  la  musicque  il  y  a  des  sebalancent. 

voix  haultes  et  basses  ,  et  des  sons  aigus  ,  et 

d'aufitres  graves  :  et  en  la  grammaire  des  lettres 

que  l'on  appelle  voyelles ,  et  d'austres  muettes  , 

et  n'est  pas  grammairien  ny  musicien  qui  hait  et 

fuyt  les  unes  et  aime  les  austres ,  mais  celuy  qui 

se  sçait  servir  de  toutes,  et  les  mesler  ensemble 

selon  son  art.  Aussy  les  affaires  et  occurrences 

humaines  ,  ayant  des  contrequarres  les  unes 

avecques  les  autres ,  d'austant  que ,  comme  dict 

Euripides  , 

Jamais  le  bien  n'est  séparé  du  mal. 

ains  y  a  ne  sçay  quel  meslange  pour  faire  que 
tout  aille  bien  :  il  ne  faust  pas  se  descourager  , 
nv  se  laisser  aller  par  les  unes   quand   elles  ?'  f^ut  tou- 

uy    3c    iciijjv  r  ^  jours  oppo- 

adviennent ,  ams  faust  taire  comme  les  harmo-  ser  le  bon- 
nicques  et  musiciens  ,  en  rebouchant  tousiours  h^^^^^p^^^; 
la  poincte  des  adverses  par  la  recordation  des  tenir  l'ac- 
prosperes ,  et  embrassant  tousiours  les  bonnes  ^ie. 

E  e  e  2^ 
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avecques  les  maulvaises  fortunes  ,  faire  une 
composition  de  vie  bien  accordante  ,  et  propre 
à  un  chascun  :  car  il  n'est  pas  ainsy  comme 
disoit  Menander: 

Chascun  de  nous ,  au  jour  de  sa  naissance , 
A  d'un  bon  ange  aussy-tost  l'assistance 
Pour  le  guider  tout  le  long  de  sa  vie. 

Mais  plustost,  comme  dict  Empedocles ,  incon- 
tinent que  nous  venons  sur  terre  ,  deux  démons 
et  deux  destins  nous  prennent  et  nous  instituent  : 

La  Chthonié  est  la  fée  terrienne  , 

Heliopé  tournant  la  veuè  sienne 

Vers  le  soleil  :  la  Deris ,  qui  ses  mains 

Aime  tousiours  teindre  au  sang  des  humains. 

Harmonie  à  la  face  riante, 

Callisto  belle ,  et  ^Eschra  mal  plaisante  ; 

Thoosa  viste  ,  et  Dinjee  ,  qui  tout 

Ce  qu'entreprendre  elle  ose ,  meine  à  bout  : 

Nemertes  ,  blanche  et  nette  comme  yvoire  ; 

Et  Asaphie  aussy ,  l'obscure  et  noire. 

La  vie  est  Tellement  que  nostre  natifvité  recepvant  les 
STutés"*''  ^^"^^"^^^  ^^  toutes  ces  passions-là  ,  meslées  et 
»ega  «es.     ^.Qj^f^j^çg  ensemble  ;  et  pour  ceste  raison  nostre 

vie  en  estant  fort  inesguale  ,  l'homme  de  bon 
jugement  et  sage  ,  doibt  soubhaicter  et  deman- 
der aux  dieux  les  meilleures  ;  mais  se  disposer 
aussy  à  entendre  des  austres  ,  et  à  se  servir 
de  toutes  ,  en  ostant  de  chascune  ce  qui  y  pour- 
roit  estre  de  trop. 

Car,  non-seulement  celuy  qui  se  souciera  le 
moins  du  demain  ,  arrivera  le  plus  joyeuse- 
ment à  demain ,  ainsy  que  souloit  dire  Epicurus  ^ 
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mais  aussy  la  richesse  ,  la  gloire  ,  raucthorité 
et  le  crédit ,  resjouyssent  plus  ceulx  qui  moins 
redoubtent  leurs  contraires  :  car  le  trop  ardent 
désir  que  l'on  a  de  chascune  d'icelles  ,  impri-     ^^  trop 
mant  aussy  une  trop  véhémente  paour  de  les  per-  derchos"s' 
dre ,  rend  le  plaisir  de  la  iouyssance  foible  et  mal  i'"P"'"« 
asseure ,  ne  plus  ne  moins  qu  une  flamme  qui  grande 
est  agitée  du  vent.  Mais  celuy  à  qui  la  raison  S' JSdrc. 
donne  tant  de  force  ,  que  de  pouvoir  dire  ,  sans 
craindre  ny  trembler  ,  à  la  fortune  ; 

Tu  me  peux  bien  oster  quelque  plaisir. 
Mais  peu  laisser  aussy  de  desplaisir. 

c'est  celuy   qui  plus    joyeusement  jouyt  des 

biens  quand  ils  sont  présents  ,  pour  son  asseu- 

rance ,  et  pour  ne  redoubter  point  la  perte  d'i- 

ceulx  comme  si  c'estoit  chose  insupportable. 

Et  en  cela  peust-on  non-seulement  admirer , 

mais  aussy  imiter  la  disposition  d'Anaxagoras  Anaxagorai, 

en  vertu ,  quand  il  entendit  que  son  fils  estoit  "  réponse  ' 

trespassé  ,  il  dict ,  /e  sçavois  bien  que  je  Vavois  au'"su?et^de 

engendré  mortel  :  et  dire  à  chasque  occurrence  ^^  "Ji?"  ^^ 
j^  _,   11  r         .  .  .     ,  .  .         son  fils. 

de  malheurs  fortuits,  je  sçavois  bien  que  j  a- 
vois  des  richesses  transitoires ,  et  non  perma- 
nentes :  je    sçavois  bien   que  ceulx    qui  m'a- 
voyent  conféré  telle  dignité  ,  me  la  pouvoyent  Résignation 
oster  :  je  sçavois  bien  que  j'avois  une  femme  "^"^^^j-^^ 

j_  u-    „      -^    •      r  r  ■  au  bonheur, 

ae  bien,  mais  femme  toutesfois  :  et  un  amy 
qui  estoit  homme ,  c'est-à-dire  ,  animal  de  na- 
ture muable ,  comme  disoit  Platon.  Car  telles  * 
préparations  ,  et  dispositions  ,  si  d'adventure  il 
nous  arrive  quelque  cas  contre  nostre  volonté. 
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et  non  pas  contre  nostre  attente ,  nous  estent 

tous  tels  regrets  ,  Je  n  eusse  jamais  pensé  ^  fat- 

tendois  bien  austrc  chose  ,  je  n  eusse  jamais  cuidi 

que  telle  chose  eust  peu  advenir  (  qui  sont  comme 

battements  de  cœur,  et hastements  de  pouls) 

et  arrestent  soubdain  toute  furieuse  esmotionet 

trouble  d'impatience. 

Les  événe-      C'est  pourquoy   Carneades  aux  grands  af- 

"ndus  s"om  faires  avoit  accoustumé   de  ramentevoir  aux 

ceux  qui     hommes  ,  que  ce  qui  advient  contre  l'espérance 

frappent  da-  ..  ,-     -i  i        i    •   •      _* 

vantage-  OU  attente,  glisse  facilement  en  desplaisir  et 
douleur.  Le  royaulme  de  Macédoine  n'estoit 
qu'une  petite  partie  de  l'empire  Romain ,  mais 
le  roy  Perseus  l'ayant  perdue  ,  luy-mesme  se- 
grettoit  sa  fortune  ,  et  de  tout  le  monde  estoit 
jugé  très-malheureux,  et  très-infortuné  :  au 
contraire  ,  celuy  qui  l'avoit  vaincu  ,  Paulu» 
iEmylius  ,  ayant  remis  entre  les  mains  d'un 
austre  son  armée,  qui  commandoit  à  la  terre  et 
à  la  mer ,  estoit  couronné  de  chappeaux  de 
fleurs ,  et  sacrifîoit  aux  dieux ,  estant  à  bon 
droict  estimé  de  tout  le  monde  bienheureux  : 
d'austant  que  l'un  sçavoit  bien  qu'il  avoit  reçeu 
une  puissance ,  laquelle  il  luy  faudroit  rendre 
^u  bout  de  son  terme  :  l'austre  en  avoit  perdu 
une  ,  qu'il  ne  s'attendoit  pas  jamais  de  pein- 
dre. Le  poète   mesme   Homère   nous  donne 

La^irpnse  "^^  r  .         . 

arrache  des  bien  à  entendre  ,  quel  est  ce  qui  arrive  contre 

larmes.        loyjxt  attente    et   espérance  ,   quand   il  faict 

qu'Ulysses  plore  pour  la  mort  de  son  chien  , 

et  neantmoins  estant  assis  auprès  de  sa  femme 

qui  ploroit ,  il  ne  plore  point ,  d'austant  qu'il 
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èstoit  là  venu ,  ayant  de  longue-main  anticipé 
et  dompté  par  le  jugement  de  la  raison  son  af- 
fection :  et  au  contraire  il  estoit  tombé  à  l'im- 
prouveu  soubdainement ,  contre  son  attente , 
en  l'austre  accident. 

Mais  en  somme,  des  choses  qui  nous  ad-     L'opimo* 

'  1         /     ?  "0"s  fâche 

Viennent  contre  nostre  volonté  ,  les  unes  nous  souvent, 

griefvent ,   et  nous  offensent  par  nature  :  les 

austres ,  et  la  pluspart ,  par  opinion  et  maul- 

vaise  accoustumance  nous  apprenons  à  nous 

en  fascher.  Et  pource  ne  seroit-il  pas  maulvais 

d'avoir  tousiours  à  main  ce  mot  de  Menander , 

Il  ne  t'est  rien  de  grief  mal  advenu  , 
Si  tu  ne  feins  t'estre  mesadvenu. 

Car  comment,  dict-il ,  te  peust-il  appartenir, 
s'il  ne  touche  ny  à  ton  corps  ny  à  ton  ame  : 
comme  pour  exemple ,  Testât  roturier  de  ton 
père  ,  l'adultère  de  ta  femme ,  la  perte  de  quel- 
que honneur ,  ou  de  quelque  prééminence ,  tous 
lesquels  inconvénients  peuvent  arriver  à  l'hom- 
me ,  que  ny  son  corps  ny  son  ame  ,  pour  leur 
présence  ,  ne  s'en  porteront  ja  pis  ,  ains  seront 
en  très-bon  estât  :  et  à  l'encontre  de  ceulx  qui  L'infortune 
naturellement  nous  griefvent ,  comme  sont  les  «t  chose 
maladies  ,  les  travaulx,  la  mort  et  perte  d'à-  comm^nV* 
mys ,  ou  d'enfants ,  il  faust  opposer  un  austre 
mot  du  poëte  Euripides  , 

Helas  !  mais  quoy  ?  helas  !  cest'^infortune 
Est  chose  à  l'homme  ordinaire  et  commune. 

Car  il  n'y  a  raison  ny  remonstrance  qui  retienne 
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tant  la  sensualité,  quand  elle  glisse  et  se  laisse 
emporter  à  sqs  affections  ,  que  celle  qui  luy 
ramentoit  et  reduict  en  mémoire  la  commune 
et  naturelle  nécessité ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle l'homme  ,  à  cause  de  son  corps,  estant 
meslé  et  composé  ,  expose  ceste  seule  anse  à 
la  fortune  ,  par  où  elle  le  peust  prendre  ,  au 
demourant  seur  et  asseuré  en  ce  qui  est  le  prin- 
cipal et  le  plus  grand  en  luy. 

L'Infortune      Demetrius  ayant  prins   la  ville  de  Megare 
Truire  ce  qui  demanda  au  philosophe  Stilpon ,  si  on  luy  avoit 

est  en  nous,  point  pillé  quelque  chose  :  Stilpon  luy  respon- 
dict ,  /e  n^ay  veu  personne  qui  emportast  rien  qui 
feust  à  moy  :  aussy  quand  bien  la  fortune  nous 
auroit  pillé  et  osté  tout  le  reste ,  encores  avons 
nous  quelque  chose  en  nous , 

Qu'on  ne  sçauroit  n'emporter  ne  piller. 

Et ,  pourtant  ne  faust-il  pas  du  tout  ravaller 
La  nature  ny  déprimer  si  fort  la  nature  humaine  ,  com- 
au-des^us  d"  ^^  ^^  ^^^^  n'avoit  rien  de  ferme  ny  de  perma- 
la  fortune,    nent ,  OU  qui  feust  par  dessuz  la  fortune  :  ains 
au  contraire  sçachant  que  c'est  la  pire  et  plus 
petite  partie  de  nous ,  fresle  et  vermoulue ,  par 
laquelle  nous  sommes  subjects  à  la  fortune ,  et 
que  de  la  meilleure  partie  nous  en  sommes  sei- 
gneurs et  maistres,  en  laquelle  sont  situées  et 
fondées  les  meilleures  qualitez  qui  soyent  en 
nous,  les  bonnes  opinions,  les  arts  et  sciences, 
les  bons   discours  tendants  à  la  vertu ,  les- 
quelles sont-de  substance  incorruptible  ,  et  qui 
ne  nous  peust  estre  desrobbée  :  faust  que  nous 

maintenions 
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Miaintenions  asseurez  et  invincibles  à  l'adve- 
nir ,  disants  à  Tencontre  de  la  fortune  ce  que 
Socrates  dict  à  l'encontre  de  ses  accusateurs 
Anytus  et  Melitus ,  addressant  sa  parole  aux 
juges  :  Anytus  et  Mduus  me  peuvent  bien  faire  ^^Socrat«^ 
mourir ,  mais  de  me  porter  dommage  ils  ne    sçau-  ses    accusa- 
royent.  Aussy  la  fortune  me  peust  bien  faire  *«""• 
tomber  en   maladie ,  m'oster  mes  biens ,  me 
mettre   en   maie  grâce  d'un    peuple  ou  d'un 
prince  :  mais  elle  ne  peust  rendre  mcschant , 
ne  couard  ,  ny  lasche  et  vil  de  cœur  ,  ny  en- 
vieux celuy  ,  qui  est  homme  de  bien,  vaillant 
et  magnanime,  ne  luy  oster  la  disposition  ras- 
sise de  prudence  ,  de  la  présence  de  laquelle  la 
vie  de  l'homme   a  tousiours  plus    grand  be- 
soing  que  la  navire  n'a  de  la  présence  du  pilote 
sur  la  mer  :  car  le  pilote  ne  sçauroit  pas  quand  lç  pUotene 
il  luy  plaist  addoulcir  la  tourmente ,  ny  ap-  p^^^^^^pp^I 
paiser  la   violence  du  vent,  ny  guaigner  le  pête,raais 
port  toutes  les  fois  qu'il  luy  en  seroit  bien  be-  peu^se  maî- 
soing ,  ny  constamment  sans  trembler  atten-  triser. 
dre  tout  ce  qui  sçauroit  advenir ,  ains  court 
fortune ,  tant  qu'il  ne  désespère  point  pouvoir 
user  de  son  artifice  , 

Calant  la  voile  tout  à  bas. 
Tant  que  paroist  un  peu  le  mas 
Par  dessuz  la  mer  ténébreuse  : 

Et  lors  il  se  sied  tremblant  et  branlant  de  frayeur: 
mais  la  disposition  de  l'homme  prudent ,  oul- 
tre  ce  qu'elle  apporte  sérénité  et  tranquillité 
aux  corps  en  dissipant ,  pour  la  plus-part ,  les 
préparatifs  des  maladies  par  continence  ,  sobre 
Tome  Vni.  Fff 
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diète,  exercices  et  travaulx   modérez,  si  en- 
cores  du  dehors  il  advient  par  fortune  quelque 
commencement   d'indisposition  ,    comme    s'il 
faust  à  un  vaisseau  passer  par  dessuz  un  ro- 
cher caché  soubz-l'eau  ,  il  le  traverse  avec- 
ques  un  léger  et  habile  trinquet,  comme  dict 
Asclepiades.    Mais  si    d'adventure  il    arrivoit 
quelque  si  grand  inconvénient  contre  toute  es- 
pérance ,   que  puissance  humaine   n'en  peust 
venir  à  bout ,  le  port  est  prochain  ,  et  se  peust 
on  saulver  à  nage  hors  du  corps ,  comme  hors 
La  crainte  ^'"'^  esquif  qui  faict  eau  :  car  c'est  la  crainte  de 
de  mourir,  mourir ,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient 
^e"sir  de  vi- 1^  ^^^  attaché  et  lié  au  corps  ,  lequel  il  tient 
yre  tient  le  estroictement  embrassé  ,  comme  faict  Ulysses 

fol  attache  a  ^       .  •'       , 

la  vie.  en  Homère  un   hguier   sauvage  de  paour  de 

tomber  dans  le  gouffre  de  Charybdis  qui  estoit 
au  dessoubz , 

^schyhis  ,        Là  où  le  vcnt  ne  le  laisse  amarer , 

trag.  de  Phi'        £{  pg  \q  soufFre  aussv  pas  demarer  , 

ioctetes.  •'    ^ 

Se  desplaisant  infiniement  en  l'un  ,  et  redoub- 
lant effroyéement  l'austre. 
La  connols-      Mais  celuy  qui  a  tant  soit  peu  de  cognoissance 
sance  de  la  de  la  nature  de  l'ame ,  et  qui  discourt  et  considère 

nature  de  ,        ^  ,  -i         r  •   ^ 

l'ame  ap-     en  soy-mesme  ,  que  Ja  mort  advenant ,  il  se  faict 
prend  a  ne  ^^^  mutation  d'icelle  en  mieulx ,  ou  pour  le 

pas    redou-  .  .  ,  ^ 

ïcr  la  mort,  moins  non  en  pis  ,  certainement  ce  luy  est  un 
grand  entretien  de  repos  et  tranquillité  en  son 
ame  de  ne  redoubter  point  la  mort  :  car  qui 
peust ,  alors  que  la  vertu  et  la  partie  propre  à 
l'homme  est  la  plusibcte,  vivre  joyeusement, 
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et  qui  peust  aussy  lorsque  la  contraire  ennemye 
de  la  nature  surmonte ,  s'en  despartir  hardiment 
et  sans  crainte,  en  disant , 

Quand  je  vouldray  Dieu  me  dclibvrera  :  Euûpldes , 

tras;.   des 

Que  pourrions-nous  imaginer  qui  peust  advenir  Bacchantes. 
de  fascheux  ,  de  moleste ,  ny  de  turbulent  à 
homme  de   telle  resolution  ?   Car  celuy    qui 
peust  dire  ,  je  Cay  provenu  Fortune  et  t\iy  bouché 
toutes  tes  advenues  ,fay  estouppé  toutes  tes  entrées  : 
celuy-là  ne  s'asseure  pas  sur  des  barrières,  ny 
sur  des  portes  fermées  à  clefs  ,  ny  des  murail- 
les ,  ains  sur  des  sentences  philosophicques  ,  et  La  philoso- 
discours   de    raison,  dont   tous    ceulx  qui  lePl^i^"*""^ 
veulent  sont  capables  ,  et  ne  les  faust  pas  des-  source  pour 
croire  ,  ny  s'en  deffier  ,  ains  plustost  les  admi-  ^^^  ^vene- 
rer ,  et  estimer  avecques  un  ravissement  d'esprit 
affectionné  ,  en  faisant  preuve  et  expérience  de 
soy-mesme  premièrement  es  choses  moindres  , 
pour  puis  après  parvenir  aux  plus  grandes  ,  en 
ne  fuyant  et  ne  rejectant  pas  le  soing  et  la  di- 
ligence de  bien  cultiver  et  exerciter  son  ame, 
Quoy  faisant  à  l'adventure  ny  trouvera  l'on   Notre  foi- 
pas  tant  de  difficulté ,  comme  Ton  pense  :  car  empRhe^de 
la  mignardise  de  nostre  ame  s'arrestant  tou-  so"ger  aux 

.  .  .  .  ,  ,  choses  fa- 

siours  à  ce  qui  luy  est  plus  ayse  ,  et  s  en  re-  cheuscs. 
fuyant  incontinent  de  la  cogitation  des  choses 
molestes  et  fascheuses  ,  aux  agréables  et  plai- 
santes ,  faict  qu'elle  demoure  tendre  et  non 
exercitée  à  l'encontre  de  la  délicatesse  et  de  la 
douleur. 

Mais  celle  qui  s'apprent  par  accoustumance , 

Fff  2 


mens. 
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L'opinion  et  s'exerclte  à  soubstenir  rapprehension  d'vme 
pinibks'des  maladie ,  d'une  adversité  ,  d'un  bannissement , 
choses  qui   ç^  q^{i  ^q  parforce  de  combattre  par  raison  con- 

ne  le  sont  t.  r  ■■ 

pas.  tre  chascun  de  tels  accidents ,  trouvera  par  ex- 

périence qu'il  y  a  beaucoup  de  faulseté  ,  de  va- 
nité ,  et  d'imbécillité  es  choses  que  par  erreur 
d'opinion  on  estime  pénibles  ,  douloureuses  et 
effroyables  ,  ainsy  que  la  raison  le  demonstre 
à  qui  veult  s'arrester  à  discourir  particulière- 
ment de  chascune  :  et  toutesfois  il  y  a  encores 
plusieurs  qui  redoubtent  efFroyéement  ce  dire 
de  Menander, 

Homme  vivant  affermer  ne  sçauroit  ; 
Tel  cas  jamais  venir  ne  me  pourroit  : 

Ne  sçachants  pas  combien  sert  à  s'exempter 
de  tout  ennuy  et  toute  fascherie ,  s'exerciter  à 
pouvoir  reguarder  à  yeulx  ouverts  à  rencon- 
tre de  la  fortune  ,  et  ne  rendre  point  les  ap- 
préhensions et  imaginations  en  soy-mesme 
molles  et  efféminées  ,  comme  estant  nourry  à 
l'ombre  ,  soubz  des  espérances  qui  cèdent  et 
plient tousiours  à  leurs  contraires  ,  et  ne  se  roi- 
dissent  jamais  à  l'encontre  de  pas  un  :  mais  nous 
pouvons  aussy  dire  à  l'encontre  de  Menander, 
L'homme  ^^  ^^^  ^ray  qu'homme  vivant  ne  sçauroit  dire , 

K€  peut  pa-  cela  Jamais  ne  rn  adviendra  :■  mais  aussy  pouvons- 
rer  au  ha-  ,.  ......  ^  . 

zard ,  mais    nous  dire,  tant  que  je  vivrai,  ^jamais  je  neferay  cela  i 

^^  ^d"'  H^*>^^  ^^  /we/zr/Vrt^/a/TZûii  :  jamais  je  ne  tromperay  :  ja- 

tout  ce  qui  mais  je  nefaulseray  mafoy.jc  ne  surprendray  jamais 

dépend  de    p^j-^onne  .'Car  cela  estant  en  nostre  puissance , 

n'est  pas  peu  dç  moyen,  ains  grand  achemine- 
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xnent  au  repos  de  l'esprit  :  comme  au  contraire 
le  remords  de  la  conscience  ,  y  s  sçay  que  fay 
commis  telle  meschancecé ,  laisse,  comme  un  ul- 
cère en  la  chair ,  une  repentance  en  l'ame ,  qui 
tousiours  s'eseratiene  et  s'ensanglante  elle  mes-     La  raison- 

.       '•' .      '^  /ri  ^         q"'  efface  la 

me  :  car  la  raison  oste  et  eitace  les  austres  tristesse aug. 
tristesses  ,  angoisses  et  douleurs  ,  mais  elle  en-  mente  le  re- 
gendre celle  de  la  repentance,  laquelle  se  mord 
avecques  honte ,  et  se  punit  elle-mesme.  Car 
ainsy  comme  ceulx  qui  tremblent  de  froid,  ou 
bruslent  de  chauld  en  fiebvre ,  en  sont  plus 
affligez  et  plus  tourmentez  que  ceulx  qui  souf- 
frent les  mesmes  passions  par  causes  extérieures 
de  froideur  d'hyver ,  ou  de  chaleur  d'esté  : 
aussy  les  mesadventures  fortuites  et  casuelles 
apportent  des  douleurs  plus  légères ,  comme 
venants  du  dehors.  Mais  quand  on  dict, 

Austre  que  moy  nullement  ne  me  cause 

Ces  maulx  ;  j'en  suis  moy-mesme  seul  la  cause  : 

Ce  que  Ton  a  accoustumé  de  regretter  et  lamenter 
du  fond  du  cœur  ,  quand  on  se  sent  coulpable 
de  quelque  crime ,  cela  rend  la  douleur  d'aus- 
îant  plus  griefve  ,  qu'elle  est  conjoincte  à  honte 
et  infamie. 

Et  pourtant  n'y  a-il  maison  plantureuse  ny    La  pureîé 
quantité  grande   d'or  et  d'argent,  ny  dignité  ,  ^^  ^'^^e 
€t  noblesse  du  sang ,  ny  grandeur   d  estât   et  me  plus  se- 
office  ,  ny  grâce  ou  véhémence  de  parler,  qui  reinquetou- 

,  ■    •  -II-    '        1  tes  les  jouis- 

apporte  tant  de  serenite  et  de  tranquillité  calme  sanees  appa- 
à  la  vie  de  l'homme  ,  que  d'avoir  l'ame  pure  *"^"^"* 
et  nette  de  tous  meschants  faicts ,  volontez  et 
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conseils  ,  et  les  mœurs  qui  sont  la  source , 
dont  coulent  toutes  nos  honnestes  et  louables 
actions  impollues ,  et  non  troublées  ny  infec- 
tées d'auscun  vice  :  c'est  ce  qui  leur  donne  une 
efficace  guaye  :  et  comme  divinement  inspirée 
avecques  une  grandeur  et  fermeté  de  courage, 
L'espcran-  ^^  avecques  une  soubvenance  plus  joyeuse  et 

ce,nournce  T  ^  -^  . 

de  la  vieiu  plus  constantc,  que  l'espérance  ,  que  descript 
Pindare  ,  nourrice  de  la  vieillesse.  Car  ne  plus 
ne  moins  que  les  bouëttes  oii  l'on  met  l'en- 
cens ,  ainsy  que  disoit  Carneades  ,  encores 
après  qu'elles  sont  vuides  retiennent  la  bonne 

Les  bonnes       ,  ,  ^  ,        ,  , 

actions  don-  odeur  longuement  :  aussy  les  bonnes  et  hon- 
nent   des     nestes   Ections  sortants  de  l'ame  de  l'homme 

souvenirs 

agréables,  sage  ,  y  laissent  tousiours  une  agréable  ettou- 
siours  fresche  recordation  ,  par  laquelle  la  joye 
et  liesse  arrousée  florit  en  vigueur  et  mesprise 
ceulx  qui  lamentent  et  diffament  ceste  vie  , 
comme  si  c'estoit  une  géhenne  et  lieu  de  tour- 
ments ,  ou  un  confinement  où  les  âmes  feus- 
sent  reléguées  et  bannies. 

Et  ne  puis  que  je  ne  loue  grandement  le  pro- 
pos de  Diogenes ,  lequel  voyant  quelquefois 
en  Lacedaemone  un  estrangier  ,  qui  se  paroit  et 
ornoit   curieusement  pour  un  jour  de  feste  : 
Chaque  jour  comment,  dict-il,  V  homme  de  bien  n  estime-il  pas  que 
deV"-  '°ur  '^"-^^^^^-^  soyent /estes  pour  luy  ?  ouy  certainement , 
l'homme  de  et  feste  fort  célèbre  et  solemnelle ,  si  nous  sommes 
sages.  Car  ce  monde  est  un  temple  très-sainct, 
et  très  dévot,  dedans  lequel  l'homme  est  in- 
troduict  à  sa  natifvité  ,  pour  y  contempler  des 
statues  non  ouvrées  et  taillées  de  mains  d'hom- 
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mes,  et  qui  n'ont  ausciin  mouvement,  mais  celles 
que  la  divine  pensée  a  faictes  sensibles ,  pour 
nous  représenter  les  intelligibles  ,  comme  dict 
Platon ,  ayants  en  elles  les  principes  empreincts 
de  vie  et  de  mouvement ,  c'est  à  sçavoir  ,  U 
soleil,  la  lune  ,  les  estoilks ,  et  Us  rivières ,  jec- 
tants  tousiours  eau  fresche  dehors  ,  et  la  terre 
qui  envoyé  et  fo.irnit  sans  zt^st  aliments  aux 
animaulx  et  aux  plantes. 

Ainsy  faust-il  estimer,  que  la  vie  de  l'hom- L'homme  ne 
me  soit  comme  une  profession  et   entrée  en  ''aH^'cJ^ 
une  très-parfaicte  religion  :  pourtant   estoit-il  «TnsVurs' 
convenable   qu'elle  feust    remplie   de  grande  '°"'^"''* 
tranquillité   d'esprit  et  de   continuelle  ioye  , 
non  pas  comme  faict  le  vulgaire  de  maintenant, 
qui  attent   la  feste   de  Saturne ,  ou   celle   de 
Bacchus,  ou  celle  de  Minerve,   pour  se  res- 
jouyr,  et  pour  rire  un  ris  achepté  à  prix  d'ar- 
gent,  qu'ils  payent  à  des  baladins  et  à  des  ba- 
dms  et  joueurs  de  farces  pour  les  faire  rire  à 
torce.  Et  puis  en  ces  festes-là  nous  demourons 
assis  honnestement  ,  sans  nous  tourmenter  • 
car  11  n  y  a  personne  qui  face  des  regrets  quand 
on  le  recoipt  en  la  confrairie  ,  ne  qui  se  la- 
mente  enreguardant  les  jeux  Py thicques ,  ny  qui 
jeusne  es  festes  de  Saturne  :  et  au  contraire  les 
festes  que  Dieu  mesrae   a  instituées ,   et  que 
iuy-mesme  conduict  et  ordonne,  ils  les  con- 
taminent et  deshonorent ,  les  passants  le  plus 
souvent  en  pleurs,  regrets,  et  gémissements , 
ou  pour  le  moins  en  soucis  et  ennuis  fort  la- 


4l6        <E  UVRES    MO  RALES. 
L'homme      Us  prennent  plaisir  à  oiiyr  les  instruments 
heureuT^'    ^e  musicque ,  qui  sonnent  plaisamment,  et  les 
quepourne  oyseaulx  qui  chantent  doulcement ,  et  voyent 
Sule7^?«  volontiers  les  animai.lx  qui  se  jouent,  et  qui 
conseils.      gaultent  de  guayté  de  cœur  ,  et  au  contraire  ils 
s'offensent  de  ceulx  qui  hurlent ,  ou  qui  bu- 
glent  et  frémissent ,  ou  qui  ont  une  hydtuse  et 
triste  mine  à  les  veoir  :  et  cependant  voyants 
tout   le    cours    de    leur   propre  vie  ,  triste , 
morne  ,  travaillé  et  opprimé  des  plus  tristes 
passions ,  plus  laborieux  aifaires ,  et  de  cures 
et  soucis  qui  ne  prennent  jamais  fin  ,  non-seu- 
lement ils  ne  se  veulent   pas   donner  à  eulx- 
mesmes  quelque  relasche  et  quelque  moyen  de 
respirer ,  mais  qui  pis  est ,  ils  ne  veulent  pas 
recepvoir   les    paroles    et   remonstrances    de 
leurs   amys  et   parents    qui  les    admonestent 
de   ce  faire  ,  lesquelles   s'ils  vouloyent  ouyr 
et  s'en  servir,  ils   pourroyent  sans   reprehen- 
sion  se   comporter  envers   le  présent,  et  se 
soubvenir    avecques  joye  et  plaisir  du  passé, 
et   s'approcher    hardiment  et  sans  deffiance  , 
avecques  une  guaye  et  joyeuse  espérance  de 
l'advenir. 

De  la  maulvaise  Honte. 

La  terre   Cntre  les  plantes  que  la  terre  produict  il 

^ra"sse  en-    y  en  a  auscunes  qui  non-seulement  de  leur  na- 

gendre  de    ture    sont  sauvages  ,  et  ne   portent    auscun 

plameî"     fruict ,  mais  qui  pis  est ,  en  croissant  nuisent 

aux  bonnes  et  fructueuses  plantes  et  semences  : 

et  toutesfois  les  jardiniers  et  laboureurs  jugent 

que 
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que  ce  sont  signes  de  terre  qui  n*est  pas  maiil- 
vaise  ,  mais  bonne  et  grasse  :  aussy  y  a- il  des     Certaîpps 
passions  de  l'ame  qui  ne  sont  pas  bonnes  quant  i^a"L°an-*^^ 
à  elles  ,  mais  ce  sont  comme  fleurs  et  boutons  noncent 

d»  1  ^  ^        •         1    ■  ^  I  •  1     une  bonne 

une  bonne  nature  ,  et  qui  se  laissent  bien  cul-  nature. 

tiver  par  raison  :  entre  lesquelles  je  compte  celle 
que  les  Grecs  appellent  Dysopk  ,  c'est-à  dire  , 
maulvaise  honte  ,  et  qui  porte  dommage  ,  la- 
quelle n'est  pas  maulvais  signe  ,  quant  à  elle  , 
mais  elle  est  occasion  de  mal. 

Car  ceulx  qui  sont  par  trop  honteux  ,  et  là  .  "^""^P  '^^ 
ou  il  ne  le  raust  pas  estre  ,  ront   bien  souvent  d'effronterie 
austant  de  faustes ,  comme  ceulx  qui  sont  ef-  [îëderîSu- 
frontez  et  impudents  ,  excepté  qu'ils  sont  marris  *«• 
et  desplaisants  quand  ils  faillent ,  et  les  austres 
en  sont  bien  ayses  :  car  l'impudent  ne  se  des- 
plaist  point  d'avoir  faict  chose  deshonneste,  et 
le  honteux  se  trouble  facilement    des  choses 
mesmes  qui  semblent  estre  deshonnestes  et  ne 
le  sont  pas.  Car  affin  de  n'equivocquer  point ,   Ce  qui  dé- 
nous  entendons  ,  par  honteux  ,  celuy  qui  rou-  ^'S^eiahon- 
gist  de  honte  ,  par  trop  et  à  tout  propos  ,  et 
semble  qu'il  en  ayt  prins  son  nom  en  la  langue 
Grecque ,  Dysopaus  ,  pource  que  le  visage  luy 
change  et  se  laisse  aller  quand  et  le  courage  : 
car  ainsy  comme  l'on  définit  Catefia ,  c'est-à- 
dire,   silence  morne,  et  tristesse  qui  faict  re- 
guarder  contre  terre  :  aussy  ont-ils  appelle  celle 
honte  qui  cède  et  se  laisse  aller  à  toutes  prières , 
jusques  à  n'oser  pas  reguarder  en  face  ceulx  qui 
luy  demandent ,  Djsopic. 

Voylà    pourquoy   l'orateur   Demosthenes 
Tome  FUI.  Ggg 
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Demosthe-  disoit,  que  l'etfronté  n'a  pas  des  prunelles,  mais 

nés  dit  que    ,  '  ^,  ,       ^       .         ^  i»         • 

l'efFronté      des  putains  ,  aux  yeulx ,  se  jouant  en  1  equivo- 
pniSes^     que  de  ce  nom  Cora^  qui  signifie  une  pucelle, 
aux  yeux,    et  la  prunelle  de  l'œil  :  et  au  contraire  le  hon- 
teux monstre  à  son  visage ,  qu'il  a  le  courage 
trop  tendre  et  trop  efféminé,  et  la  fauste  qu'il 
faict  en  se  laissant  vaincre  et  emporter  aux  im- 
pudents ,  en  se  flattant  soy-mesme  ,  il  la  nomme 
Caton  préfe-  vergongne.  Or  Caton  disoit ,  qu'il  aimoit  mieulx 

re  ceux  qui  \       •  ^  •  ■  i 

rougissent  à  l^s  jeunes  hommes  qui  rougissoyent,que  ceulx 
Ji^"^^"^P^' qui  pallissoyent ,  ayant  raison  d'accoustumer 
et  enseigner  les  jeunes  gens  à  redoubter  plus- 
tost  d'estre  blasmez  que  d'estre  convaincus  ,  et 
la  suspicion  plus-tost  que  le  péril  :  mais  toutes- 
fois  encores  faust-il  oster  ce  qu'il  y  a  de  trop 
en  la  timidité  et  crainte  de  reproche ,  pource 
qu'il  y  en  a  souventesfois  qui  redoubtants  aus- 
tant  d'estre  accusez  comme  d'estre  chastiez ,  à 
fauste  de  cœur  laissent  à  faire  le  debvoir,  ne 
pouvants  soubstenir  que  l'on  die  mal  d'eulx  : 
ainsy  ne  faust-il  pas  négliger  ny  ceulx-là  qui 
sont  ainsy  foibles  et  si  tendres  de  cœur ,  ny 
aussy  louer  ceulx  qui  l'ont  si  dur  et  si  roide , 
qu'ils  ne  fleschissent  à  rien ,  comme  celuy  que 
descript  ce  poëte , 

D'Anaxarchus  ,  hardie  et  véhémente  , 

La  force  estoit  comme  un  chien  impudente , 

Où  que  ce  feust  qu'il  se  voulust  jecter  : 

Mais  il  faust  composer  une  meslange  tempérée 
des  deux  extremitez ,  en  ostant  et  de  ceste  trop 
grande  roideur  l'impudence  ,  et  de  ceste  trop 
molle  doulceur  l'impuissance ,  mais  de  ces  deux 
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extremitez  la  cure  n'en  est  pas  bien  aysée ,  ny 
le  trop  ne  s'en  peust  pas  retrancher  sans  dan- 
gier  :  car  alnsy  comme  le  laboureur  quand  il 
veult  essarter ,  et  arracher  quelque  plante  sau- 
vage qui  ne  porte  point  de  fruict ,  mettant  à 
bon  escient  la  marre  tout  du  premier  coup  de- 
dans ia  terre  ,  il  en  couppe  les  racines,  ou  en 
approchant  le  feu  il  la  brusle  :  mais  quand  il 
met  la  main  à  la  vigne  pour  la  tailler,  ou  à 
un  pommier ,  ou  un  figuier  ,  il  y  va  bien  retenu , 
craignant  de  coupper  ,  avecques  ce  qui  est  su- 
perflu ,  quelque  chose  de  ce  qui  est  bon  et 
sain  :  aussy  le  philosophe  voulant  oster  de  ^l^i^'^^^^^. 
l'ame  d'un  jeune  homme  l'envie,  qui  est  une  me  plante 
plante  sauvage  ,  dont  on  ne  sçauroit  faire  rien  ""^^S^* 
qui  vaille  ,  ou  une  ardeur  d'acquérir  hors  de 
saison ,  ou  une  luxure  desordonnée,  il  ne  crain- 
dra point  de  l'ensanglanter  ,  le  percer  jusques 
au  fond  ,  et  luy  faire  une  profonde  playe  :  mais 
quand  il  viendra  à  approcher  le  trenchant  de  Honte, soin 
la   parole  de  la  tendre  et  délicate  partie  de  P°"^  y  '^' 

„     ^  11         V      •  ^     ,  medier, 

lame,  comme  est  celle  ou  gist  ceste  desme- 
surée et  excessifve  honte  qui  n'ose  reguarder 
les  hommes  en  la  face ,  il  craindra  que  par 
mesguarde  il  ne  retranche  quant- et-quant  celle 
qui  est  bonne  et  louable  :  car  les  nourrices  mes- 
mes  bien  souvent  en  cuidant  nettoyer  et  frotter 
la  crasse  des  petits  enfants ,  elles  leur  escorchent 
le  cuir  ,  et  les  offensent  à  bon  escient. 

Voy  là  pourquoy  il  ne  faust  pas  en  voulant  eiFa- 
cer  à  faict  aux  jeunes  gens  ceste  honte  excessifve, 
les  rendre  ou  nonchalants  de  chose  qu'on  leur 

Ggg  i 
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die ,  ou  trop  roides  et  inflexibles ,  ains  fatisî 
faire  comme  ceulx  qui  desmolissentles  maisons 
prochaines  des  temples ,  de  paour  de  toucher 
à  chose  qui  soit  sacrée ,  ils  laissent  de  bout  les 
parties  des  édifices  qui  y  touchent ,  et  qui  en 
sont  les  plus  près  ,  et  les  estayent ,  qu'elles  ne 
tombent  d'elles-mesmes  :  aussy  faust-il  crain- 
Ilfautpren-  dre  qu'en  voulant  oster  le  trop  de  honte,  nous 

dre  garde  de     ,        *  .  ,      ,  *^     .  . 

détruire  la  n  emportions  la  honte  toute  entière,  et  ce  qui 
entière'""'^  en  approche  ,  comme  la  modestie  et  la  ûebo- 
naireté  ,  soubz  lesquelles  deux  qualitez  la  honte 
excessifve  se  glissant  et  s'attachant ,  à  celuy 
qui  y  est  subject ,  le  flatte  ,  comme  si  cela  luy 
procedoit  d'humanité  ,  de  courtoisie  ,  et  de 
bon  sens  commun ,  non  pas  d'une  opiniastre 
et  inflexible  dureté.  Voylà  pourquoy  les  phi- 
losophes Stoiques  ont  distingué  de  noms  mes- 
mes  (*)  la  honte  excessifve  ,  /a  honte  simple ,  et  la 
vergongne:  de  paour  qu'ils  ne  laissassent  pas  l'e- 
quivoque  et  doubteuse  ambiguité  du  nom  5 
moyen  à  ceste  passion  de  porter  dommage  aus- 
cun  :  etafîin  que  nous  peussions  sans  calomnie 
user  des  noms  propres  ,  ou  bien  les  distinguer, 
comme  faict  Homère  en  disant, 

La  honte  à  l'homme  est  bien  fort  dommageable  , 
Ilisd.  liv.  Z4,        Ou  au  contraire  aussy  bien  prouffi  table. 

Et  n'est  pas  sans  cause  qu'il  a  mis  devant,  le 


(*)  r/'uffwTr/a  aiXû/ff  aij'ù".  Ces  termes-là  propres  ne  se 
peuvent  trouver  en  la  langue  Françoise  comme  en  la 
Grecque, 
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porter  dommage  :  car  la  honte  est  utile  par 
le  moyen  de  la  raison,  qui  retranche  ce  qu'il 
y  a  de  trop  ,  et  laisse  ce  qui  est  au  milieu  entre 
peu  et  trop. 

Premièrement  doncques  il  faust  que  celuy     Trop  de 

r-      ■       ,  ,      1  honte  est 

qui  se  sent  force  de  trop  de  honte  ,  croye  et  une  paisioo 
se    persuade ,    qu'il  est  détenu    d'une   passion  nuisible  et 

•11  1  ^  -1      •  1     dommagea- 

nuysible  et  dommageable.  Or  n  y  a-il  nen  de  bie. 
nuysible  et  dommageable  qui  soit  honneste  , 
et  ne  se  faust  pas  resjouyr  pour  se  sentir  cha- 
touiller les  aureilles  des  louanges  ,  en  s'oyant 
appeller  gentil ,  courtois  ,  et  joly  ,  au  lieu  de 
juste,  grave  et  magnanime,  ny  faire  comme  le 
Pegasus  d'Euripides, 

Qui  se  baissoit  plus  que  l'on  ne  vouloir. 

devant  Bellerophon ,  c'est-à-dire  ne  se  laisser 
pas  aller  à  tous  demandants  ,  ne  s'abbaisser  à 
leur  appétit  pour  crainte  d'entendre ,  cest  un 
homme  dur ,  cest  un  homme  inexorable. 

On  dict  que  le  roy  d'jEgypte  Bocchoris  es- 
tant de  sa  nature  aspre  et  rude ,  la  déesse  Isis 
luy  envoyoit  un  aspic  ,  lequel  s'entortillant  à 
l'entour   de   sa  teste  luy  faisoit  ombre  ,  affin 
qu'il  jugeast  justement  :  m?.is  ceste  honte  ex-  L'impudeni 
cessifve  estant  tousiours  dessuz  ceulx  qui  n'ont  jours^c^eiur 
pas  le  cœur  assez  ferme  et  viril ,  et  n'osant  pas  <ï"e  trop  de 
librement  respirer  ny  reguarder   franchement  tient, 
entre  deux  yeulx  ,  divertit  les  juges  de  faire 
justice ,  clost  la  bouche  à  ceulx  qui  doibvent 
conseiller,  et  les  contrainct  de  faire  dire  beau- 
coup de  choses  qu'ils  ne  vouldroyent  pas  ,.  et 
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celuy  qui  sera  le  plus  desraisonnable  et  le  plus 
importun  ,  maistrisera  tousiours  et  tyrannisera 
celuy  qui  est  ainsy  honteux  ,  torceant  son  trop 
de  honte  par  son  impudence  ,  d'où  vient  que 
ceste  honte  excessifve ,  ne  plus  ne  moins  qu'un 
lieu  bas  qui  reçoipt  toutes  fluxions ,  ne  pou- 
vant repoulser  ny  destourner  auscune  requeste  , 
ne  jamais  dire  non,  se  laisse  fouler  aux  pieds, 
en  manière  de  dire  ,  par  les  plus  villains  actes  et 
plus  deshonnestes  passions  qui  soyent ,  car  c'est 
TroD  de  "'^  maulvais  gardien  de  l'aage  puérile  :  comme 
honte  mei-  disoit  Brutus  ,  qu'il  ne  luy  sembloit  pas ,  que 

ne   souvent        i  •  •  ^    •  r  i 

à  beaucoup  celuy  qui  ne  sçauroit  rien  refuser ,  eust  bon- 
de foiblesse.  nestement  passé  la  fleur  de  sa  jeunesse  :  aussy 
est-ce  une  maulvaise  gouvernante  du  lict  nuptial, 
et  des  chambres  des  femmes  ,  comme  le  re- 
proche ,  en  Sophocles ,  à  son  adultère ,  celle- 
qui  se  repent  du  faict , 

Tu  m'as  seduicte  ,  abusée  et  perdue  : 

de  manière  que  ceste  honte ,  oultre  ce  que  d'elle- 
mesme  elle  est  vicieuse ,  venant  encores  à 
corrompre  et  solliciter  l'impudicité ,  trahit  et 
rend  toutes  forteresses  foibles,  ouvertes,  fa- 
ciles à  ceulx  qui  les  veulent  tenter  et  assaillir, 
lesquels  par  dons  prennent  les  plus  villaines 
et  plus  vicieuses  natures ,  mais  par  inductions 
et  par  le  moyen  de  ceste  excessifve  honte, 
ils  viennent  à  bout  bien  souvent  de  celles  qui 
sont  gentilles  et  honnestes. 

Je  laisse  doncques  à  parler  des  dommages 
que  ceste  honte  faict  en  matière  d'argent,  Ils 
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prestent,  de  honte  de  refuser,  à  ceulx  de  la 

foy  desquels  ils  se  deffient  :  ils  approuvent  et 

louent  ceste  sentence  dorée  du  temple  d'ApoUo , 

qui  respond  paye  ;  mais  quand  ce  vient  à  l'es-     xrop  de 

prouver  aux  affaires  ,  ils  ne  s'en  peuvent  servir,  hp"*^  ^  *^^"; 

Tl  •  r     -1        1  u  u-        se  la  mort  a 

11  ne  seroit  pas  facile  de  nombrer,   combien  beaucoupde 
d'hommes  ceste  passion  a  faict  mourir  :  car  personnes. 
Creon   mesme   en  la    tragœdie   d'Euripides , 
nommée  Medée ,  après  avoir  dict , 

Femme  ,  il  vauh  mieulx  que  je  te  mescontente , 
Te  refusant  à  ceste  heure  présente  , 
Que  pour  avoir  esté  mol ,  cy-après  , 
En  ton  endroict ,  jecter  mille  regrets. 

il  a  dict  une  belle  sentence  pour  les  austres, 
mais  luy  -  mesme  s'estant  laissé  aller  à  ceste 
excessifve  honte,  et  ayant  donné  un  jour  de 
delay  à  sa  requeste ,  il  feut  cause  de  la  ruine 
totale  de  sa  maison. 

Il  y  en  a  eu  d'austres ,  qui  se  doubtants  bien     Trop  de 
qu'on  les  vouloit  tuer  ou  empoisonner,  ont  ^°"^^ ^ ^°"" 

^  1  I  /•  1       "^^"^    con- 

encores  eu  honte  de  refuser  d'aller  oii  on  les  duit  des 
convioit  :  ainsy  mourut  Dion ,  sçachant  bien  ^^^^  \q^^. 
que  Calippus  l'espioit ,  et  ayant  honte  de  se  ne. 
déifier  et  guarder  de  luy,  pour  austant  qu'il 
estoit  son  hoste  et  son  amy  :  ainsy  feut  aussy 
massacré  Antipater,  fils  de  Cassander,  ayant 
convié  Demetrius  de  soupper  en   son  logis, 
et  le  lendemain  estant  aussy  convié  par  luy, 
il  eut  honte  de  se  monstrer  defîiant,  en  re- 
fusant d'y  aller,  attendu  que  l'austre  s'estoit 
fié  en  luy  ,  et  ainsy  feut  assommé  après  le 
soupper.  Et  Hercules  qu'Alexandre  avoit  eu 
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de  Barsine,  Polyperchon  avoit  faict  marché  à 
Cassander  de  le  tuer  pour  la  somme  de  soixante 
mille  escus ,  et  puis  l'avoit  convié  à  venir 
soupper  en  son  logis  ;  le  jeune  prince  eut  paour, 
et  se  deffia  de  telle  semonce ,  alléguant  pour 
son  excuse  ,  qu'il  se  trouvoit  tout  mal  :  tel- 
lement que  Polyperchon  y  alla  luy-mesme, 
et  luy  dict,  sur  toutes  choses^  mon  fils  ^  cstudie:^ 
vous  à  imiter  la.  facilité  et  privauté  de  vostre  perc 
envers  et  avecques  ses  amys  ^  si  cCadventure  vous 
ne  me  tene^  pour  suspect  ,  comme  si  fespiois  de 
vous  faire  mourir.  Le  jeune  homme  eut  honte 
de  le  refuser ,  et  le  suy  vit ,  et  après  qu'ils  eurent 
souppé ,  il  le  feit  estrangler. 

Ce  n'est   doncques   pas  un  advertissement - 
digne   de   mocquerie ,    ny   plein    de    sottise , 
comme auscuns  pensent,  ains  prudent  et  sage, 
quand  Hésiode  dict. 

Chez  toy  convie  à  soupper  ton  amy , 
Mais  laisse  à  part  chez  luy  ton  ennemy. 

Il  faut  avoir  ï^'^y^  point  honte  d'esconduire  celuy  que  tu 
le  courage   sçais  qui  te  hayt ,  et  ne  le  rejecte  point  à  demy 

d'éconduire  .    -i  r  j.  -i 

ses  enne-     quand  il  monstrera  se  ner  en  toy  ;  car  il  te 
'"^'  reconviera  si  une  fois   tu  le  convies  ,   et  te 

donnera  à  soupper  quand  tu  luy  en  donneras; 
si  une  fois  tu  abandonnes  la  deffiance,  guarde 
de  ton  salut,  comme  amollissant  ta  bonne  trempe 
par  honte  de  n'oser  refuser.  Parquoy  puisqu'il 
estainsy,  que  ceste  passion  est  cause  de  plu- 
sieurs inconvénients ,  il  faust  tascher  à  la  forcer 
par  exercitation ,  en  commenceant ,   comme 

l'on 
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l'on  faict  à  tous  austres  exercices ,  premièrement 
par  les  choses  qui  ne  sont  p.ts  trop  d  fficiles  ,  ny 
trop  mal-aysées  à  reguarder  droict  k  l'encontre. 

Comme  pour  exemple  ,    s'il  y  a  quelqu'un     H  ne  faut 

,  •    1      •  \  \  pas  que  trop 

en    un  bancquet  qui  boive  à  toy  ,    qii  ind  tu  de  honte 

auras  desia  suffisamment  bcu  ,  n'aye  point  de  "«"s  empê- 

nonte  de  le  reruser,  et  ne  te  torce  point  toy-  maîtres  de 

mesme  ,  ains  pose  la  couppe ,  ou  bien  si  un  J^°"^" 

austre  te   semond  à  jouer  à  trois  dez,  n'aye 

honte  de  n'y  vouloir  entendre ,  et  ne  crainds 

point   d'en   estre    mocqué ,  mais   fay  comme 

Xenophanes  feit  à  Lasus  Hermionien  qui  l'ap- 

pelloit  couard,  d'austant  qu'il  ne  vouloit  pas 

jouer  aux  dez  avecques  luy  ;  ouy  ,  dict-il ,  Je 

suis  couard  veoiremcnt  et  timide  es  choses  vil/aines 

et  deshonnestes.  D'austre  part ,  seras-tu  tombé 

entre  les  mains  d'un  babillard,  qui  t'arrestera, 

t'embrassera  et  ne  te  laissera  point  eschapper, 

n'aye  point  de  honte,  mais  romps   luy  tout 

court  la  broche,  et  t'en  va  ton  chemin  pour 

faire  tes  affaires  :  car  telles  refus  et  telles  fuytes 

et  deffaictes ,  en  choses  dont  on  ne  se  sçauroit 

plaindre  que  bien  légèrement  de  nous  ,  nous 

exercent  à  n'avoir  point  de  honte  là  où  il  n'en 

faust  point ,  et  nous  accoustument  à  choses 

de   plus  grande  importance. 

Auquel  endroict  il  n'est  pas  mal  à  propos   Demosthe- 
de  nous  soubvenir  de  Demosthenes;  car  comme  ""  ^^  "lo- 
les  Athéniens  feussent  en  bransle  de  secourir  home^de^s 
Harpalus ,  et  meissent  ja  l'armet  en  teste  contre  ^'héniens. 
Alexandre  le  grand  ,  soubdainement  comparut 
Philoxenus ,  lieutenant  du  roy  sur  la  marine , 
Tome  FUI,  Hhh 
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deqiioy  le  peuple  d'Athènes  feut  si  estonné, 
qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  dict  plus  un  seul  mot , 
tant  ils  avoy  ent  de  paour  ;  et  lors  Demosthenes  y. 
que,  fcront-ïh  ,  dict-il ,  quand  ils  verront  U  soleil  ^ 
yen  quils  ne  peuvent  pas  franchement  reguarder 
la  lueur  d'une  petite  lampe  ?  car  que  feras-tu 
en  négoces  de  grande  importance,  si  un  roy 
parle  à  toy ,  ou  si  un  peuple  te  requiert  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  raisonnable,  veu 
que  te  ne  peux  repoulser ,  une  couppe  de  vin 
qu*un  tien  familier  beuvant  à  toy  te  présente  ? 
ny  t'eschapper  de  la  prinse  d'un  babillard, 
ains  te  laisses  proumeiner  à  ce  jaseur  ,  sans 
avoir  la  fermeté  de  luy  oser  dire ,  nous  nous 
reverrons  une  austrefois  ^  car  maintenant  je  nay 
L'habitude /'^•^  ^oisir.  Oultre  plus  l'exercitation  et  accous- 
de   vaincre  tumance  pour  vaincre  ceste  honte  ,  ne  sera 

la  mauvaise        .  '  ,       .  •         -i       \     i>  i 

honte  de-  pomt  maulvaise  ny  mutile  a  1  encontre  des 
îidîe^*^^""  ^oiianges  en  choses  petites  et  légères,  comme 
en  un  festin  d'un  amy  il  y  aura  quelque  sonneur 
de  luth  ou  de  lyre  ,  qui  en  sonnera  ou  chantera 
mal ,  ou  un  joueur  de  comœdies  ,  que  l'on 
aura  loué  à  grand  prix  d'argent,  qui  guastera 
tout  Menander,  tant  il  aura  maulvaise  grâce 
à  jouer,  et  neantmoins  le  vulgaire  luy  applau- 
dira et  le  prisera  grandement  :  il  n'y  aura  , 
à  mon  advis,  point  de  difficulté  ny  de  peine 
à  l'escouter ,  sans  mot  dire,  et  sans  le  louer 
servilement  et  en  flatteur,   contre  ta  propre 

La  horte        .    . 

fait  toujours  Opinion. 

applaudir  ç^j.  jj  ^^  ^'es  maistre  de  toy  en  cela ,  que  fé- 

aux mauvai-  .  •'  ^  ^ 

ses  choses,  ras-tu  quand  un  tien  amy  te  lira  quelque  rynie. 
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et  quelque  maulvaise  poésie  qu'il  aura  com- 
posée, ou  qu'il  te  monstrera  quelque  harangue 
qu'il  aura  escripte  ?  tu  le  loueras  doncques 
haultement  et  follement ,  et  feras  bruict  des 
mains,  en  luy  applaudissant  comme  les  jacquets; 
etsiainsy  est,  comment  doncques  le  reprendras- 
tu  quand  il  viendra  à  commettre  quelque  fauste 
es  affaires  :  comment  l'admonesteras-tu  ,  s'il 
vient  à  s'oublier  en  l'administration  de  quelque 
magistrat  ,  ou  bien  en  ses  desportements  en 
mariage  ,  ou  au  gouvernement  de  la  chose 
publicque?  car  quant  à  moy,  je  ne  me  con- 
tente point  encores  de  la  response  que  feit 
Pericles  à  un  sien  amy,  qui  le  requit  de  porter 
un  tesmoignage  faulx  pour  luy ,  à  laquelle 
faulseté  il  y  avoit  encores  un  parivrement 
adjoinct.  Je  suis,  dict  -  il ,  amy  de  mes  amy  s  "Se  pzs  s'hi" 
jusques  aux  autels ,  comme  s'il  eust  voulu  dire  ,  x^^ç^  \q^ 
îusques  à  n'offenser  point  les  Dieux  :  car  il  choses  mau- 
estoit  approché  trop  près.  Mais  celuy  qui  de 
loing  s'est  accoustumé  à  ne  louer  contre  son 
advis  celuy  qui  harangue  ,  ny  à  applaudir  à 
celuy  qui  chante,  ny  rire  à  celuy  qui  dict  une 
maigre  rencontre ,  ne  laissera  jamais  son  fami- 
lier passer  ,  jusques  à  luy  faire  ceste  requeste- 
là ,  ne  n'y  aura  jamais  homme  qui  die  à  celuy 
qui  aura  apprins  à  n'avoir  point  de  honte  de 
refuser  en  telles  petites  choses,  parivre  toy pour 
moy  ,  porte  faulx  tesmoignage  pour  moy  ,  prononce 
une  inique  sentence  pour  l'amour  de  moy.  Se  préparer 

Semblablement  aussy  se  faust-il  préparer  e^^pJ^J^" 
contre  les  emprunteurs  d'argent ,  en  s'accous-  ^ei^s. 

Hhh  1 
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tumant  premièrement  es  choses  qui  ne  soyent 
pas  grandes  ny  difficiles  à  refuser.  Il  y  eut  quel- 
qu'un jadi:> ,  qui  estimant  qu'il  ny  eust  rieri 
si  honneste  que  de  demander  et  recepvoir , 
demanda  un  jour  en  souppant  au  roy  de  Mace« 
doine  Archelaus,  une  couppe  d'or  là  où  il 
beuvoit.  Le  roy  commanda  à  son  page  de  la 
porter  et  donner  à  Euripides  qui  estoit  à  la 
table  ,  et  tournant  son  visage  devers  celuy  qui 
la  luy  avoit  demandé,  luy  dict,  quand  à  toy 
tu  es  digne  de  demander  et  d'estre  refuse^  par  ce  que 
tu  demandes  :  maïs  Euripides  est  digne  quon  Luy 
vctl^K\^  ^'^^^^y  encorcs  quil  ne  demande  pas.  Disant  en 
raison  est     Cela  très-bien  ,  que  le  jugement  de  la  raison 

maître  du       j    -i  .       ^       i       i-  •  •  i       , 

donner,  non  QOiDt  estre  le  directeur  et  le  maistre  du  aonner 

la  honte  de  et  de  la  liberté  gratuite,  non  pas  la  honte  de 
refuser.  r  ^  ^  .  ^    ,  . 

reruser  :  et  au  contraire,  nous  bien  souvent 

laissants  en  arrière  des  personnes  honnestes, 
nos  parents  ou  amys  et  qui  ont  besoing  de 
nostre  secours  ,  donnons  à  d'austres  qui  nous 
demandent  continuellement  et  impudemment, 
non  pour  volonté  que  nous  ayons  de  leur 
donner,  mais  pource  que  nous  ne  leur  pou- 
vons refuser,  comme  feit  Antigonus  le  vieil, 
après  avoir  longuement  enduré  l'importunité 
de  Bias,  donne^  (  dict-il  )  à  Bias  un  talent^  et 
par  force  :  combien  qu'il  en  eust  aussy  bonne 
grâce  ,  et  rencontrast  aussy  dextrement  à  se 
deifaire  de  tels  importuns  ,  que  feu  oncques 
roy  ny  prince;  car  comme  un  belistre  philo« 
sophe  Cynicque  luy  demandast  une  drachme  , 
qui  pouvoit  valoir  trois  soûls   et  quatre,  ce. 
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Ti'est ,   dict-il ,  pas  un   don  de  roy ,  et  comme 
l'austre  luy  repliquast ,  donne  moy  doncques  un 
talent^   (^(\m  sont  six  cent  escus)  il   luy  res- 
"^onôiict^  ce  n  est  pas  présent  de  Cynicque.T)\02^QnçS    ,  Diogenes 
alloit  quelquesfois  se  proumeinant  par  la  rue  auxrctus. 
d'Athènes    appellée   Céramique ,  en  laquelle   il  ■ 
y  avoit  plusieurs  statues  des  anciens  person- 
nages de  valeur,  aux  quelles  il  alloit  deman- 
dant l'aulmosne  :  et  comme  quelques-uns  s'en 
esmerveillassent,  il  leur  respondict,  j'apprends 
(dict-il)  à  estre  esconduict.  Il  nous  faust  aussy 
premièrement  estudier  en  choses  légères,  et 
nous  exerciter  à  refuser  en  choses  petites  ,  à 
ceulx  qui  nous  demanderont  ce    dont   ils  ne 
sont  pas  pour  user  alnsy  qu'il  appartient ,  affin 
que  nous  puissions  suffire  à  faire  refus  de  choses 
de  plus  grande  importance;  c^  comme  dict  Demosthe. 
Demosthenes,  celuy  qui  a  despendu  ce  qu  il  avoit  sentiment 

austrement  quil  ne  f alloit ,  nemployera  jamais  à  ^^\  '^  mau- 
fi   r  1-1      1  ■  ,  ,  ^'ais  emploi 

ce  quUjaust,  ce  qu  il  napas^  si  on  luy  donne.,  du  bien. 

Or  toutes   et  quantesfois   que    nous   avons     La  disette 
disette  des  choses  honnestes  et  abondance  des  honn^°"* 
superflues ,  cela  tesmoigne  qu'il  y  a  bien  de  ^Jent  sou- 
la  fauste  en  nous.  Si  n'est  pas  seulement  ceste  we"fau%"°' 
honte  excessifve  ,  maulvaise  et  inique  despen- 
siere  d'argent,  mais  aussy  des  choses  sérieuses 
et   de  grande  conséquence,  esquelles  elle  ne 
reçoipt  pas  le  conseil  utile  que  luy  donne  la 
raison  ;  car  souvent   estants   malades  ,   nous 
n'appelions  pas  le  plus  expert  médecin ,  pour 
respect  et  faveur  que  nous  portons  à  un  nostre 
familier ,  et  esJisons  pour  maistres  et  preceg^ 
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teiirs  de  nos  enfants  ,  non  ceiilx  qui  sont  les 
meilleurs  ,  mais  ceulx  qui  nous  en  requièrent  , 
et  bien  souvent  quand  nous  avons  des  procez  , 
nous  ne  les  faisons  pas  plaider  par  le  plus 
suffisant  advocat ,  et  le  plus  sçavant  du  bar- 
reau, ains  par  le  fils  de  quelque  nostre  parent 
ou  aniy ,  qui  apprendra  à  tonner  aux  despends 
de  nostre  cause.  Bref,  nous  voyons  plusieurs 
de  ceulx  qui  font  profession  de  philosophie. 
Epicuriens  ou  Stoïciens,  ou  austres  ,  qui  ne 
se  seront  pas  mis  à  suyvre  ceste  secte-là  par 
leur  jugement  ou  eslection  ,  ains  se  seroiit  ad- 
joincts  à  quelques  -  uns  de  leurs  parents  ou 
amys  de  ceste  secte  qui  les  en  auront  impor- 
tunez et  requis. 
Que  la  fol-  Or  suz  doncques  exercitons-nous  de  longue 
blesse  ne     ^lain  à  l'encontre  de  si  lourdes  faustes  en  choses 

nous      con-        i      •  i 

duise  pas  à  vulgaires  et  légères  ,    en  nous  accoustumant 

habitueiTes.  ^  "^  "^^^^  ^^^^^^  P^^"^  "Y.  ^'^^"  barbier  ny  d'un 
peinctre  ,  à  l'appétit  de  nostre  sotte  honte  , 
ny  à  loger  en  une  maulvaise  hostellerie ,  y 
en  ayant  auprès  de  meilleures  ,  pource  que 
l'hostellier  nous  aura  souvent  saluez ,  ains  pour 
accoustumance ,  encores  qu'il  y  ayt  peu  de 
différence  de  l'un  à  l'austre,  choisissons  toii- 
siours  le  meilleur  :  comme  les  philosophes 
Pythagoriens  observoyent  tousiours  diligem- 
ment de  ne  mettre  jamais  la  cuisse  gauche  dessuz 
la  droicte,  ny  de  prendre  le  nombre  pair  au 
lieu  du  non  pair,  et  ainsy  des  austres  choses 
esguales  et  indifférentes  :  aussy  se  faust-il 
accoustumer  quand  on  faict  ou  un  sacrifice,  ou 


Considé- 
rer plutôt 
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une  nopce  ,  ou  quelque  austre  grand  bancquet, 

de  n'appeller  pas  celuy  qui  nous  salue  et  nous  l'homme 

faict   souvent  la  révérence  ,  ou  qui  accourt  ^"^^^^^5.'^' 

de  tout  loing  à  nous ,  plus-tost  que  celuy  que 

nous  sçaurons  qui  est  homme  de  bien  et  qui 

nous  aime  :  car  celuy  qui  est  ainsy  de  longue 

main  exercité  et  accoustumé  ,  sera  mal-aysé 

à  surprendre,  ou   plus-tost  ne   sera  jamais 

assailly  es  choses  de  plus  grande  importance: 

mais  quand  à  l'exercitation  ,  ces  advertisse- 

ments  là  suffisent. 

Au   demourant  des  utiles  instructions    qut     La  honte 

.,,.       ,  •  \    excessive 

nous   en  pouvons    receuiUir   la   première ,    a  ç^  voulant 

mon  advis  est  ,    que  toutes    les    passions  et  f"i,''  ^^  ^^• 

11-11»  1-     •  ™e^  '•^  °^^" 

maladies  de  lame  sont  ordinairement  accom-  me, se  pré- 

paignées  des  inconvénients,  qu'il  semble  q^-i^  fw^^fe"* 
nous  taschions  plus  à  fuyr  par  icelles  ;  comme 
l'ambition  et  convoitise  d'honneur  communé- 
ment est  suyvie  de  deshonneur ,  dissolution 
et  volupté  ordinairement  accompaignée  de  dou- 
leur ,  délicatesse  suyvie  de  travail  ,  opiniastreté 
contentieusê  suyvie  de  perte  et  de  condamna- 
tion :  semblablement  aussy  austant  en  advient-il 
à  lahonte  excessifve,  laquelle  fuyant  la  fumée 
de  blasme,  se  jecte  dedans  le  feu  mesme  d'in- 
famie. Car  ayant  honte  de  refuser  et  contre- 
dire à  ceulx  qui  iniquement  et  importunement 
les  poursuyvent,  ils  sont  après  contraincts 
d'avoir  honte  de  ceulx  qui  justement  les  accu- 
sent, et  pour  avoir  crainct  une  plainte  légère, 
bien  souvent  ils  soubstiennent  une  vergongne 
certaine  5  et  ayants  eu  honte    de  contredire 
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à  un  amy,  qui  leur  demandoit  de  l'argent , 
bien-tost  après  ils  sont  contraincts  de  rougir 
à  bon  escient  pour  estre  convaincus  de  n'en 
avoir  point.  Et  ayants  promis  de  secourir  quel- 
ques-uns qui  onc  des  procez  ,  puis  après  ayants 
honte  de  faire  contre  leurs  parties  ,  ils  sont 
contraincts  de  se  cacher  et  s'enfuyr.  Et  y  en 
a  plusieurs  que  ceste  honte  ayant  forcé  de  taire 
quelque  promesse  desadvantageuse  du  mariage 
ou  de  leur  fille,  ou  de  leur  sœur,  sont  con- 
traincts puis  après  de  faillir  de  promesse  ,  pour 
avoir  changé  d'advis. 
Le  moindre  Celuy  qui  dict  anciennement  que  tous  les 
signe  épar-   habitants  de  l'Asie  servoyent  à  un  seul  homme 

gne  souvent  .  •' 

bien  des  im- pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule  syllabe 
pprtunités.  q^j  g^^  ^  non^  ne  parloit  pas  à  bon  escient, 
ains  se  joiioit  ;  mais  ces  honteux  icy  pour- 
royent  sans  parler  en  fronceant  seulement  les 
sourcils,  ou  baissant  la  teste,  eschapper  plu- 
sieurs courvées  qu'ils  font  oultre  leur  gré  et 
par  importunité.  Car  comme  dict  Euripides, 

Le  silence  est  response  pour  les  sages , 

duquel  il  est  besoing  de  plus  user  à  Tendroict 
de  tels  importuns  poursuyvants  ;  car  quant 
à  ceulx  qui  sont  raisonnables  et  honnestes , 
on  se  peust  avecques  raison  excuser,  et  pour- 
tant faust-il  avoir  à  main  plusieurs  responses 
et  dicts  notables  des  grands  et  illustres  per- 
sonnages du  temps  passé ,  et  s'en  soubvenir, 
pour  les  practicquer  à  l'encontre  de  ces  impor- 
tuns là  :  comme  est  ce  que  dict  jadis  Phocion 

à 
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à  Antipater  ,  y e  ne  te  sçaurois  estre  flatteur  et  amy  Phocion ,  si 
tout  ensemble^  et  aux  Athéniens  qui  luy  applau- 
dissoyent  et  le  prioyent  de  contribuer  avec- 
ques  eulx  de  quelque  argent  pour  faire  une  feste 
et  un  sacrifice  ;  fauroïs ,  dict-il ,  honte  de  des- 
hourser  avecques  vous ,  et  ne  rembourser  pas  ce  que 
je  doyb  à  cestuy  ~  cy  ;  en  monstrant  l'usurier 
Callicles ,  car  comme  dict  Thucydides ,  //  nest 
pas  laid  de  confesser  sa  pauvreté^  mais  il  est  bien 
laid  de  ne  la  fuyr  pas  de  faict.  Mais  celuy  qui 
par  sa  bestise  ou  fade  délicatesse  est  si  hon- 
teux, qu'il  n'ose  dire  à  celuy  qui  luy  demande 
de  l'argent, 

Amy  ,  je  n'ay  ny  or ,  ny  argent  faict 
Dessoubz  la  clef ,  en  coffre  ny  buffet. 

et  neantmoins  se  laisse  sortir  de  la  bouche  une    Promettre 
promesse  comme  une  arre  et  un  euage,         ce  que  l'on 

r  DO»  sait  ne  pou- 

II  est  lié  de  fers  sans  fer  forgez  ,  esTbêtisc^   * 

Qu'estroictement  honte  luy  a  chargez. 

Mais  Perseus ,  prestant  de  l'argent  à  un  sien 
familier  ,  alla  jusques  en  la  place  en  passer 
le  contract  à  la  bancque  ,  se  soubvenant  du 
précepte  que  nous  donne  le  poëte  Hésiode, 

En  riant  mesme  avec  ton  propre  frère , 
D'y  adjouster  un  tcsmoing  ne  diffère. 

Dequoy  l'austre  s'esbahissant ,  comment  donc- 
ques  ,  dict-il,  Perseus ,  ainsy juridicquement ?  Ouy 
respondict  Perseus  ,  affin  que  je  le  retire  de  toy 
amiablement ,  et  que  je  ne  te  le  redemande  pas  juri- 
dicquement.  Car  plusieurs  au  commencement  ne 
Tome  VIII,  lu 
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cherchants  pas  de  honte  leur  asseurance,  puis 

après  sont  contraincts  d'y  procéder  par  la  voye 

Platon, sa  des  loyx  avecques  inimitié.  Davantage  Platon 

baillant  des  lettres  de  recommandation  au  tyrari 

Dionysius  en  faveur  de  Helicon  Cyzicenien, 

adjousta  au  bout  de  la  lettre, y ^  t'escrips  ce  que 

dessui  et  un  homme  ^  c'est-à-dire,   d'un  animal 

Xenocra-  de  nature  muable.  Mais  Xonocrates  au  con- 

biesse^par°''  traite ,  encores  qu'il  feust  bien  de  nature  aus- 

faute  d'at-    tere,  toutesfois  il  feut  guaigné  et  plié  de  honte  - 
tention.  ,  i  %  r.   ,  , 

et  recommanda  par  lettres  a  Folyperchon  ,  un 

homme  qui  ne  valoit  rien,  ainsy  comme  il  le 

donna  bien  à  cognoistre  par  effect  ;  toutesfois 

ce  seigneur  Macédonien  luy  feit  bon  receuil, 

et  luy  demanda  s'il  avoït  de  rien  affaire  ,  l'austre 

luy  demanda  un  talent  de  six  cent  escus  ;  ce  que 

Polyperchon   luy  bailla,  mais  il  escripvit   à 

Xenocrates   que  de  là  en  avant  il  examinas! 

plus  diligemment  ceulx  qu'il  recommanderoit. 

Et  quant  à  Xenocrates  encores  feit  -  il  ceste 

erreur  là,  par  ce  qu'il  ne  cognoissoit  pas  le 

la  connois-  personnage;  mais  nous  bien  fort  souvent  cog- 

sance  des     noissants  que  ce  sont  meschants  qui  nous  re- 

mechans  .  ■*  .         .  " 

nenousem-quierent  ,    neantmoms  jectons  des   missifves 

Çtnï^rdê  ^^^  ^^"^  '  ^^  ^"^  P^"^  ^^*  >  ^^  l'argent ,  nous' 
les  recom-  faisants  ce  dommage  à  nous-mesmes  ,  non 
aiander.  ^^^  j^  guayeté  de  cœur,  ny  avecques  plaisir; 
comme  ceulx  qui  donnent  à  des  putains,  ou 
à  des  plaisants  et  flatteurs  ,  ains  en  estants  bien 
marris  et  ennuyez  de  leur  impudence ,  qui  nous 
force  et  renverse  sans  dessuz  dessoubz  tout  le 
discours  de  nostre  raison  :  tellement ,  que  s'il 
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y  a  gens  au  monde  contre  lesquels  nous  puis- 
sions dire  ces  mots  , 

Bien  je  cognôis  le  mal  que  je  vais  faire  , 
c'est  à  rencontre  de  ceulx  qui  nous  causent  On  promet 

»  .  par  loibles- 

ceste  honte  d'aller  porter  faulx  tesmoignage ,  se  des  cho- 
d'aller  prononcer  une  injuste  sentence  ,  d'aller  JgJ^'J^f"^^^ 
faire  eslection  d'un  personnage  inutile,  ou  de  cuter. 
prester  argent  à  homme  que  nous  sommes  cer- 
tains qui  ne  le  rendra  pas.  Et  partant  entre  toutes 
les  passions  que  ceste  honte  excessifve  est  celle 
qui  plus  que  nulle  austre  est  accompaignée, 
en  ce  qu'elle  faict  ,  de  repentance  non  suy- 
vante  après,  mais  conjoincte  et  présente;  car 
il  nous  griefve  de  donner  ,  nous  rougissons 
de  tesmoigner,  nous  encourons  infamie  de 
coopérer,  et  ne  fournissants  pas  ce  que  nous 
avions  promis,  nous  sommes  convaincus  de 
ne  le  pouvoir  bailler  :  car  pour  ne  pouvoir 
contredire,  nous  promettons mesme  des  choses 
qui  nous  sont  impossibles,  à  ceulx  qui  con- 
tinuellement nous  en  pressent ,  comme  de  \qS 
recommander  à  ceulx  qui  gouvernent  en  cour, 
d'aller  parler  pour  eulx  aux  princes ,  pour  ne 
vouloir  pas  et  n'avoir  pas  le  cœur  assez  ferme 
de  dire  ,  le  roy  m  me  cognoit  pas ,  addresse:^-vous 
à  cTaustrcs  plus-tost.  Comme  Lysander  ayant  Lysander, 
encouru  la  male-grace  du  roy  Agesilaus,  corn-  "  t'"nchi- 
bien  que  l'on  estimast  qu'il  deust  estre  le  premier 
en  crédit  à  l'entour  de  luy  pour  la  réputation 
de  ses  haults  faicts  ,  n'eut  point  de  honte  d'es- 
çonduire  ceulx  qui  s'addressoyent  à  luy,  en 

lii  2 
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leur  disant,  qu'ils  allassent  à  d'austres,  et  qu'ils 
essayassent    ceulx  qui  avoyent   meilleur   crédit  à 
tentour  du  roy  que  luy.  Car  ce  n'est  pas  honte 
que  de  ne  pouvoir  pas  toutes  choses,  mais 
bien  de  les  entreprendre,  ne  pouvants  pas  et 
n'estants  pas  idoines  à  les  faire  :  et  se  promettre 
plus  que  l'on  n'a  de  puissance ,  oultre  ce  qu'il 
est  laid,  encores  faict-il  fort  mal  au  cœur. 
Il  faut  obli-      Mais    aussy  faust  -  il    volontairement  faire 
qu'.f  nous    P^^î^ir  à  ceulx  qui  nous  requièrent  choses  rai- 
est  possible,  sonnables   et  à  nous  convenables  :  non  par 
contraincte  de  honte,  mais  en  cédant  l'équité, 
comme  aussy  à  l'encontre  des  demandes  dom- 
Zenon  dit  niageables  ou  desraisonnables ,  il  faust  tousiours 

?a"iii'  r" fuser  ^^^^^  ^^  ^^"^^  ^^  Z^^on  prompt  à  la  main,  le- 
ceiui  qui     quel  rencontrant  un  jeune  homme  de  sts  fami- 

de chtsein-  ^^^^^  '  ^"^  ^^  proumeinoit  à  l'escart  le    long 
juste.  des  murailles  de  la  ville ,  et  en  ayant  entendu 

la  cause ,  que  c'estoit  pource  qu'il  fuyoit  un 
sien  amy,  qui  le  requeroit  de  porter  faulx 
tesmoignage  pour  luy,  qm  dy-tu  sot  que  tu  es  ^ 
luy  respondict-il ,  celuy  là  ne  craint  point ,  et 
na  point  de  honte  de  te  requérir  de  choses  iniques 
et  desraisonnables  ,  et  tu  ri  as  pas  le  cœur  de  le 
refuser  et  reboutter  pour  choses  Justes  et  raisonnables  ? 
Car  celuy  qui  dict, 

Meschanceté  est  une  arme  séante 
Contre  celuy  qui  faict  œuvre  meschantc , 

nous  enseigne  mal  à  nous  venger  de  la  mes- 
chanceté, en  nous  la  faisant  imiter  :  mais  de 
repoulser  ceulx  qui  nous  molestent  impudem- 
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ment  et  effrontément  ,   en  ne   nous  laissant 

point  vaincre  à  la  honte  ,  et  ne  concéder  point 

choses  desraisonnables  et  deshonnestes  à  telâ 

effrontez,  pour  estre  honteux  de  leur  refuser, 

ce  sont  hommes  sages  et  bien  advisez  qui  le 

font  ainsy. 

Or  quant  à  ces  deshontez  importuns  icy,  Jj^^-"*^P" 

il  est  bien  aysé  de  résister  à  ceulx  qui  sont  refuser  aux 

petits ,  sans  auscune  aucthoritc  ne  moyen ,  et  ?"'"• 

y  en  a  qui  les  esconduisent  avecques  une  risée, 

et  quelque  traict   de  mocquerie,  comme  feit 

jadis  Theocritus ,  deux  qui  luy  demandoy ent  son 

estrille  à  emprunter  dedans  une  estuve,  dont 

l'un  estoit  estrangier ,  et  l'austre  de  sa  cognois- 

sance,  mais  larron;  il  les  renvoya  tous  deux 

joyeusement,  en  leur  disant,  quant  à  tqy ,  je. 

ne.  te  cognois  point ,  et  quant  à  toy  ,  je  te  cognois 

bien.  Et  Lysimache  la  prebtresse  de  Minerve,. 

surnommée  PoLiade ,  c'est-à-dire   guardienne  \ 

de    la  ville    d'Athènes,    à  des   muletiers   qui 

avoyent  ameiné  des  victimes ,  et  luy  deman- 

doyent  à  boire ,  ô  mes  amys ,  dict-elle ,  j"" aurais 

paour  que  L'on  nenfeist  coustume.  Et  Antigonus    Antigonus 
V  .  ,  .  •      /-1       1»  M  récompen- 

a  un  jeune  homme  qui  estoit  hls  d  un  gentil  soit  la  va- 
centenier,  mais  luy  estoit  lasche  et  couard,  l^"*"  ",*^°'* 

^  y    ■      ^  ,  la    noblesse 

et  neantmoins  demandoit  a  estre  advance  en  des  soldats, 
la  place  de   son  feu  père:  jeune  fils  ^  dict-il, 
je  recompense  la  prouesse ,  et  non  pas  la  noblesse 
de  mes  souldards. 

Mais  encores  que  le  poursuyvant  soit  homme 
d'aucthorité  et  puissant,  qui  sont  ordinaire- 
ment plus  mal-aysez  à  esconduire  et  à  renvoyer 
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mesmement  s'il  est  question  de  donner  sa  sen- 
tence en  quelque  jugement  ,  ou  sa  voix  en 
dSt ''jfmrS  ^"^^^1^  eslection,  à  l'adventure  ne  semblera-il 
considérer  pas  facile  ny  nécessaire  de  faire  ce  que  jadis  feit 
da^riè^ju-  Caton ,  estant  encores  jeune  homme ,  à  Catiilus, 
geraens.  lequel  pour  lors  estoit  au  plus  grand  et  plus 
honorable  magistrat  qui  feust  à  Rome  ,  car 
il  estoit  censeur,  et  s'en  alla  devers  Caton , 
lequel  presidoit  ceste  année-là  en  la  chambre 
duthresor,  affin  d'intercéder  pour  un  financier 
qui  avoit  esté  condamné  en  quelque  amende 
par  Caton,  il  le  pressa  et  importuna  tant  de 
ses  prières,  que  Caton  à  la  fin  feut  contrainct 
de  luy  dire ,  ce  seroit  chose  bien  vïllaine ,  Catulus  , 
a  toy  qui  es  censeur^  que  ne  voulant  pas  sortir 
d'icy  y  je  Cen  feisse  jecter  dehors  par  les  espaules 
à  mes  sergents.  Catulus  ayant  honte  de  ceste 
parole ,  s'en  sortit  en  cholere.  Mais  considérez 
si  la  response  d'Agesilaus  et  celle  de  Themis- 
tocles  feut  point  plus  gracieuse  et  plus  doulce: 
car  Agesilaus,  comme  son  père  luy  voulust 
faire  juger  quelque  procez  contre  le  droict  et 
contre  les  loyx  ,  tu  rnas  ,  dict  -ïX^mon  père  , 
monstre  des  ma  jeunesse  à  obeyr  aux  loyx  ,  voylà 
pourquoy  je  te  veulx  encores  obeyr  maintenant ,  en 
ne  jugeant  rien  qui  soit  contre  les  loyx.  Et  Themis- 
tocles  respondict  à  Simonides  qui  le  requeroit 
de  quelque  chose  injuste,  ny  toy  ,  Simonides, 
ne  serois  pas  bon  poète  ,  si  tu  chantais  contre  me- 
sure ;  ny  moy  bon  officier^  si  je  jugeais  contre  les 
loyx.  Et  neantmoins  ce  n'est  point  à  fauste  de 
bonne  proportion  du  manche  au  corps  de  la 
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Ivre,  comme  disoit  Platon  ,  que  les  villes  contre   Platon  di- 

.,1  ,  1  ^      *    soit  q"^  '^' 

villes,  et  les  amys  contre  les  amys,  entrants  différends 

en  différent,  souffrent  et  font  souffrir  les  uns  ""'"^"^^u- 
aux  austres  de  très -grandes  misères  et  cala-  biiciesloix. 
mitez,  ains  est  plus-tost  pource  qu'ils  faillent 
en  ce  qui  appartient  aux  loyx  et  à  la  justice,  et 
toutesfois  il  y  en  a  qui  observants  exactement 
et  exquisement  au  chant,  à  l'orthographe,  aux 
mesures  des  syllabes ,  ce  qui  est  de  l'art ,  veulent 
que  pour  eulx  les  austres  soyent  nonchalants 
et  oubliants  du  debvoir  en  l'administration  d'un 
magistrat,  en  leurs  jugements  et  en  leurs  ac- 
tions. 

Et  pourtant  faust-il  user  de  ce  style  à  l'en-  Manière  de 
contre  d'eulx  ;  est-ce  un  advocat  qui  te  vient  une^^injure. 
importuner  toy  estant  juge,  ou  un  orateur  toy 
estant  du  sénat  ?  accorde  luy  ce  qu'il  te  demande , 
soubz  condition  ,  que  luy  tout  à  l'entrée  de 
son  oraison  fera  une  belle  incongruité,  ou 
qu'il  usera  d'un  mot  barbare  en  sa  narration: 
il  ne  le  vouldra  jamais,  pource  que  cela  luy 
sembleroit  une  trop  grande  villanie  :  car  nous 
en  voyons  qui  n'auroyent  pas  le  cœur  de  com- 
mettre une  voyelle  avecques  une  voyell  e  en  par- 
lant. Ou  bien ,  est-ce  quelqu'un  des  nobles  ou  des 
gens  d'honneur  et  d'aucthorité  qui  te  presse  B 
dy  luy  qu'il  aille  doncques  saultant  et  dansant 
pour  l'amour  de  toy  à  travers  la  place,  en 
faisant  la  moue  et  tordant  la  gueule;  et  s'il  te 
dict  qu'il  n'en  fera  rien ,  ce  sera  lors  à  toy  à 
parler,  et  à  luy  demander  lequel  est  plus  vil- 
îain;>  ou  faire  une  incongruité  en  parlant,  et 
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tordre  la  bouche ,  ou  bien  violer  la  loy  et  faulser 

sa  foy,  et  adjuger  plus  de  bien  au  meschant 

qu'au  bon,  contre  tout  droict  et  raison.  Da- 

Nicostratus,  vantage  comme  Nicostratus  l'Argien  respondict 

au'^rm'^Ar-  ^^  ^^Y  Archidamus  qui  le  sollicitoit  à  luy  livrer 

chidamus.     par  trahison  la  ville  de  Cromnum ,  pour  une 

bonne  somme  d'argent ,  et  pour  le  mariage 

de  telle  Dame  qu'il  vouldroit  choisir  en  toute 

Lacedaemone,  qu'il  n'estoit  point  descendu  de 

la  race  de  Hercules,  pource  que  luy  alloit  par 

tout  le  monde  tuant  les  meschants  après  les 

avoir  vaincus ,  et  luy  s'estudioit  de  rendre  ceulx 

qui  estoyent  gens  de  bien ,  meschants.  Ainsy 

nous  faudra -il  parler  à  celuy  qui  vouldra  estre 

tenu  pour  homme  de  bien   et  d'honneur,   et 

cependant  nous  viendra  presser  et  forcer  de  faire 

choses  indignes  et  de  sa  noblesse  et  de  sa  vertu. 

II  n'y  a  pas      Mais   si  ce  sont  basses  et  communes  gens, 

de  raison     {[  faudra  veoir  et  considérer  si  tu  le  pourrois 

d  augmenter  .     ,    .  ,.i  •    •  \  , 

l'honneur     induire ,  S  il  est  avaricieux  a  te  prester  un  talent 
en%eTiffa-  ^^"^  cedule  ny  obligation;  ou  s'il  est  ambi- 

mant  soi-     tieux,  si  tu  luy  pourrois  persuader  de  te  céder 
même.  ,  vi      ^  •  i 

quelque  préséance  ;  ou  s  il  est  convoiteux  des 

honneurs  publics ,  te  quitter  sa  brigue  ,  mes- 

mement  lors  qu'il  y  aura  apparence  qu'il  soit 

pour  emporter  l'office  qu'il  prétend  ;  car  il  seroit 

à  la  vérité  estrange,  qu'eulx  en  leurs  vices 

et  passions  feussent  si  roides  ,  si  fermes  et 

si  immuables ,  et  que  nous  qui  voulons  estre 

tenus  pour  gens  de  bien ,  amateurs  du  debvoir 

et  de  la  justice ,  ne  peussions  estre  maistres 

de  nous-mesmes  ,  ains  laississions  porter  par 

terre 
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terre  nostre  vertu,  et  l'abandonnissions.  Car 
si  ceiilx  qui  nous  font  honte  à  force  de  nous 
presser,  le  font  ou  pour  leur  réputation,  ou 
pour  leur  aucthorité,  il  n'y  a  point  de  propos 
de  vouloir  augmenter  l'honneur ,  le  crédit  et 
aucthorité  d'austruy ,  en  se  deshonnorant  et 
se  ditfamant  soy-mesme  :  comme  ceulx  qui 
aux  jeux  de  prix  publics  faulsent  leur  foy  à 
distribuer  les  prix ,  ou  qui  aux  eslcctions  des 
magistrats  ,  par  faveur  donnent  à  qui  ne  le 
mérite  pas  les  honneurs  de  seoir  aux  palais, 
et  les  couronnes  de  victoires ,  en  se  privant 
eulx-mesmes  de  bonne  réputation  et  de  saine 
conscience. 

Et  si  nous  voyons  que  c'est  pour  le  guain  ,   ^^  f-u  être 
que  cest  importun  nous  faict  si  pressante  ins-  vant  ceux 
tance ,  comment  ne  nous  vient-il  incontinent  5"|,^  ^°" V 
en  pensée,  que  c'est  chose  esloignée  de  toute  vant  les  flat- 
raison  de  mettre  en  compromis  sa  réputation 
et  sa  vertu  ,  affin  que  la  bourse  d'un  je  ne 
sçay  qui  en  soit  plus  poisante?   Mais  certes 
telles    considérations  se  représentent   bien  à 
l'entendement  de  plusieurs ,  lesquels  n'igno- 
rent pas  qu'ils  font  mal ,  comme  ceulx  que 
l'on  contrainct   de  boire  de  grandes  couppes 
de  vin  toutes  pleines ,  ils  accomplissent  à  toute 
peine ,  en  soiispirant  et  tournant  les  yeulx  en 
la  teste,  et  changeant  tout  de  visage,  ce  qui 
leur  est  commandé;  mais  ceste   mollesse  de 
cœur  ressemble  à  une  foible  température  de 
corps  ,  qui  ne  peust  résister  ny  au  froid  ny 
au  chauld  :  car  soit  qu'ils   soyent  louez  par 
Tome  niL  Kkk 
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ceulxqui  les  poursuyvent,  ils  sont  incontinent 
destrempez   et  dissoiilz   par   telles   louanges , 
soit  qu'ils  craignent  d'estre  accusez,   reprins 
et  souspeçonnez  s'ils  refusent ,  ils  en  meurent 
de  paour  :  mais  au  contraire  il  se  faust  affermir 
à  rencontre  de  l'un  et  de  l'austre ,  sans  se  laisser 
plier  ny  esbransler ,  ny  à  ceulx  qui  font  paour, 
ny  à  ceulx  qui  flattent. 
Il  est  près-      Or  Thucydides  estimant  qu'il  soit  impossible 
SîeTe^°nê  ti'avoir  grande  puissance,  et  n'estre  point  en- 
pas  obliger  vie  ,  dict  qiu  cduy  qui  est  bien  advisé  choisie  d'estre 
uns  de  ceux  sttbject  à  V cnvie  pour  faire  de   grandes  choses  : 
qm  nous  en-  q^and  est  à  moy,  j'estime  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'eschapper  l'envie  ;  mais  d'esviter  toutes  plain- 
tes :  et  se  guarder  d'estre  molleste  à  pas  un 
de  ceulx  qui  hantent  auprès  de  nous  ,  il  me 
semble  du  tout  impossible,    et  pourtant  me 
semble  aussy,  que  nous  prendrons  bon  conseil 
quand  nous  choisirons    plus  -  tost  d'estre  en 
la  male-grace  et  inimitié  des  importuns ,  que 
de  ceulxqui  justement  nous  accuseroyent,  si 
contre  tout  droict  et  justice  nous  faisions  pour 
ces  iniques  poursuyvants.  Il  y  a  plus ,  qu'il  se 
faust  bien  donner  guarde  des  louanges  de  tels 
importuns  poursuyvants  ,  comme  estants  far- 
dées et  desguisées ,   de  paour  qu'il  ne  nous 
lepourceau prenne  comme  aux  pourceaux,  qui  quand  on 
seiaissefai-  jçg  gratte,  et  qu'on  les  frotte  et  chatouille,  se 
pourvu  '     laissent  faire  tout  ce  qu'on  veult,  jusques  à  se 
gmte/^      veaultrer  par  terre  ;  car  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  ceulx  qui  baillent  leurs  jambes  à 
se  faire  traisner,  et  ceulx  qui  prestent  leurs 
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aureilles  à  s'ouyr  fldtter,  sinon  que  ceulx-cy 
se  laissent  renverser  et  jecter  par  terre  plus 
villainemeiit ,  les  uns  en  remettent  les  peines 
et  punitions  deucs  à  des  meschants,  affin  qu'ils 
soyent  appeliez  humains,  doulx,  pitoyables 
et  miséricordieux  ;  les  austres  au  contraire  , 
persuadez  par  ceulx  qui  les  louent  de  se  soubs- 
mettre  à  des  inimitiez  et  accusations  non  né- 
cessaires et  dangereuses,  en  leur  disant,  qu'ils 
sont  seuls  hommes  entiers,  seuls  qui  ne  se 
laissent  point  guaigner  par  flatterie ,  voire  qui 
se  peuvent  dire  seuls  avoir  bouche  et  langue 
libre. 

C'est  pourquoy  Bion  accomparoit  telles  ma-   Blon  com- 
nleres  de  gens  à  des  vases  à  deux  anses  ,  qui  f^^bie?! des 
se  transportent  aysement  par  les  aureilles  là  vases  à  deux 
oii  on  veult  :  comme  l'on  raconte  que  le  so-  '"*"* 
phiste  Alexinus  disoit  un  jour  tout  plein  de 
mal,  en  se  proumeinant  avecques  d'austres, 
de  Stilpon  ,  philosophe  Megarien  ,  et  comme 
quelqu'un  de  la  compaignie  luy  dict,  a  com- 
ment ,  il  disoit  Vaustrs.  jour  tous  Us  biens  du  monde, 
de  toy  i  certainement  aussy  y  respondict-il,  cst-c& 
un  tres-homme  de  bien  et  de  fort  gentil  cœur.  Mais 
au  contraire  Menedemus  estant  adverty,  que 
ce  mesme  Alexinus  disoit  souvent  bien  de  luy; 
au  contraire ,  dict-il  ,/e  dy  tousiours  mal d* Alexinus  , 
tellement  quil  faust  nécessairement  quil  soit  mes- 
chant  homme ,  ou  pource  quil  en  loué  un  meschant , 
ou  pource  quil  est  blasmê  d'un  bon ,  tant  il  estoit 
mal-aysé  à  fleschir,  ou  à  prendre  par  telles 
voyes ,  et  tant  il  practicquoit  bien  cest  ensei- 

Kkk  1 
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Antisthenes  gnement    d'Antisthenes  surnommé  Hercules , 

commandoit        •  i      \  c  ^  •     • 

à  ses  enfans  ^S^^  Commanda  à  SQs  entants  de  ne  sçavoir  ja- 
de ne  savoir  niais  eré  ny  grâce  à  personne  qui  les  loiiast, 

jamais  gre  a  F  ,       •' .  °  \  ^,  ,    .        ' 

ceux  qui  les  ce  qui  n  estoit  austre  chose ,  que  de  ne  se  laisser 
louoient.  point  guaigner  à  la  honte  ,  pour  contreflatter 
ceulx  qui  les  louëroyent;  car  il  suffit,  ce  que 
respondict  Pindare  à  un  qui  luy  disoit,y^  te 
vois  louant  par  -  tout  et  envers  tous ,  et  je  t'en 
rends  la  grâce  ,  dict-il ,  pourtant  que  je  te  fais 
dire  vérité. 

Ce  doncques  qui  est  soubverainement  utile 
à  l'encontre  de  toutes  austres  passions  ,  se  doibt 
aussy  principalement  employer  à  l'encontre  de 
ceste  excessifve  honte,  quand  ils  verront  que 
contre  leur  volonté,  forcez  de  tel  vice,  ils  au- 
ront commis  quelque  fauste  et  seront  tresbu- 
chez  de  s'en    soubvenir ,  et  l'imprimer  bien 
fermement  en  leur  mémoire ,  et  conserver  en 
leur  pensée  bien  longuement  les  marques  de 
la  morsure,  et  les  notes  de  leur  repentance,' 
Le  danger  ^"^  ^^s  répétant  souvent.  Car  ainsy  comme  les 
rufa"!  ^  '^°""  ^^^^^^^*"S  passants  chemin ,  quand  ils  ont  choppé 
dre  tout  ce  et  bronché  contre  une  pierre ,  et  les  pilotes 
s^^],^'^""  ayants  brisé  leur  vaisseau  contre  un  rocher, 
s'ils  s'en  soubviennent,  ils  redoubtent  efFroyée- 
ment ,  non  ces  pierres  ny  ces  roches-là  seu- 
lement ,  mais  aussy  toutes  celles  qui  leur  res- 
semblent ,  tout  le  temps  de  leur  vie,  aussy 
ceulx  qui  serrent  en  leur  pensée   attaincte  et 
picquée  de  repentance  ,  les  pertes  et  deshon- 
neurs qu'ils  ont  reçeus  à  cause  de  ceste  honte 
vicieuse ,  en  iront  après  plus  retenus  en  cas 
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semblables ,  et  ne  se  laisseront  pas  une  austre- 
fois  facilement  aller. 

De  l'amitié  fraternelle. 

C^  E  u  L  X  de  la  ville  de  Sparte  appellent  les  an-    Noms  que 
ciennes  devises  et  figures  dédiées  et  consacrées  à  Jf^^ngn^ta^u^ 
l'honneur  de  Castor  et  Pollux,  Docana^  quivault  figures  con- 
austant  à  dire  comme  ,  les  poultres  des  roys  :  ca"o"  et 
ce  sont  deux  pièces  de  bois  distantes  esguale-  Poiiux, 
ment  l'une  de  l'austre  ,  conjoinctes  par  austres 
deux  equidistantes  aussy  en  travers  :  et  semble 
que  ce  soit  une  devise  bien  propre  et  conve- 
nable à  l'amitié  fraternelle  de  ces  deux  dieux, 
pour    monstrer  l'union  indivisible  qui    estoit 
entr'eulx  :  aussy  vous  ofFre-je  ,  seigneurs  Ni-    L'approba- 
grinus  et  Ouintus  ,  ce  petit  traicté  touchant  l'a-  *'°"  ^" 

*'  '■  gens  ver" 

mitié   fraternelle,  commun  et  convenable  àmeuxaug- 
vous  deux ,  comme  à  ceulx  qui  en  estes  dignes  :  d^avoK^'ien 
car  faisants  desia  de  vous  mesmes  ce  à  quoy  fait. 
il  vous  admoneste ,  il  ne  semblera  pas  tant  vous 
admonester  de  le  faire  ,   comme  vous  porter 
tesmoignage  de  l'avoir  desia  faict  :  et  la  joye 
que  vous  sentirez  de  veoir  approuvé  ce  que 
vous  faictes,  donnera  encores  à  vostre  juge- 
ment une  asseurance  plus  ferme  pour  le  taire 
continuer  ,    comme    estants  vos    actions    ap- 
prouvées  et  loiiées  par   des  vertueux  et  hon- 
nestes  spectateurs.  Aristarchu» 

Or  Aristarchus ,  père  de  Theodectes ,  se  moc-  "u  ^3°^' 
quant  du  grand  nombre  des  Sophistes  contre-  "o^bre  de 

r  •        ^    1  •        ^  ^     I  sophistes  de 

faisants  les  sages  qui  estoyent  de  son  temps ,  wn  tem*. 
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disoit  qu'anciennement  à  peine  y  avoit-il  eu 
sept  Sages  par  le  monde ,  mais  de  nostre  temps , 
disoit-il  ,  à  peine  pourroit-on  trouver  aus- 
tant  d'hommes  ignorants.  Mais  je  pourrois 
avecques  vérité  dire ,  que  je  voy  de  nostre 
temps  l'amitié  aussy  rare  entre  les  frères  , 
comme  la  haine  l'estoit  au  temps  passé  :  de 
laquelle  encores  le  peu  d'exemples  qui  s'en 
est  anciennement  trouvé ,  du  consentement 
des  vivants  a  esté  renvoyé  aux  tragœdies 
et  aux  théâtres  ,  comme  chose  estrange  et 
l'amitié  fabuleuse  :  mais  tous  ceulx  qui  sont  aujour- 
fraterneile     d'huv ,  quand  ils  rencontrent   deux  bons  fre- 

est  aussi  rar  •'.        •• 

re  parmi  les  res  ,  ils  s'en  esmerveiUent  austant  comme  ils 
haln"  ïé^^^  feroyent  de  veoir  ces  Molionides  là ,  qui  sem- 

toit  autre-   blovent  avoir  les  corps  collez  ensemble  :  et 
fois.  ■'  .        )  ^       . 

trouvent  aussy  mal-ayse  acroire  et  monstrueux, 

que  des  frères  usent  en  commun  des  biens  , 

des  amys ,  et  des  esclaves  que  leurs  pères  leur 

ont  laissez,  comme  ils  feroyent  que  une  seule 

ame  regist  les  pieds  ,  les  mains ,  et  les  yeulx 

de  deux  corps  :  combien  que  la  nature  n'ayt 

pas  logé  loing  l'exemple  du  desportement  dont 

doibvent  user  les  frères  les  uns  envers  les  aus- 

tres ,  ains  dedans  le  corps  mesme ,  là  où  elle 

a  formé  la  pluspart  des  membres  nécessaires 

doubles  ,    frères   et   germains  ,   comme  deux 

mains ,  deux  pieds ,  deux  yeulx ,  deux  aureil- 

les  ,  deux  nazeaux ,  nous  monstrant  qu'elle  les 

a  ainsy  distinguez  et  divisez  pour  leur  salut 

mutuel ,  et  pour  s'entreayder  réciproquement, 

nqn  pas  pour  quereller  ny  combattre  its  uns 
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contre  les  austres  :  et  qu'ayant  divisé  la  main 
en  plusieurs  doigts  de  longueurs  inesgaulx , 
elle  l'a  rendue  le  plus  apte  ,  et  le  plus  propre  , 
et  le  plus  artificiel  outil  qui  soit  :  tellement 
que  l'ancien  Anaxagoras  mettoit  la  cause  de 
toute  la  sapience  et  sagesse  de  l'homme  en  la 
main  :  mais  toutesfois  le  contraire  de  cela  est     Ce  ne 

•     ,  ,  ,,1  ■>  11  sont  pas  les 

véritable,  car  1  homme  n  est  pas  le  plus  sage  mains,  mais 
des  animaulx ,  pour  austant  qu'il  a  des  mains  :  J^  "^ç°"  '^"^ 
mais  pource  que  de  sa  nature  il  est  raisonna-  l'homme  au- 
ble  et  ingénieux  ,  il  a  aussy  de  la  nature  obtenu  animaux? 
des  outils  qui  sont  tels. 

Or  est-il  manifeste  à  chascun  ,  que  la  nature     La  nature 

fo,     ,,  ^    .,  forme  des 

rme  d  une  mesme  semence  et  d  un  mesme  frères  pour 

principe  deux  ,  et  trois  ,  et  plusieurs  frères  ,  ^V'^'^  '''^"* 
non  à  fin  qu'ils  querellassent  ou  combattissent 
les  uns  aux  austres  ,  mais  à  fin  qu'estants  sé- 
parez les  uns  des  austres  ,  ils  s'entreaydassent 
mieulx  et  plus  commodément.  Car  ces  hommes- 
là  à  trois  corps  et  à  cent  bras  que  nous  pei- 
gnent les  poètes,  si  jamais  il  en  a  esté  de  tels, 
estants  collez  et  conjoincts  de  toutes  leurs  par- 
ties ,  ne  pouvoyent  rien  faire  hors  d'eulx  mes- 
mes  ,  ny  à  part  les  uns  des  austres  :  ce  que 
les  frères  au  contraire  peuvent  bien  faire ,  de- 
mourer  en  la  maison  ,  et  aller  dehors ,  se  mesler 
des  affaires  publicques ,  et  labourer  la  terre 
tout  ensemble ,  les  uns  par  les  austres  ,  prou- 
veu  qu'ils  conservent  bi^n  le  principe  d'amitié 
et  de  bienveiiillance  que  la  nature  leur  a  baillé  i 
sinon  ^  ils  ressembleront  proprement  aux  pieds 
qui  se  donnent  le  croc  en  jambe  l'un  à  l'austre 
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pour  se  faire  tomber ,  et  aux  doigts  de  la  main 
qui  s'entrelassent  pour  se  tordre  et  se  debouët- 
ter  contre  nature  les  uns  les  austres. 

Mais  plustostainsy  comme  en  un  mesme  corps 
le  froid  et  le  chaiild  ,  le  sec  et  l'humide  rt  gis  par 
ime  mesmenature,  quand  ils  s'accordent  et  con- 
viennent bien  ensemble  ,  engendrent  une  très- 
bonne  et  très  doulce  harmonie  et  température, 
qui  est  la  santé ,  sans  laquelle  ny  tous  les  biens 
du  monde , 

Ny  la  grandeur  de  majesté  royale , 
Quant  aux  humains  à  la  divine  esguale  , 

ne  sçauroyent  donner  ny  plaisir  ny  prouffit  à 
de  et  l'u-  1  homme  :  mais  si  entre  ces  premières  qualitezlà 
mon  qui  re-  j[  gg  j^gt:  un  dcsbat  et  une  cupidité  de  s'accrois- 

gnent  entre  ,  ,  \. 

les  frères  tre  par-dessuz  les  austres ,  elle  corrompt  tres- 
U^malson'^  viHainement  et  confond  sans  dessuz  dessoubz 
le  corps  de  l'animal  :  aussy  par  l'union  et  con- 
corde des  frères ,  toute  la  race  et  toute  la  mai- 
son s'en  porte  mieulx,  et  en  florit,  et  les 
amys  mesmes  et  familiers ,  comme  une  belle 
danse  qui  va  tout  d'un  bransle  :  car  ils  ne  font, 
ny  ne  disent ,  ny  ne  pensent  chose  quelconque 
qui  soit  contraire  les  uns  aux  austres  : 

Mais  en  discord  et  partialité  , 

Le  plus  meschant  a  lieu  d'aucthorité. 

Ou  un  rapporteur  de  valet  à  maulvaise  langue, 
ou  un  flatteur  se  glissera  de  dehors  au  dedans, 
ou  un  voisin  maling  et  envieux  :  car  comme 
les  maladies  engendrent  es  corps  qui  ne  re- 

çoipvent 
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çoîpvent  point  ce  qui  leur  est  propre  ,  des  ap-   La  calom- 
petits  de  nourritures  estranges ,  et  qui  leur  sont  ses  parens 
nuisibles:  aussy  la  calomnie  ou  suspicion  à  l'en-  ^"^^^fs" 
contre  de  ses  parents  ,  attire  de  dehors  des  pro-  propos. 
pos  maulvais  et  meschants ,  qui  coulent  tou- 
siours  là  où  ils  sentent  qu'il  y  a  quelque  deffault. 
Or  le  devin  d'Arcadie  ,  ainsy  comme  escript 
Hérodote ,  feut  contrainct  de  se  faire  un  pied 
de  bois  ,  après  qu'il  se  veit  privé  du  sien  na- 
turel :  mais  un  frère  qui  faict  la  cuerre  à  son  Le  frère  qui 

.  ,,  •  fait  la  guer- 

frere  ,  et  qui  est  contrainct  d  acquérir  un  amy  ,  re  à  son  fre- 
estrangler  ,  ou  de  la  place  ,  en  s'y  promeinant,  ^^/p^JpJes 
ou  du  parc  des  exercices,  en  reguardant  ceulx  membres 
qui   s'y  exercent  ,  me  semble  ne  faire  austre  Jonner^d'é- 
chose ,  qae  volontairement  se  coupper  un  mem-  trangers. 
bre  de  sa  propre  chair  tenant  à  luy  ,  pour  y 
en  appliquer  et  attacher  un  estrangier  :  car  la 
nécessité  mesme  qui  nous  induict  à  rechercher 
et  à  recepvoir   amitié  et  conversation  ,  nous 
enseigne  d'honnorcr  ,  entretenir  et  conserver 
ce  qui  est  de  nostre  parenté,  comme  ne  pou- 
vants vivre ,  ny  n'estants   point  nez  pour  de- 
mourer  sans  amys  ,  sans  fréquentation ,   soli- 
taires ,  à  part  comme  bestes  sauvages  :  et  pour- 
tant dict  bien  et  sagement  Menander, 

Par  bancqueter  et  bonne  chère  faire , 
Les  uns  avec  les  austres  ,  ordinaire , 
Cherchons-nous  pas  ,  mon  père ,  à  qui  fier 
Nous  nous  puissions  ?  Et  n'est  pas  celuy  fier , 
Pensant  avoir  trouvé  des  biens  sans  nombre  , 
Qui  d'un  amy  a  peu  recouvrer  l'ombre. 

Car  ce  sont  ombres  véritablement  la  pluspart 
Tomi  VllL  L 1 1 
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La  plus  de  nos  amitiez,  images  et  semblances  de  celle 
§™^^5  P^jl  première  que  la  nature  imprime  aux  enfants 
ties  ne  sont  enversleurs  pères  et  mères ,  et  aux  frères  envers 

que  des  om-  ,  /■  i  •  i  i  „ 

bres.  leurs  ireres  :  et  celuy  qui  ne  la  révère  et  1  hon- 

nore ,  comment  pourra-il  faire  accroire  et  per- 
suader  aux  estrangiers  qu'il  leur   porte  bien- 
veuillance  ?  Et  quel  homme  est   celuy-là   qui 
appelle  en  ses  caresses  et  par  ses  missifves  un 
sien    compaignon  son  frère  ,  et  ne  veult  pas 
seulement  aller  par  chemin  quand  et  son  pro- 
pre  frère  ?   Car  comme  ce   seroit  une   folie 
d'orner  la   statue  de  son  frère  ,  et  cependant 
battre   et  mutiler  son   propre  corps  naturel  : 
La  nature  ^^^^sy  révérer  et  honnorer  le  nom  de  frère  en 
est  la  chose  d'austres  ,  et  le  frère  propre  le  fuyr   et  hayr  , 
e^t?a"piuïïa-  "^  seroit  pas  faict  en  homme  d'entendement 
^'■^^'  sain  ,  ne  qui  jamais  eust  compris  en  son  cœur, 

que  la  nature  soit  la  plus  sainçte  et  la  plus  sa- 
crée chose  du  monde. 

A  ce  propos  il  me  souvient  qu'un  jour  à 
Rome  je  prins  la  charge  de  juger  entre  deux 
frères  comme  arbitre,  desquels  frères  l'unsem- 
bloit  faire  profession  de  philosophie  ,  mais  il 
estoit  5  comme  il  apparut ,  non-seulement  frère 
àfaulses  enseignes  ,  mais  aussy  le  philosophe  à 
faulx  tiltre ,  ne  méritant  pas  ce  nom  :  car  comme 
je  luy  remonstrasse  et  requisse  qu'il  se  portast 
envers  son  frère  comme  philosophe  envers  un 
sien  frère ,  et  un  frère  ignorant  des  lettres  :  quant 
à  ignorant ,  dict-il ,  je  Vadvouï  bien  pour  véritable^ 
mais  quant  àfrcrc ,  je  ne  tiens  pas  pour  chose  grande 
ny  v&nerabU  (Pestre  sorty  de  mcsmes  parties  na- 
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turelUs,  Il  appert  voirement,  dis-je,  que  tu  ne   Laloinam- 
lais  pas  grand  compte  d  estre  yssu  de  mesmes  de  le  pre- 
parties  naturelles  ,  mais  tous  les  austres ,  s'ils  ^^^^  '^"". 

*^  '  .  ,        '    ,        pea  ,  après 

ne  le  sentent  et  pensent  amsy ,  pour  le  moins  les  dieux, 
si  disent  et  chantent-ils  ,  que  la  nature  et  la  loy  meures?"  ^* 
qui  conserve  la  nature,  ont  donné  le  premier 
lieu  de  révérence  et  d'honneur,  après  les  dieux, 
au  père  et  à  la  mère  :  et  ne  sçauroyent  les 
hommes    faire  service  qui  soit  plus   agréable 
aux  dieux ,  que  de  payer  gracieusement  et  af- 
fectueusement aux  père  et  mère  qui  les  ont  en- 
gendrez, et  à  ceulx  qui  les  ont  nourris  et  esle- 
vez ,  les  usures  des  grâces  vieilles  et  nouvelles 
qu'ils  leur  ont  prestées  :  comme  au  contraire  , 
il  n'y  a  point  de  plus  certain  signe  d'un  Atheiste , 
que   de  mettre  à  nonchaloir  ,  ou   commettre 
quelque  fauste  à  l'encontre  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Et  pourtant  est-il  deffendu  de  faire  mal     Cest  une 
aux  austres  ,  mais  de  ne  se  monstrer  pas  à  son  JJJêm"un?a- 
pere  et  à  sa  mère  faisant  et  disant  toutes  choses ,  chiege  que 

: 1-  I  M  1        de  causer  du 

jenediraypas  dont  ils  ne  soyent  pour  prendre  chagrina  ses 

desplaisir  ,   mais  dont  ils   ne  soyent  pour  re-  P^^^  "  "*" 

cepvoir  du  plaisir ,  on  l'estime  une  impieté  et 

un  sacrilège. 

Et  quelle  action ,   quelle  grâce  ,  ny  quelle 

disposition  des  enfants   envers  leurs  pères  et 

mères  leur    pourroit  estre  plus  agréable  ,   ny 

leur  donner  plus  de  contentement ,  que  de  veoir  r .    •  •  - 

,  .  .„  .  .  T  ,  L'amitie  en- 

une  Dien-veuillance  ,  et  une  amitie  asseuree  et  treies  frère» 

certaine  entre  les  frères  ?  Ce  que  l'on  peust  fa-  grand^on"' 

cilement  cognoistre  par  les  signes  contraires  :  tintement 

car  veu  que  les  fils  courroucent  leurs  pères  et  mere^."^  * 

LU  2 
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leurs  mères  ,  quand  ils  oultraigent  ou  traictent 
mal  un  esclave  qu'ils  aiment  et  qu'ils  tiennent 
cher  :  et  veu  que  les  bonnes  vieilles  gens  de 
cordiale  et  ger-tille  affection ,  sont  marris  nue 
on  ne  faict  cas  ou  d'un  chien  ,  ou  d'un  ».heval, 
qui  sera  né  en  leur  maison   :   et   se  fauchent 
quand   ils  voyent  que   leurs   enfants  se  moc- 
quent,  ou  mesprisent  les  jeux,  les  récits  ,  les 
spectacles,  les  luicteurs  et  austres  combattants 
qu'eulx  ont  austresfois  beaucoup  estimez  :  est- 
il  vray-semblable  qu'ils  puissent  porter  patiem- 
ment de  veoir  que  leurs  enfants  ,  s'entre- hays- 
sent ,    qu'ils  querellent  tousiours  l'un  à  l'aus- 
tre  ,  qu'ils  mesdisent   l'un  de  l'austre ,  qu'en 
toutes  entreprinses  et  actions  ils   soyent  tou- 
siours appoinctez  contraires  ,  et  taschent  à  s'en.' 
tre-supplanter  l'un  l'austre  ?  Je  croy  qu'il  n'y 
a  homme  qui  le  voulust  dire. 
Un  père       Doncques  au  contraire  ,  aussy  les  frères  qui 
falTsVar  des-  ^'^"^^e-aiment  et  s'entrecherissent  l'un  l'austre, 
surtout»      qui  rejoignent  en  un  lien  de  mesmes  volontez, 
estudes ,  et  affections ,  ce  que  la  nature  avoit 
disjoinct  et  séparé  de  corps ,  et  qui  ont  tous 
devis  ,   exercices  ,  jeux,  et  esbats  communs 
entr'eulx  ,  certainement  ils    donnent    à  leurs 
père  et  mère  un  doulx  et  heureux  contentement 
en  leur  vieillesse  de  ceste  grande  amitié  fra- 
ternelle. Car  jamais  père  n'aima  tant  les  lettres, 
ny  l'honneur ,  ny  l'argent ,  comme  il  aime  ses 
enfants  :  et  pourtant  ne  voyent-ils  pas  avec- 
ques  tant  de  plaisir  leurs  enfants  ny  bien  di- 
sants ,  ny  opulents ,  ny  coUoquez  en  grands 
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offices  et  dignitez ,  comme  ils  font  s'entre-ai- 
mants. C'est  pourqiioy  on  lit  que  Apollonide ,   Apollonîde 
natifve  de  la  ville  de  Cyzique,  et  mère  du  roy  reidou  gra- 
Eumenes  ,  et  de  trois  austres  frères,  Aitalus  ,  dieux  de  l'u- 
Phileterus,  et  Atheneus,  se  reputoit  bien-heu-  "n^ans'l'^  "' 
reuse  et  rendoit  grâces  aux  Dieux,  non  pour 
ses  richesses ,  ny   pour  sa   principaulté  ,  mais 
pource  qu'elle  voyoit  ses  trois  enfants  puisnez 
servir  de  guarde-corps   à  leur  frère  aisné  ,  et 
luy  vivant  librement  et  en  toute  asseurance 
au  milieu  d'eulx ,  ayants  les  espées  au  costez , 
et  les  iavelaines    en  leurs  mains  :  comme  au     Xerxès 

,  1  -vr  mourut  de 

rebours  aussy  le  roy  Xerxes   ayant   apperçeu  chagrin  de 

que  son  fils    Ochus  dressoit  embusche  à   ses  *^"'™'V^ '^^ 
T  .  ses  eiifans. 

ireres  pour  les  taire  mourir  ,  en  mourut  de 
desplaisir.  Car  les  guerres  sont  bien  griefves 
entre  les  frères  ,  ce  disoit  Euripides  ,  mais  plus 
qu'à  nuls  austres  sont- elles  griefves  aux  pères 
et  aux  mères  :  pource  que  celuy  qui  hayt  son 
frère,  et  ne  le  peust  veoir  de  bon  œil ,  ne  sçau- 
roit  qu'il  n'en  soit  courroucé  contre  celuy  qui 
l'a  engendré ,  et  celle  qui  l'a  enfanté. 

Or  Pisistratus  se  remaria  en  secondes  nopces ,     Les  frères 
que  ses  enfants  du  premier  lict  estoyent  desia  ^"'  «'airnent 

T  -  .       ^  .       .  -  entre    eux, 

tous  hommes  faicts  ,  et  disoit  que  les  voyant  aiment  da- 
ainsy  beaulx  et  bons  ,  il  desiroit  estre  père  de  Je"e"ft^me- 
plusieurs  austres  encores  ,  qui  leur  ressemblas- "^e. 
sent  :  aussy  les  bons  et  loyaulx  enfants ,  non- 
seulement  pour  l'amour  de  leurs  pères  et  mères 
s'entre-aimeront  plus  les  uns  les  austres  ,  mais 
aussy  en    aimeront  davantage   leurs    pères  et 
mères ,  les  uns  pour  les  austres ,  disants  et  pen- 
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sants  tousioiirs   en  eulx-mesmes  ,  qu'ils    sont 

pour  beaucoup  de  causes  bien  obligez  à  eulx  , 

mais  principalement  pour  le  reguard  de  leurs 

frères ,  comme  estant  le  plus  précieux ,  et  le 

plus  doulx   et  gracieux  héritage  qu'ils  ayent 

Telemachus  hérité  d'eulx.  C'est  pourquoy  Homère  a   bien 

cSî!?ese"ca-  ^^^^^  '  quand  il  introduict  Telemachus  comp- 

lamités  de    tant  entre  ses  calamitez  ce  ,  qu'il  n'avoit  point 

n'avoir  ,      r 

point  de  fre-  "^  "  ^"^^  > 

^^'  Car  Jupiter  ,  la  race  de  mon  père , 

-  ..      ,  A  terminé  en  moy  seul ,  sans  nul  frère. 

Et  au  contraire  Hésiode  ne  soubhaitte  et  ne 
conseille  pas  bien  ,  qu'un  fils  unicque  soit  hé- 
ritier universel  des  biens  de  son  père,  luy  mes- 
mement  qui  estoit  disciple  des  Muses  ,  lesquel- 
les ont  ainsy  esté  appellées,  pource  qu'elles 
sont  tousiours  ensemble ,  à  cause  de  l'amour 
et  bienveuillance  fraternelle  qu'elles  se  portent 
l'une  à  l'austre. 
L'amitié  fra-  L'amitié  fraternelle  doncques  est  telle  envers 
terneiie  est  les  peres  et  meres ,  que  d'aimer  son  frère  est 

démon' tra-    j  .  .         ,,   . 

tion  certai-  démonstration  certame  d  aimer  aussy  son  père 
ne  d'aimer   q^  53  mère  ,  et  un  exemple  et  enseignement  à 

son  père  et  r  ,        ,  •  1  °  , 

sa  mère.  Ses  entants  de  s  entre-aimer  les  uns  les  aus- 
tres ,  austant  que  nulle  austre  chose  :  comme 
aussy  au  contraire  ,  ils  prennent  le  maulvais 
exemple  de  hayr  leurs  frères  de  l'original  de 
leur  père  :  car  celuy  qui  est  envieilly  en  procez , 
en  querelles  et  dissensions  avecques  ses  frères, 
et  puis  va  prescher  ses  enfants  de  vivre  amia- 
blement  ensemble ,  il  faict  ce  qui  se  dict  en  u« 
commun  proverbe  p 
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.  Tout  ulcéré  ,  il  veult  guarir  les  austres , 

et  oste  par  ses  faicts  toute  efficace  à  sa  pa- 
role. Si  doncques  le  Thebain  Eteocles  ayant 
dict  à  son  frère  ce  qui  est  en  Euripides  , 

Je  monterois  en  restoillé  séjour 
Du  clair  soleil ,  où  commence  le  jour  , 
Et  descendrois  dessoubz  la  terre  basse  , 
Si  je  pouvois  acquérir  par  audace 
La  royaulté  soubveraine  des  dieux  ; 

venoit  puis  après  à  admonester  ses  enfants , 

De  conserver  entre  eulx  esgualité , 
Laquelle  joinct  cité  avec  cité  , 
Amys  avec  leurs  amys  secourables  , 
Confederez  en  ligues  perdurables  : 
Et  n'y  a  rien  qui  en  fermeté  seure  , 
Qu'esgualité  en  ce  monde  demeure  : 

Qui  seroit  ceUiy  qui  ne  se  mocqueroitde  luy? 
Et  quel  seroit  trouvé  et  réputé  Atreus  ,  si  après 
avoir  donné  à  soiipper  les  propres  enfants  à 
son  frère ,  il  venoit  ainsy  arraisonner  et  ins- 
truire ses  enfants  ? 

Quand  le  malheur  sur  quelqu'un  prend  son  cours , 
Communément  il  n'a  d'amys  secours , 
Sinon  de  ceulx  qui  sont  de  son  lignage. 

Et  pourtant   faust-il  de  tout  poinct  bannir  et     L'inimitié 
chasser  la  haine  de  ses  frères ,  comme  celle  qui  JnJre^fes* 
est  maulvaise  nourrice  de  la  vieillesse  des  pères  frères  fait 

11-  1  croire  qu'ils 

et  mères ,  et  pire  encores  de  la  jeunesse  des  en-  ontdegrands 
fants  :  et  si  donne  maulvais  bruict ,  et  grand  «^etams    cu- 
blasme  envers  les  concitoyens ,  lesquels  esti- 
ment et  jugent  à  bonne  cause,  qu'ayants  esté 
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nourris  et  eslevez  dès  leur  naissance  ensemble  , 
ils  ne  seroyent  pas  devenus  ennemys  et  mal- 
veuillants  ,  s'ils  ne  sçavoyent  de  grandes  mes- 
chancetez  et  grandes  perversitez  les  uns  des 
austres  :  car  il  faust  bien  qu'il  y  ayt  de  grandes 
et  griefves  causes  pour  dissouldre  une  si  grande 
amitié  et  bienveuillance  ,  tellement  que  puis 
après  ils  se  reconcilient  malayséement. 

Car  ainsy  comme  les  corps  qui  ont  une  fois 
esté  joincts  ensemble,  si  la  colle  ou  ligature 
vient  àselascher,  ils  se  peuvent  bien  derechef 
rejoindre  et  recoller  ensemble  ;  mais  depuis 
qu'un  corps  naturel  vient  à  se  rompre  ou  des- 
chirer,  il  est  mal-aysé  de  trouver  colleure  ny 
soudeure  qui  le  puisse  jamais  reunir  :  aussy  les 
amitiez  mutuelles  que  la  nécessité  a  conjoinctes 
entre  les  hommes  ,  si  d'adventure  elles  vien- 
nent quelque-fois  à  se  séparer  ,  facilement  elles 
Les  frères  se  reprennent:  mais  lesfreres  ,  si  une  fois  ils  sont 
divisés  se     esloignez  et  decheus  de  ce  qui  est  selon  la  na- 

reunissent  ■        ..^    .,  .  ^       .,  ,         .  . 

raremenc  de  ture  ,  ditlicilement  reviennent  ils  plus  jamais 
bonne  foi.  ensemble  :  et  s'ils  y  reviennent ,  la  reconcilia- 
tion attire  une  cicatrice  orde  et  sale  ,  tousiours 
accompaignée  de  deffiance  et  de  souspeçon. 
Or  toute  inimitié  d'homme  à  homme  s'impri- 
mant  aux  cœurs  ,  avecques  les  passions  qui 
plus  travaillent  et  tourmentent,  comme  opi- 
niastreté  ,  cholere  ,  envie  ,  soubvenance  des 
maulx  passez  ,  est  chose  fort  douloureuse  et 
turbulente  :  mais  celle  qui  est  de  frère  à  frère, 
avecques  lequel  il  est  force  d'avoir  commu- 
nion de  tous  sacrifices,  et  de  toutes  choses 

saincte^ 
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^*,,fa      of    L inimitié 

samctes  et  religieuses ,  mesme  sépulture  ,  et  ^^_ 
quelquefois  mesme    maison,  possessions     étende  des 
héritages  confinants  les  uns  aux  austres ,  a  tou-  d'autant 

iiciiiag^j  1  „,,;  i„  tourmente  .  plii'^douiou» 

siours  devant  ses  yeulx  ce  qui  la  tourmente  ,  p^^^^  ^^.^^^ 
luy   rameinant  en  mémoire  sa  folie  et  sa  /or- sont  obh|^ 
cenerie  ,   pour    laquelle    la   face    qui  mieulx  ^^h^Jiter  ea 
luy  ressemble  ,  et  qui  luy  debvroit  estre  la  plus 
doulce ,  luy  est  la  plus  hideuse  à  vcoir ,  et  la 
voix  la  plus  amiable  et  la  plus  famdiere  depuis 
son  enfance ,  luy  devient  plus  effroyable  à  ouyr  : 
et  voyants  plusieurs  austres  frères  qui  n  ont 
qu'une  maison  ,  qu'une  table  ,  mesmes  hérita- 
les ,  et  serviteurs  non  despartis ,  eulx  au  con- 
traire ont  partagé  leurs  amys ,  leurs  hostes , 
leurs  familiers  ,  bref  toutes   choses    qui  sont 
communes  entre  les  austres  frères  ,  leur  sont  à 
eulx  ennemyes  et   contraires  :   encores   qu  à  ^".PJ"*^'/- 
toute  personne  il  soit  facile  à  ^i^^^^"^  ^";  ^  - -^ 
entendement ,  que  les  amys ,  et  les  compai-  ^^^^^^^ 
enons  de  table  sont  subjects  à  estre  ravagez ,  frère, 
les  familiers  et   les  alliez  se  peuvent  acquérir 
nouveaulx,   quand   les  premiers ,  ne  plus  ne 
moins   que    des    outils  ou    des   instruments, 
sont  usez,  mais  d'acquérir  un  nouveau  frère  il 
n'est  pas  possible  ,  non  plus  qu'une  main  coup- 
pée ,  ou  un  œil  arraché.  Et  dict  la  Persienne 
sagement  ,  quand  on  luy  demanda  pourquoy 
elle  aimoit  mieulx  saulver  la  vie  à  son  frère  , 
qu'à  son  fils  :  fource  ,   dict-elle  ,  que  Je  puis 
hïm  avoir  ^austres  enfants  ,  mais  d' austres  frères ^ 
maintenant  que  mes  père  et  mère  sont  morts,  je 

ne  puis. 

Tome  y  ni         ,  M  mm 
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dmte  ^01°"'      Q^'^  faust-il  doncqiies  faire,  me  pourra  de- 

im  au"'i  "'^"'^^'  quelqu'un  ,  à  un  qui  aura  un  maulvais 

mauvais £re-  ^rere  ?  Premièrement,  il  faust  retenir  en  me- 

moire,  que  la  maulvaistié  se  trouve  en  toutes 

sortes  d'amitié  qui  sont  entre  les  hommes,  et 

que  selon  ce  que  dict  Sophocles  , 

Plus  des  humains  les  faicts  tu  chercheras , 
Plus  mal  que  bien  lousiours  y  trouveras. 

II  nj  a  ny  amitié  de  parentelle ,  ny  de  so- 
ciété, ny  de  compaignie,  qui  se  puisse  trouver 
smcere  ,  saine  et  nette  de  tout  vice.  Mais  le 
Lacedaemonien  qui  espousoit  une  petite  femme 
disoit ,  qu  entre.  Les  maulx  il  faust  tousiours  choisir 
STrfe^r'leT  ^^'  moindres  :  aussy  pourroit-on  ,  à  mon  advis  , 
impcrfec-  Sagement  conseiller  aux  frères  ,  de  supporter 
Fopr2Ln°g".  Plustost  les  imperfections  domesticques  ,  et  les 
maulx  de  leur  propre  sang,  que  d'expérimenter 
ceulx  des  estrangiers  :  car  en  l'un  n'y  peust 
avoir  reprehension  auscune  ,  d'austant  que  l'on 
y  est  contrainct:  et  l'austre  est  reprehensible  , 
d'austant  qu'il  est  volontaire.  Car  ny  le  corn- 
paignon  de  table,  ou  de  jeu,  ny  de  l'aage  , 
ny  l'hoste , 

N'est  point  lié  de  fers  sans  fer  forgez  , 
Qu'estroiciement  honte  luy  a  chargez. 

Mais  si  est  bien  celuy  qui  est  de  mesme  sang  , 
qui  a  esté  nourry  avecques  nous ,  qui  est  né 
d'un  mesme  père  et  d'une  mesme  mère  ,  au- 
quel il  semble  que  la  vertu  mesme  permet  et 
concède  par  connivence  quelque  chose ,  quand 
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il  dict  à  son  frère  péchant  et  faillant  en  quel- 
que endroict , 

L'occasion  pour  quoy  sans  offenser , 

Je  ne  te  puis  misérable  laisser ,  ^'''^'«  ^'  '^ 

homme  ron-seulement  misérable  ,  mais  au?sy 
maulvais  et  mal  sage,  c'est  de  paour  qu'en  n'y 
pensant  pas ,  je  ne  semble  punir  aigrement  et 
amèrement  en  toy  quelque  vice  de  père  ou  de 
mère  instillé  en  toy  par  leur  semence ,  en  te 

hayssant.  .,        _        ^,  ,    ^ 

Car ,  comme  disolt  Theophraste ,  il  ne  faust  Jh-Pj;^.^^ 
pas  aimer  les  estrangiers  pour  les  esprouver,  fautéprou- 
mais  au  contraire  il  les   faust  esprouver  pour  -  ^J^^^;;;'^* 
les  aimer  :  mais  là  où  la  nature  ne  donne  pas  les  auncr. 
au  jugement  la  precedence  pour  faire  aimer, 
ny   n'attend  pas  ce   que  l'on  dict  communé- 
ment ,  qu'il  faust   avoir  mangé   une  mine  ^  de  sel 
avecques  celuy  que  L'on  veult  aimer  :  ains  dès  nos- 
tre  natifvité  a  faict  naistre  quand  et  nous  le 
principe  et  l'occasion  d'amitié ,  là  ne  faust-il 
pas  que  nous  allions  trop  asprement  ny  trop 
exactement  recherchant  les  faustes  et  imper- 
fections. Mais  maintenant  tout  au  contraire,  souvent  on 
que  diriez-vous  qu'il  y  en  a  qui  supporteront  P^^^  ""^^l^^ 
et  excuseront  facilement,  jusques  à  y  P^^en- ge»^,^et^nul. 
dre  plaisir ,  les  faustes  des  estrangiers ,  et  qui  propres  frê- 
ne leur  appartiennent  de  rien ,  avecques  les-  res. 
quels  ils  auront  prins  quelque  cognoissance  ou 
en  un  banquet,  ou  au  jeu,  ou  aux  exercices 
de  la  personne  ,  et  seront  sévères  ,  voire  inexo- 
rables à  rencontre  de  leurs  propres   frères  ?       • 

Mmm  i 
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tellement  qu'il  y  en   a  qui  prennent  plaisir  à 

nourrir  des  chiens  maulvais  ,  des  chevaulx  :  et 

plusieurs  ,  des  onces  ,  des  chats  ,  des  si(»ges  , 

des  leons,  et  les  aiment  ;  et  cependant  ils  ne 

peuvent  pas  endurer  les  courroux ,  les  erreurs, 

ou  les  ambitions  de  leurs  propres  frères.  Et 

On  donne  ^'^"^t^es  ,  qui  donneront  à   des  paillardes  et 

entiers"     P^^^i"^  des  maisons  et  des  terres  toutes  en- 

des  filles  et  tieres  ,  combattront  à  bon  escient  contre  leurs 

avecso.i7re-  ^^^^^^  po"ï"  ""G  masure  OU  pour  un  coing  de 

re  pour  un  maison  :  et  puis  imposants  à  la  malveuillance 

coin  de  ter-        »-i  »,         ^^ 

re.  qw  lis  portent  à  leurs  frères  le  nom  de  haine  des 

meschants  ,  ils  s'en  iront  détestants  et  vitupé- 
rants le  vice  en  leurs  frères  ,  et  aux  austres  ils 
ne  s'en  soucieront  pas  ,  ains  hanteront  et  fré- 
quenteront communément  avecques  eulx.  Cela 
doncques  soit  comme  le  préambule  de  tout 
nostre  discours. 

Un  frère  ne      ^^^  ^^^te  pour  entrer  aux  enseignements,  je 

JkhJrTac-  "^  ^^"^'^  P^^  commencer,  comme  les  austres 
quérir  l'ami-  font ,  au  partage  des  biens  paternels  ,  mais  à 
re  ?t'm«e"  ^'em^il^tion  maulvaise  et  jalousie  reprehensible 
aux  dépens    qui  se  leîvc   entre  les  frères  ,  vivants  encore 
son  rere.  j^^  p^^.^^  ^^  meres.  Agesilaus  jadis  avoit  une 
coustume  ,  qu'il  envoyoit  à  chascun  sénateur 
de  Lacedaemone  ,  incontinent  qu'il  estoit  créé, 
un   bœuf,  en  tesmoignage    de  sa  vertu  :   les 
Ephores  ,  qui  estoyent  comme  syndicques  d'un 
chascun  ,  l'en  condamnèrent  à  l'amende  envers 
le  public  ,  avecques  adjonction  de  la  cause, 
que  c'estoit  pource  que  par  telles  caresses  et 
meinées  il  alloit  pratiquant  et  guaignant  à  Juy 
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seul  ceulx  qui  debvoyent  estre  communs  à 
tous  :  aussy  pourroit-on  conseiller  à  un  fils 
d'honnorer  tellement  père  et  mère  ,  qu'il  n'es- 
tudie  pas  à  se  les  guaigner ,  et  acquérir  leur 
bonne  grâce  pour  luy  seul,  en  destournant 
leur  bienveulllance  des  austres  envers  luy,  par 
laquelle  practique  plusieurs  supplantent  leurs 
frères ,  couvrants  d'une  couleur  honneste  en 
apparence,  mais  non-juste  en  vérité,  leur  ava- 
rice et  cuoidité  :  car  ils  privent  leurs  frères   iifamtoui 

*■  ,  1         1        u  *  J.,  jours  cxcu- 

finement  et  cauteleusement  du  plus  beau  et  du  ^^^  ^^ii  fre- 
plus  grand  bien  de  leur  héritage  ,  qui  est  l'a-  r/;,^;;âchcr 
mour  et  bienveuillance  de  pères  et  mères  ,  es-  trecngrace. 
piants  oportunement  l'occasion  que  leurs  frères 
sont  ailleurs  empeschez  ,  ou  qu'ils  ne  se  doub- 
lent point  de   leurs  meinées  ,  et   se   rendants 
fort  modestes  ,  reiglez  ,  soupples  et  obéissants 
à  leurs  pères  ,  mesmes  es  choses  où  ils  voyent 
que  leurs  frères  s'oublient  et  faillent ,  ou  sem- 
blent faillir  :  là  où  il  faust   faire  tout  l'oppo- 
site  ,  quand  on  sent  qu'il  y  a  quelque  cour- 
roux et  mescontentement  du  père  ,  en  se  met- 
tant et  se  coulant  dessoubz  la  charge ,  comme 
pour    soulager  son  frère ,  en  luy  aydant ,  et 
par  caresses  et  secourables  services  remettre 
le  mieulx  qu'on  peust  son  frère  en  grâce  :  et 
quand  il  a  inexcusablement  failly  ,  il  en  faust 
rejecter  la  coulpe  ou  sur  le  temps  contraire, 
ou  sur  quelque  austre  occupation  ,  ou  bien  sur 
sa  nature  mesme ,  comme  estant  plus  utile  et 
plus  idoine  à  austre  chose:  et  convient  bien  à 
cela  le  dire  d'Agamemnon  p 
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Ce  n'a  esté  ny  par  lourde  paresse , 
Ny  par  defFault  de  sens  et  de  sagesse , 
Ains  pour  avoir  sur  mcy  l'œil  entendu  , 
[liad.  liv.  7.        Et  le  motif  de  mon  cœur  attendu. 

Aussy  peust  dire  un  bon  frère  à  l'excuse  de 

son  frère  :  il  ma  voulu  laissé  faire  ce  dcbvoir-là» 

Les  pères      ^^^  peres  mesmes    sont  bien  ayses  d'ouyr 

sont  ravis     faire  translations  de  noms  ,  et  adioustent  foy 

de  voir  des  v    ,  ^  ...  n  1  i- 

frères  s'ex-  ^  leuTS  entants  ,  quand  ils  appellent  la  negli- 
cuser  entre  gence  et  paresse  de  leurs  frères  ,  une  simple 
bonté  ;  la  sottise  ,  une  bonne  et  droicte  conscience  ; 
une  opiniastreté  querelleuse   ,   courage  qui  ne 
yeult  point  estre  mesprisé  :  de  manière  que  ceiuy 
qui  y  procède  de  telle  sorte,  en  intention  d'ap- 
paiser  son  père  ,  il  y  guaigne  cela  ,  qu'oultre 
ce  qu'il  diminue  la  cholere  de  son  père  à  ren- 
contre de  son  frère,  il  augmente  la  bienveuil- 
.     lance  de  son  père  envers  luy.  Puis  après,  quand 
dans  le  par-  on  3  ainsy  respondu  et  satisfaict  au  père  ,  il  se 
sènïr/son  ^^'-^^^  ^^^''^  addresser ,  à  part ,  au  frère ,  et  luy 
frère  les      toucHcr  et  remonstrer  vifvement  ,  en  grande 
torts  quUa.  jjbej-t^  ^  5Qn  peché  et  sa  fauste  :  car  il  ne  faust 
ny  estre  indulgent  ou  connivent  envers  son 
frère  ,  ny  aussy  luy  estre  trop  dur ,  et  le  fouler 
aux  pieds  quand  il  a  failly  ;  car  l'un  ç^st  aus- 
tant  comme  s'esjouyr  de  sa  fauste  ,  et  l'austre 
faillir  avecques  luy  ;  mais  user  d'une  reprehen- 
sion  et  correction  ,  qui  tesmoigne  le  soing  de 
son  bien  ,  et  le  desplaisir  de   sa  fauste.  Car 
celuy  qui  aura  esté  le  plus  affectionné  advocat 
et  intercesseur  pour  luy  envers  ses  père  et 
mère  ,  sera  le  plus  véhément  accusateur  en 
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privé  envers  liiy-mesme.  Que  s'il  advient  que  ^jo^J^défei- 
le  frère  ,  n'ayant  rien  offensé  ,  soit  neantmoins  dre  vigou- 
accusé  envers  le  père  ,  il  est  certainement  très-  sonïTrÏÏc- 
honneste  ,  en  toute  austre  chose  ,  de  plier  et  cuséinjuste- 

^        ^      ^        1     1  ,  ,     ment  envers 

supporter  toute  cholere  et  toute  rudesse  de  son  père, 
père  et  de  mère  ;  mais  neantmoins  les  justifi- 
cations et  deffenses  d'un  frère  envers  eulx,  qui , 
contre  tout  droict  et  raison  ,  et  contre  vérité, 
seroit  accusé  ,  ou  à  qui  l'on  feroit  tort  ,  sont 
irrépréhensibles  et  fondées  en  toute  honnes- 
teté  ;  et  ne  faust  point  craindre  ,  en  tel  cas  , 
d'ouyr  le  reproche  qui  se  lit  en  Sophocles  : 

Maulvais  le  fils  qui  si  fort  dégénère  , 
Que  de  plaider  contre  son  propre  père  , 

en  parlant  librement  pour  la  deffense  de  son 
frère  ,  que  l'on  voit  unicquement  condamné  ou 
opprimé  :  car  telle  procédure  rend  la  perte  de 
la  cause  plus  agréable  à  ceulx  qui  sont  con- 
vaincus ,  que  ne  leur  eust  esté  la  victoire  et 
guain  de  cause. 

Au  demourant,  depuis  que  le  père  est  decedé.  L'amitié  de» 
il  se  faust  encores  plus  affectionner  à  aimer  ses  ^'■""  '^^'^^ 

r  ^  encore  se 

ireres  ,  que  non  pas   auparavant  :  première-  resserrer 
ment  ,  à  meiner  deuil  ,  et  à  communiquer  la  dïï^perrés 
chanté  du  sang  ,  en  regrettant  la  mort  du  com-  mère, 
mun  père,  et  en  rejectant  arrière  toutes  suspi- 
cions de  valets  ,  et  tous  calomnieux  rapports 
de   familiers  qui  vouldroyent  semer  quelque 
altération  entre  eulx  ;  et  plustost ,  croyant  tout 
ce  que  l'on  raconte  de  Tamour  réciproque  de 
Castor  et  Pollux ,  mesmement  ce  que  l'on  dict. 


Ne  pas  écou- 
ter les  mau- 
vais propos 
contre   ses 
frères. 


Partager 
également 
entre  ses 
frères  ,  et 
suivant  la 
convenan- 
ce. 
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que  Pollux  tua  d'un  coup  de  poing  un  qui  îuy 
venoit  rapporter  en  l'aureille  quelque  cho«e  à 
rencontre  de  son  frère  :  puis  ,  quand  ce  vient 
au  partage  des  biens  patrimoniaux  ,  ne  s'entre- 
denoncer  pas  la  guerre  l'un  à  l'austre ,  comme 
font  plusieurs ,  y  venants  tous  préparez  à  ceste 
intention  : 

Ecoute-moy ,  la  fille  de  la  guerre ,        (  Dissension  ) 

ains  se  donner  bien  guarde  de  celle  journée  , 
comme  celle  qui  est  aux  vms  commencement 
de  guerre  mortelle  et  irréconciliable  ,  et  aux 
austres  d'amitié  et  de  concorde  perdurable  :  et 
là  faire  leurs  partages  entre  eulx  seuls  ,  s'il  est 
possible  ;  sinon  ,  en  la  présence  d'un  amy  com- 
mun à  tous  deux  ,  homme  de  bien  ,  qui  assiste , 
comme  dict  Platon,  aux  loyx  de  justice,  en 
prenant  et  donnant  ce  qui  sera  plus  agréable 
et  plus  convenable  l'un  à  l'austre  ,  et  ainsy  esti- 
mer que  l'on  partage  seulement  la  procuration 
et  l'administration  des  héritages  ,  et  laisser  l'u- 
sage et  la  jouyssance  de  tout ,  sans  despartif 
en  commun ,  là  011  il  y  en  a  qui  s'entre- arra- 
chent les  uns  aux  austres  les  nourrices  qui  les 
ont  nourris  de  mammelles  ,  ou  les  enfants  qui 
ont  esté  eslevez  et  nourris  quand  et  eulx  ,  à 
toute  force  de  les  poursuivre  ,  et  s'en  vont ,  au 
partir  de  là,  ayant  guaigné  le  prix  d'un  esclave, 
et  perdu  ce  qui  estoit  le  plus  précieux  en  la 
succession  de  leur  père ,  l'amitié  et  la  confiance, 
de  leur  frère  :  et  en  ay  cogneu  qui ,  sans  y  avoir 
ausçun  guain  ,  par  une  opiniasueté  seule- 
ment, 
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ment,  au  partage  de  leurs  biens  paternels,se  sont  Chjnck»  « 
portez  ne  plus  ne  moins ,  et  de  rien  plus  gra-  exemple  .^^ 
cieusement ,  que  si  c'eust  esté  butin  et  pillage  f^^^e^neUe.* 
de  guerre,  entre  lesquels  nommément  ont  esté 
Charicles  et  Antiochus  ,  de  la  ville  d'Opunte  , 
qui  coupperent  par  le  milieu  un  vase  d'argent 
et  un  habillement ,  et  en  emportèrent  chascun 
sa  part ,  divisants  ainsy  ,  comme  par  une  malé- 
diction tragicque , 

Leur  héritage  au  tranchant  de  l'espée. 

Les  austres  vont  comptants  après  leurs  parta- 
ges ,  comme  par  subtils  moyens  ,  par  finesse 
et  cautelle  ,  ils  ont  circonvenu  leurs  frères  , 
et  ont  beaucoup  guaigné ,  s'en  glorifiants  ,  la 
cil  plustost  ils  se  debvoyent  esjouyr  ,  plaire  à 
eulx-mesmes  ,  et  se  magnifier  de  ce  que  ,  par 
gracieuseté  ,  courtoisie  et  volontaire  cession , 
ils  seroyent  venus  au-dessuz  de  leurs  frères. 

Et  pourtant  mérite  bien  Athenodorus  que   Athenodor 
l'on  face  mention  de   luy  en   cest  endroict ,  [^^^,^1°^^^ 
comme  il  n'y  a  celuy  en  nostre  païs  qui  ne  son  frerc, 
s'en  soubvienne  bien.  Il  avoit  un  frère  plus 
ancien  que  luy ,  qui  se  nommoit  Xénon ,  lequel 
maniant  comme  curateur  le  bien  entier  d'eulx 
deux  ,  en  dissipa  une  bonne  partie  ,    et  à  la 
fin  ,  ayant  prins  une  femme  à  force  ,  et  en 
estant  condamné  ,  il  perdit  tout  son  bien  ,  le- 
quel feut  appliqué  par  confiscation  au  fisque 
de  l'empereur.  Athenodorus  pour  lors  estoit 
encores  jeune  adolescent ,  sans  auscun  poil  de 
barbe  ;  et  comme  sa  part  de  biens  paternels  luy 
Tome  FUI.  Nnn 
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eiist  esté  rendue  par  la  justice,  il  n'abandonna 
point  son  frère  ;  ains  mettant  tout  en  commun, 
en  feit  partage  avecques  luy  :  et  encores  ,  com- 
bien qu'en  ce  partage  il  cogneust  que  son  frère  . 
le  deffauldroit  malicieusement  de  beaucoup  , 
jamais  il  ne  s'en  courroucea  à  luy  ,  ny  ne  s'ea 
repentit  ,  ains  supporta  gayement  et  doulce- 
ment  l'ingrate  meschanceté  de  son  frère  ,  la- 
quelle feut  divulguée  par  toute  la  Grèce. 
Solon  dit      Or ,  Solon  ayant  prononcé  ceste  sentence  , 

que  leealite  *         i  i  ,      ,  ' 

n'engendre   touchant  le  gouvernement  de  la  chose  public- 
&n^^  '^'  *^"^  '  ^"^   fesgua/ué  n'engendre  point   de    sedU 
tion^  semble  avoir  trop  fascheusement  intro- 
duict  la  proportion    arithmeticque  ,  qui    est 
populaire ,  au  lieu  de  la  belle  geonietricque  : 
mais  en  une  famille  et  maison  qui  conseille- 
Plafon  con- ï"oit   aux  freres  ,  comme  Platon  admonestoit 
rScher    ^^^  citoyens ,  sur-tout  s'il  estoit  possible  ,  d'os- 
de  la  repu-  ter  de  la  republicque  ces  mots  de  mien  et  tien  , 
mZ,^"L  ^"  ^  t^^»^  Je  moins  se  contenter  de  l'esgualité , 
€t  titn.         et  tascher  à  la  conserver ,  certainement  il  asser- 
roit  un  grand  et  beau  fondement  de  paix ,  ami- 
tié et  concorde  entre  les  freres.  Et  qu'il  se  serve 
à  ce  propos  d'exemples  honnorables  et  illustres, 
comme  est  la  response  de  Pittacus  au  roy  de 
Lydie  ,  qui  luy  demandoit  s'il  avoit  des  biens  ; 
deux  fois  ,  dict-il , /^/w^  que  je  ne  vouLdrois  ,  estant 
mon  frère  mort ,  duquel  fay  hérite.   Mais  pour  ce 
que  le  plus  n'est  pas  ennemy  du  moins  ,  seule- 
L'inég.iii  ^^"^^  ^^  augmentation  et  diminution  de  riches- 
donne  le      ses ,  ains ,  comme  dict  Platon  ,  universellement 

mouve-  •  ,.    ;  . 

ment.         ^n  mesgualite  y  a  tousiours  mouvement ,  et 
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en  esguaiité  repos  et  séjour  :  aussy  toute  ines-  ^J^^ff^\\. 
gualité  est  bien  dangereuse   de  mettre  dissen-  pgs. 
sion  et  querelle  entre  les  frères  ,  et  est  toutes- 
fois  impossible  qu'ils  soyent  en  toutes  choses 
esguaulx ny  pareils,  d'austant  que ,  ou  la  nature 
dès  la  naissance  ,  ou  depuis  ,  la  fortune  leur 
despartent   inesgualement  leurs   grâces  et  fa- 
veurs ,  d'où  procèdent  les  envies  et  jalousies 
entre  eulx  ,  maladies  et  pestes  mortelles  ,  non- 
seulement  a\ix  familles  et  maisons  ,  mais  aussy 
aux  villes  et  citez  :  il  s'en   faust  donner   de 
guarde  ,  et  promptement  y  remédier  quand  elles 
commencent  à  s'y  engendrer. 

On  pourroit  conseiller  à   celuy  qui  auroit     Le  frère 

»  >i   1  •     doit    prote- 

advantage  sur  ses  frères ,  qu  il  leur  communi-  ^^^  ^^^  f^e- 
quast  tout  ce  qu'il  auroit  par-dessuz  eulx  ,  en  ^^^^^^^f^^^^^^ 
les  honnorant  par  son  crédit  et  réputation,  et  ^^^  eux. 
les  advanceant  par  le  moyen  de  ses  amitiez  ;  et 
si  d'adventure  il  est  plus  éloquent  qu'eulx  ,  leur 
offrant  sa  peine  et  suffisance,   comme  estant 
à  eulx  austant  comme  à  luy-mesme  ,  et  puis 
n'en  monstrant  auscune  enfleure  d'arroguance 
ny  de  mespris  envers  eulx ,  ains  plustost ,  en 
s'abbaissant  et  soubsmettant ,  rendre  sa  préfé- 
rence et  son  advantage  non  subject  à  l'envie  , 
et  esgualer  ,  austant  comme  il  luy  est  possible  , 
l'inesgualité  de  la  fortune  par  modérée  opinion 
de  soy-mesme  :   comme   Lucullus  ne  voulut     Lucullus 
jamais  entreprendre  office  ny  magistrat  devant  ^  ^f^/lZ 
son  frère  ,  encores  qu'il  feust  plus  aagé  que  frcre. 
luy  ;  ains  laissant  passer  son  temps  ,  attendit 
celuy  de  son  frère,  £t  Pollux  ne  voulut  pas 

N  nn  2 
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cnfi.Tquï^!^'^  ^^^"  "^^^"^^  seul  ,  ains  plustost  demy- 
faitàspn      dieu  avecques  son  frère  ,  et  participer  de  la 
condition  mortelle  pour  luy  faire  part  de  son 
immortalité.  Là  où  il  est  en  toy  ,  pourra-l'on 
dire  à  celuy  que  l'on  prendra  à  admonester,  sans 
auscunement  diminuer  rien  des  biens  que  tu  as 
présentement  ,  accomparer  et  esgualer  A  toy 
ton  frère  ,  le  faisant  ,  par  manière  de  dire  , 
jouyr  de  ta  grandeur,  de  ta  gloire,  de  ta  vertu 
dèïeTfre^is  ^^  !^^  ^!^"  bon-heur  :  comme  feit  jadis  Platon  , 
des  incerio-  ^1-"  Hieit  les  noms  de  ses  frères  ,  les  introdui- 
sefpTusto!  ^^"^  parlants  en  ses  plus  nobles  traictez  ,  pour 
bks  traités,  les   rendre  renommez  ;  à  sçavoir  GLaucon  et 
Adïmantus  ,  ès  libvres  qu'il    a  escripts  de  la 
republicque  ;  et  Amiphon  ,  le  plus  jeune  ,  en 
son  dialogue  de  Parmenides. 

Davantage ,  ainsy  comme  il  y  a  ordinaire- 
ment de  grandes  inesgualitez  entre  les  natures 
ou  les  adventures  des  frères  ,  aussy  est-il  pres- 
que  impossible  que  l'un  soit  en  tout  et  par- 
tout supérieur  à  ses  frères.  Car  il  est  bien  vray 
que  les  éléments ,  que  l'on  dict  estre  créez  d'une 
mesme  matière  ,  ont  des  qualitez  et  forces 
Un  frère  toutes  Contraires  ;  mais  on  ne  veit  jamais  que 
n'est  jamais  de  deux  freres  nez  d'un  mesme  père  et  d'une 
son  frère     mesme  mère  ,  1  un  feust  comme  le  sage  que 
impîfSr  ^^'g"^"^  ^^^  Stoïcques  ,  beau ,  gracieux  ,  libé- 
ral,  honnorable,  riche,  éloquent,  studieux 
sçavant  et  humain  tout  ensemble  ;  et  l'austre 
laid ,  maussade ,  sale ,  chiche ,  nécessiteux ,  mal 
emparlé  ,  ignorant  et  inhumain  aussy  tout  en- 
semble ;  ainsy  a  bien  souvent  en  ceulx  qui  sont 
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les  plus  rebutez  et  moins  estimez,  quelque  scin- 
tille de  grâce  ,  de  valeur  et  d'aptitude  ,  et  incli- 
nation à  quelque  chose  de  bon  :  car ,  comme 
dict  le  commun  proverbe  , 

Parmy  chardons  et  espineux  hallîers , 
Naissent  les  fleurs  des  tendres  violiers. 

Celuy  doncques  qui  sentira  avoir  l'advan-  Moyen d'é- 

•'  ^      .     ^  »•!      j     I         •      1   •  teindre  l'en* 

tage   en  austres  choses,  s  il  nadmomdnt  ny  vie  entreles 
ne   cache  point  les  telles -quelles  parties  de^*^""*. 
vertu  qui  seront  en  son  frère  ,  ny  ne  le  dé- 
boute point  ,  comme  en  un  jeu  de  prix  ,  de 
tous  les  premiers  honneurs  ,  ains  luy  cède  réci- 
proquement en  quelques-uns ,  et  le  déclare  plus 
excellent  et  plus  habile  que  luy  en  plusieurs 
choses  ,   retirant  tousiours  toute  occasion  et 
matière  d'envie  ,  comme  le  bois  du  feu  ,  il 
l'esteindra  à  la  fin ,  ou  plustost  il  l'empeschera 
du  tout  qu'elle  ne  s'engendre  et  concrée.  Mais     Moyen 
encores  ,  celuy  qui  s'aydera  tousiours  de  son  feMÏ^ipa. 
frère  es  choses  mesmement  esquelles  il  sçaura  ration  de 
estre  plus  excellent  que  luy  ,  et  usera  de  son  ^°" 
conseil ,  comme  ,  s'il  est  rhetoricien  ,  à  plaider 
des  causer;  s'il  est  entendu  en  matière  d'estat, 
à  sçavoir  comment  il  se  doibt  porter  en  son 
magistrat  ;  s'il  est  homme  qui  ayt  beaucoup 
d'amys,  en  affaires.  Bref,  qu'en  nulle  chose  de 
conséquence ,  et  qui  peust  apporter  réputation  , 
ne  laisse  son  frère  derrière  ,  ains  le  faict  son 
parsonnier  et  compaignon   en  toutes  choses 
grandes  et  honnorables  ,  qui  se  sert  de  luy 
quand  il  est  présent ,  l'attendant  quand  il  est 


/ 
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absent  ,  et  généralement  qui  liiy  donne  à  en- 
tendre qu'il  ne  seroit  pas  homme  de  moindre 
exécution  que  luy  ,  mais  qu'il  faict  moins  de 
compte  d'acquérir  réputation  ,  et  de  s'advancer 
en  crédit  que  luy  ,  en  ne  s'ostant  rien  à  soy- 
mesme  ,  il  adjouste  beaucoup  à  son  frère. 
Il  ne  faut  Ce  sont  les  préceptes  et  advertissements 
pas  croire     q^e   l'on  pourroit  donner  à  celuy  qui  seroit 

qu'un    frère  ^  /  -^     ^    v         . 

supérieure  plus  excellent  que  son  frère  ;  et  quant  a  celuy 
àtous'^^°"  qui  seroit  inférieur  ,  il  faust  qu'il  pense  en  luy- 
mesme  que  son  frère  n'est  pas  un  ,  ny  seul  , 
ou  plus  riche  ,  ou  plus  sçavant  ,  ou  plus  re- 
nommé que  luy  ,  ains  qu'il  est  luy-mesme 
vaincu  d'un  nombre  infîny  d'austres  , 

Tant  qu'il  y  a  d'hommes  mangeants  le  fruict 
Que  la  grandeur  de  la  terre  produict. 

Mais  s'il  est  tel  qu'il  aille  par-tout  portant  en- 
vie à  tout  le  monde  ;  ou  bien  s'il  est  si  mal 
né  ,  qu'entre  tant  d'hommes  qui  sont  heureux  , 
il  n'y  en  ayt  pas  un  qui  le  fasche  ,  que  celuy 
qu'il  deust  le  plus  aimer  ,  et  qui  luy  tient  de 
plus  près  d'obligation  du  sang  ,  il  peust  bien 
dire  qu'il  est  malheureux  en  toute  extrémité  , 
et  qu'il  ne  laisse  moyen  à  homme  qui  vive  de 
le  passer  en  malheurté. 
Iifautdesi-  ^^  comme  doncques  Metellus  disoit  que  les 
rer  l'avance- j^omains   debvovent   bien  rendre   grâces  aux 

ment  de  ses  •    • 

frères,  dieux  de  ce  que  Scipion  ,  estant  si  grand  per- 
sonnage ,  estoit  né  dedans  Rome ,  et  non  pas 
en  une  austre  cité  ,  aussy  que  chascun  soub- 
haicte  et  face  prière  aux  dieux  que  luy  prin- 
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cîpalement  surmonte  tous  austres  en  prospé- 
rité ;  ou  sinon  ,  au  moins  que  ce  soit  un  sien 
frère  qui  ayt  ceste  tant  désirée  puissance  et 
aucthorité  :  mais  il  y  en  a  qui  sont  si  mal  nez 
à  toute  honnesteté  ,  qu'ils  s'esjouyssent  et  se 
glorifient  bien  d'avoir  des  amys  coUoquez  en 
grands  honneurs  ,  et  d'avoir  des  princes  ou 
des  grands  seigneurs  et  riches  pour  hostes  ; 
mais  ils  estiment  que  la  splendeur  de  leurs  frères 
soit  leur  obscurité  ,  et  se  plaisent  bien  d'ouyr  On  préfère 

1  -11  1        souvent  de 

raconter  les  prosperitez  de  leurs  pères  ,  les  yoir  prospé- 
victoires  et  conduictes  d'armées  de  leurs  ayeux, '^^  '"  ?^" 

^      ,        très  plutôt 

ausquelles  ils  n  eurent  oncques  part  ,  ny  n  en  que  ses  fra 
reçeurent  oncques  honneur  ny  prouffit  :  mais  ^^** 
de  grandes  successions  qui  seront  escheutes  à 
leurs  frères  ,  ou  d'estats  magnifîcques  ,  ou  de 
mariages  honnorables  ,  ils  en  sont  marris  ,  et 
leur  semble  que  cela  les  ravalle. 

Et  toutesfois  il  falloit ,  en  premier  lieu  ,  ne  L'envie  doit 
porter  envie  à  personne  ,  ou  sinon  ,  à  tout  le  toLm^éecoL 
moins ,  tourner  son  envie  au  dehors ,  et  dériver  "«  icsétran- 
ceste  malignité  ,  d'estre  marry  du  bien  d'aus-  fomre^et 
truy  ,  à  rencontre   des  estrangiers  :  comme  f"^*"^^^ 
ceulx  qui  embrouillent  leurs  ennemys  en  sédi- 
tions intestines,  et  les  chassent  hors  de  chez  eiilx. 

D'austres  Troyens  et  de  leurs  alliez 

Grand  nombre  y  a  parmy  vostre  bataille  , 

Pour  esprouver  de  mon  glaive  la  taille. 

Des  Grecs  aussy ,  en  nostre  est  Argien  , 

Sur  qui  pourras  faire  espreuve  du  tien. 

liiad,  lir,  f^ 

comme  dict  Diomedes  à  Glaucus  :  c'est-là  où 
tu  peux  exercer  ton  envie  et  ta  jalousie. 
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Deux  frefes      Mais  il  faiist  que  un  frère  ne  soit  pas  com- 

ne    doivent  i      i         •       i»  i     i  •   r  ■        i 

pasimker     me  le  bassin  dune  balance,  qui  taict  le  con- 
les  bassins   braire  de  son  compaignon  :  quand  l'un  se  haiilse , 

d  une  balan-  r     p  ^  ^  7 

ce  dont  l'un  l'austre  se  baisse  :  ains  faust  qu'il  face  comme 
quand""au-  ^^^   petits  nombres  ,  qui  ,  par  multiplication 
trese baisse,  d'eulx-mesmes  ,  produisent  les  grands  ,  et  en 
se  multipliant  ainsy  ,  l'augmenter  ,  et  s'aug- 
menter aussy  des  biens.  Car  entre  les  doigts  de 
la  main  ,  celuy  qui  ne  tient  pas  la  plume  en 
escripvant ,  et  qui  ne  touche  pas  les  chordes 
de  l'instrument  en  jouant ,  pource  qu'il  n'est 
pas  propre  ne  dispos  à  ce  faire  ,  n'en  vault  pas 
pire  pour  cela,  ains  se  meuvent  tous  ensemble, 
et  s'entre-aydent  les  uns  les  austres ,  en  quelque 
sorte    ,    comme    ayants  expressément  ,  pour 
ceste  cause  ,   esté  faicts  inesguaulx  à  l'entour 
du  plus  grand  et  du  plus  fort  ,  pour  estre  plus 
Craterus  et  3ptes  à  prendre  et  à  retenir.  Ainsy  Craterus  , 
Periiaus       estant  frère  propre  d'Antigonus  ,  roy  régnant , 
leurs  frères  et  Perilaus  de  Cassander  ,  se  meirent  à  con- 
rois.  duire  des  armées  soubz  leurs  frères  ,  ou  bien 

Autiochus,  se  teindrent  en  leurs  maisons  :  mais  je  ne  sçay 
CvzSenus  ^^^^^^  Antiochus  Seleucus  ,  et  ailleurs  Grypus 
jaloux  de     et  Cvzicenus  ,  n'ayants  pas  apprins  à  se  con- 

leursfre-        ^  "^    ,  ,  l  ^  ^^,      ,     1 

res,  trou-    tenter  du  second  heu,  ains  appelants  les  mar- 
bient  toute  ques  de  dignité  royale  ,  la  pourpre  et  le  dia- 
dème ,  se  remplirent  eulx-mesmes  ,  et  les  uns 
les  austres  de  maulx  infinis ,  et  en  comblèrent 
quant  et  quant  toute  l'Asie. 

Mais  pour  austant  que  les  envies  et  jalou- 
sies s'impriment  le  plus  souvent  es  natures  et 
moeurs  de  personnes  ambitieuses ,  le  plus  expé- 
dient 
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dient  seroit  aux  frères  ,  pour  obvier  à  tel  in- 
convénient ,  de  n'aspirer  pas  à  acquérir  hon- 
neur ,  ny   aucthorité   et   crédit  par  mesmes  ^^^f^^^^f^l 
moyens  ,  ains  l'un  par  un  moyen  ,  et  l'austre  carrière  , 
par  un  austre  :  car  les  combats  des  bestes  sau-  "^^.^^^^  fg 
vages  s'esmeuvent  ordinairement  entre  celles  jalousie, 
qui  se  nourrissent  de  mesme  pasture  ,  et  entre 
les  combattants  des  jeux  de  prix  ;  ceuk-là  seuls 
se  nomment  adversaires  les  uns  des  austres,  ^ 

qui  travaillent  à  mesme  sorte  de  jeu  :  là  oit 
les  escrimeurs  des  poings  aux  escrimeurs  à 
oultrance  sont  amys ,  et  les  luicteurs  aux  cour- 
reurs  de  carrière  ,  et  s'entre-aydent  et  s  entre- 
favorisent les  uns  aux  austres.  Et  pourtant  des 
deux  fils  de  Tyndarus  ,  l'un  ,  Polynices  ,  guai- 
gnoit  tousiours  le  prix  à  l'escrime  des  poings  , 
et  Castor  l'emportoit  à  la  course.  Voylà  pour- 
quoy  Homère  a  bien  faict ,  que  Teucer  estoit 
excellent  à  tirer  de  l'arc  ,  là  où  son  frère  estoit 
des  meilleurs  combattants  à  coups  de  main. 

Et  le  couvroit  de  son  luysant  escu.  lUad.  liv.  9, 

Comme  entre  ceulx  qui  se  meslent  des  affaires  On  estrare- 

,  •  -1  ment  jaloux 

publicques  ,  ceulx  qui  manient  les  armes  ne  ^e  ceux  qui 
portent  pas  communément  envie  à  ceulx  qui  ^^^'^"^"^5,"" 
haranguent  devant  le  peuple  ,  ny  entre  ceulx  pioiquesoi. 
qui   parlent    en    public    ,    les    advocats    aux 
lecteurs  de  philosophie  ,  ny  entre  ceulx  qui 
pansent  les  malades  ,  les  médecins  aux  chirur- 
giens ,  ains  s'entre-donnent  la  main ,  et  s'entre- 
portent  tesmoignage  les  uns  aux  austres  :  mais 
voidoir  et  chercher  d'acquérir  honneur  et  repu' 
Tome  FIJI,  Ooo 
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tation  d'un  mesme  art ,  et  par  une  mesme  va- 
leur et  suffisance  ,  c*est  austant  entre  ceulx  qui 
ne  sont  pas  parfaicts  ,  comme  estants  amou- 
reux d'une  mesme  maistresse  ,  vouloir  estre 
mieulx  venu  ,  et  avoir  plus  d'advantage  l'un 
que  l'austre. 
Savoir  tîrer      Ceulx  doHcques  qui  cheminent  par  diverses 
honneur  de  voyes  ,  esvitent  les  occasions  d'envie  ,  et  s'en- 
tiorfe"de']a  tre-aydent  les  uns  les  austres  ,  comme  Demos- 
prospérité    thenes  et  Chares  ,  et  semblablement  ^schines 
*  et  Ebulus  ,  Hyperides  et  Leosthenes  ,  dont  les 
uns  proposoyent  les  décrets ,  et  haranguoyent 
devant  le  peuple  ;  les  austres  conduiâoyent  les 
armées  ,  et  faisoyent  les  affaires.  Et  pourtant 
faust-il  que  les  frères  qui  ne  seront  pas  pour 
s'entre-communiquer ,  sans  envie  ,  leur  gloire 
et  leur  crédit  ,  ayent  leurs  cupiditez  et  leurs 
ambitions  bien  tournées  à  contrepoil ,  et  bien 
esloignées  les  unes  des  austres  ,  s'ils  veulent 
recepvoir  plaisir  ,  et  non  pas  desplaisir  ,  de  la 
prospérité  et  de  l'heureux  succès  les  uns  des 
austres  :  mais  par  dessuz  tout  cela  ,  il  se  faust 
bien  donner  guarde  des  parents  et  alliez  ,  et 
quelquefois  des  femmes  mesmes ,  qui ,  à  la  con- 
voitise d'honneur,  ajoustent  de  maul  vais  et  mali- 
cieux propos  :  vostrefrcrcfait  mervdlU  ,  il  emporte 
tout ,  on  ne,  parle  que  de  luy  ^  tout  le  monde  luy  faict 
la  cour  ;  là  ou  personne  ne  vient  vers  vous  ,  et  ri  ave? 
honneur  ne  demy.  Le  frère  qui  sera  sage  ,  res- 
pondra  à  ces  maulvais  languages-là  ;  /ay  un 
frère  qui  a  la  vogue   de  crédit  ,    et  du  crédit   et 
aucthoritê  qitil  a  j  la  plus  grande  part  en  est  mienne  y 
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tt  a  mon  commandamnt.  Car  Socrates  disoit 
qu'il  aimoit  mieulx  avoir  Darius  pour  amy  , 
que  ses  Dariques  :  mais  un  frère  qui  a  bon 
jugement  ,  ne  se  pensera  pas  avoir  moins  de 
bien ,  d'avoir  son  frère  constitué  en  grand  estât, 
ou  riche  ,  ou  advancé  en  crédit  et  réputation, 
par  le  mérite  de  son  éloquence  ,  que  si  luy- 
mesme  avoit  l'estat ,  la  richesse  ,  le  sçavoir  et 

l'éloquence.  »       ,     ,        ,      . 

Voylà  comment  il  faust  essayer  à  radouber  p|;«.frf' 
te  mieulx  qu'il  est  possible  telles  inesgualitez  ;  croient  pou- 
mais  il  y  a  d'austres  différences  qui  naissent  ZIaT^mx 
incontinent  avecques  eulx  ,  au  moins  ceulx  qui  autres, 
ne  sont  pas  bien  apprins  quant  aux  aages  :  car 
à  bon  droict  les  plus  vieulx  voulants  tousiours 
commander  aux  plus  jeunes  ,  leur  présider  , 
et  avoir  plus  et  d'honneur  et  d'aucthorité  ,  et 
de  puissance  en  tout  et  par-tout ,  sont  fascheux 
et  ennuyeux  ;  et  de  l'austre  costé  aussy  ,  les 
plus  jeunes  secoiiants  la  bride  ,  et  s'enorgueil- 
lissants  ,  s'accoustument  à  ne  faire  compte  ,  et 
à  mespriser  leurs  frères  plus  aagez  :  de  là  ad- 
vient que  les  jeunes  ,  comme  enviez  et  rabais- 
sez tousiours  par  leurs  aisnez  ,  fliyent  et  hays- 
sent  leurs  corrections  et  admonitions  ,  et  les 
aisnez  ,  désirants  guarder  et  retenir  tousiours 
leur  precedence  par  dessuz  eulx  ,  redoubtent 
l'accroissement  de  leurs  puisnez,  comme  estant 
la  ruine  d'eulx-mesmes.  Tout  ainsy  doncques 
comme  l'on  dict  qu'en  un  bien-faict  il  faust 
que  celuy  qui  le  reçoipt  l'estime  plus  grand 
qu'il  n'est  ,  et  celuy  qui  le  donne  plus  petit. 
^  Ooo  2 
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Aussy ,  qui  pourroit  persuader  à  l'aisné  de  ne 

reputer  pas  que  le  temps  dont  il  précède  son 

frère  ,  soit  beaucoup  ,  et  au  puisné  que  ce  soit 

peu  de  chose  ,  il  les  delibvreroit  tous  deux; 

l'un  de  desdaing  et  de  mespris,  et  l'austre  d'irre- 

verence  et  de  négligence. 

Le  frère  aï-      Et  pource  qu'il  est  convenable  à  l'aisné  d'à- 

jw'con""  voir  soing,  enseigner,  reprendre  et  admonester; 

duirc  les     et  au  puisné,  honorer,  suivre  et  imiter,  ie  voul- 

plus jeunes,  j      •  ,  ...    .       ,      ,      ,,   .       ,      .        '  , 

mais  plutôt  arois  que  la  sollicitude  de  1  aisné  tint  plustost 
|non°7u'e'n  '^^  compaignon  que  du  père  ,  et  de  la  suasiote 
pere.  pUistost  que  du  commandement ,  et  qu'il  feust 

plus  prompt  à  s'esjouir  pour  le  debvoir  faict, 
et  à  le  louer ,  que  non  pas  à  le  reprendre  et  blas- 
mer  pour  l'avoir  oublié  ,  et  face  l'un  ,  non-seu- 
lement plus  volontairement ,  mais  aussy  plus 
humainement  que  l'austre  i  et  aussy  qu'au  zèle 
du  puisné  il  y  eust  plus  de  l'imitation  que  de 
la  jalousie  et  contention  ,  pource  que  l'imita- 
tion présuppose   la   bonne  estime  et  admira- 
tion ,  et  la  jalousie  et  contention  n'est  jamais 
sans  envie  ,  qui  faict  que  les  hommes  aiment 
ceulx  qui  taschent  à  les  ressembler  ,  et  au  con- 
traire ils  rebutent  et  dépriment  ceulx  qui  estri- 
vent  et  s'efforcent  de  s'esgualer  à  eulx. 
Lefrerepuî,       Et  parmy  l'honneur  qu'il  est  bien-seant  que 
né, par  son  le  puisné  rende  à  son  aisné  ,  l'obéissance  est 
vfsTvTd e  ^^^^^  ^"^  "^^"^^  P^"s  de  loiiange  ,  et  qui  engen- 
son  aî.ié,     dre  une  plus  forte  et  plus  cordiale  bien-veuil- 

gagne  son      i  •        '        o 

«•"pect  pa,  ^^"ce  ,  accompaignee  d  une  rtverence  et  d'un 
ia  suite.       contentement  ,  qui  est  cause  que  l'aisné  réci- 
proquement luy  cède  et  luy  défère.  Dont  il 
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advint  que  Caton  ,  ayant  dès  son  enfance  hon- 
noré  et  révéré  son  frère  Cœpion  par  obéis- 
sance ,  observance  et  silence  devant  luy  ,  à  la 
fin  le  guaigna  tant ,  quand  ils  feurent  hommes 
faicts  ,  et  le  remplit  de  si  grand  respect  et  révé- 
rence envers  luy  ,  qu'il  ne  faisoit  ny  ne  disoit 
rien  qu'il  ne  luy  dist.  Auquel  propos  on  ra- 
conte que  Cœpion  un  jour  ayant  signé  et 
scellé  de  son  cachet  quelques  tablettes  de  tes- 
moignage  ,  Caton  son  frère  ,  survenant  après  , 
ne  les  voulut  point  signer  ny  sceller  :  quoy 
entendant  Cœpion  ,  redemanda  incontinent  les 
tablettes  ,  et  arracha  son  cachet  avant  que  de- 
mander pour  quelle  occasion  son  frère  ne  luy 
avoit  pas  creu  ,  ains  avoit  eu  le  tesmoignage 
pour  suspect. 

Aussy  semble -il  que  les  frères  d'Epicurus  Epkumsfuf 
luy  portèrent  grand  respect  et  révérence  ,  pour  'es^rërts"^* 
1  amour  et  bien-veuillance  qu'il  avoit  monstre  poursabren- 

X  :  ce  qui  apparut  tant  en  toutes  aus- 
tres  choses  ,  qu'en  ce  qu'ils  espouserent  fort 
chauldement  toutes  ses  inventions  et  opinions 
en  la  philosophie  ;  car  encores  qu'ils  se  soyent 
trompez  d'opinion  ,  d'avoir  tousiours  dict 
et  tenu  ,  dès  leur  enfance  ,  que  Jamais  homme, 
n  avoit  este  si  sçavant  en  philosophie  ,  que  leur 
frère  Epicurus  :  si  est-ce  chose  merveilleuse 
comment  ou  luy  les  ayt  peu  ainsy  affection- 
ner ,  ou  eulx  se  soyent  ainsy  disposez  et  atfec^ 
tionnez  envers  luy.  Entre  les  plus  modernes 
philosophes  mesmes  ,  Apollonius  le  peripate- 
ticque  ,  a  convaincu  de  menterie  celuy  qui  a 
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dict  le  premier  que  ^honneur  et  la  gloire  ne  reçoïp^ 

vent  point  de  compaignon  ,  ayant  rendu  son  frère 

piiisné,Sotion  ,  plushonnoré  et  plus  renommé 

Plutarque    *1^'^  luy-mesme.  Et  quant  à  moy  ,  combien  que 

se  loue  de  la  fortune  m'ayt  faict  beaucoup  de  faveurs  , 

1  amitié   de  •  •  ,  ■  -,  ,  , 

son frerc  Ti- ^^ï  mentent  bien  que  je  luy  en  rende  grandes 

mon.  grâces  ,  ii  n'y  en  a  pas  une  dont  je  me  sente 

tant  obligé  à  elle  ,  comme  l'amour  et  la  bien- 

veuillance  que  m'a  porté  et  me  poite  en  toutes 

choses  mon  frère  Timon  ;  ce  que  nul  ne  peust 

nier  ,  qui  ayt  tant  soit  peu  hanté  ou  fréquenté 

avecques  nous  ,  et  moins  que  tous  austres  , 

vous  qui  nous  avez  esté  familiers. 

L'habitude      H  y  a  d'austres  hargnes  dont  il  se  faust  don- 

entre  les      ner  guarde  entre  les  treres  qui  sont  de  pareil 

frères  de  se  "  ,  .  ,    .  ,,         i      i, 

disputer       aage  ,  ou  bien  peu  esloignez  1  un  de  1  austre  , 
pour  de  pe-  lesquelles  passions  sont  petites  ,  mais  conti- 

tites  choses         ^  ^  '^  ' 

est  dange-   Huelles  et  en  grand  nombre  ,  au  moyen  dequoy 
reuse.  Q\\ç,<i  apportent  une  maulvaise  accoustumance 

de  se  fascher ,  aigrir  et  courroucer  de  toutes 
choses  ,  laquelle  enfin  se  termine  en  haines  et 
inimitiez  irréconciliables  ;  car  ayants  commencé 
à  quereller  les  uns  contre  les  austres ,  dès  les 
jeux  d'enfance  ,  pour  la  nourriture  ,  ou  pour 
les  combats  de  quelques  petites  bestes  ,  comme 
de  cailles  ou  de  cocqs  ,  et  puis  pour  la  luicte 
des  petits  garsons  ,  ou  pour  la  chasse  de  leurs 
chiens  ,  ou  la  comparaison  de  leurs  chevaulx, 
ils  ne  peuvent  plus  retenir  ny  refréner,  quand 
ils  sont  devenus  grands  ,  leur  opiniastreté  et 
leur  ambition  en  choses  de  grande  consé- 
quence. 
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Comme  les  plus  grands  et  plus  puissants  ^^'^"^l^^' 
hommes  d'entre  les  Grecs  de  nostre  temps ,  ayoïr  été  en 
S  estants  premièrement  bandez  les  uns  contre 
les  austres  ,  pour  les  faveurs  qu'ils  portoycnt 
à  des  baladins  et  joueurs  de  cithres  ,  et  puis 
faisants  à  l'envy  à  qui  auroit  de  plus  beaulx 
viviers  ,  de  plus  belles  baignouëres ,  et  de  plus 
belles  allées  et  gualeries  ,  de  plus  belles  sales , 
et  lieux  de  plaisance  au  territoire  de  Edepsus , 
en  les  comparant  les  unes  aux  austres  opinias- 
trement  ,  en  couppant  les  canaulx  ,  et  diver- 
tissant les  conduicts  des  fontaines  ,  ils  se  sont 
tellement  aigris  les  uns  contre  les  austres,  qu'ils 
s'en  sont  perdus  ;  car  le  tyran  les  leur  a  tous 
estez  ,  et  ont  esté  bannis  de  leurs  pais  ,  pau- 
vres ,  vagabonds  par  le  monde  ,  et  à  peine  que 
je  ne  dis  ,  tous  austres  qu'ils  n'estoyent  aupa- 
ravant ,  excepté  qu'ils  sont  demourez  les  mes- 
mes  qu'ils  estoyent  à  s'entre-hayr. 

Voylà  pourquoy  il  faust  bien  dès  le  com-  jaiousîe  en- 
mencement  résister  à  la  jalousie  et  opiniastreté  "^^  '^^J  J.^^^ 
qui  se  glisse  entre  les  frères  es  premières  et  la  prévenir, 
petites  choses,  en  s'accoustumant  h.  céder  l'un  à 
î'austre  réciproquement,  et  à  se  laisser  vaincre , 
et  à  s'esjouyr  plus-tost  de  leur  complaire,  que 
non  pas  de  les  vaincre  :  car  ce  n'a  point  esté 
d' austres  victoires  que  les  anciens  ont  entendu  : 
quand  ils  ont  appelle  la  victoire   Cadmunm  ^ 
que  celle  d'entre  les  frères  au  devant  de  Thebes, 
qui  feut  une  très-villaine  et  très-meschante 
victoire.  Maisquoy,  les  affaires  mesmes  n'ap- 
portent-ils pas  plusieurs  occasions  de  dissei> 
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sions  et  de  desbats  entre  les  frères ,  à  ceiilx 
cncores  qui  sont  les  plus  doulx  et  les  plus 
gracieux  ?  Ouy  certes ,  mais  c'est  aussy  là  oii 
il  faust  laisser  les  affaires  se  combattre  tous 
seuls  ,  sans  y  adjouster  auscune  passion  d'opi- 
niastreté,  ny  de  cholere,  comme  un  hameçon 
qui  les  accroche  et  attache  à  desbattre,  ains 
faust  que  comme  en  une  balance  ils  reguar- 
dent  par  ensemble,  de  quel  costé  panchera  le 
droict  et  l'équité,  et  que  le  plus-tost  qu'il 
leur  sera  possible,  ils  remettent  le  Jugement 
et  l'arbitrage  de  leur  différent  à  quelques  bons 
personnages,  pour  les  vuider  et  purger  tout  au 
net  devant  qu'ils  percent  si  avant,  comme  une 
tache  ou  une  teincture  ,  et  que  l'on  ne  la  puisse 
Les  Pytha-  plus  effacer  ny  laver ,  et  puis  imiter  les  phi- 
fe°"co"u-"^  losophes  Pytliagoriens ,  lesquels  n'estants  alliez 
choient ja-   j^jy  parents,    ains   seulement    participants    de 

mais  sans         ^     '^  ,      ,  t      •    i-  .     ,,     , 

s'être  re-     mesme  eschole  et  mesme  disciphne,  si  dad- 

concUies.     venture  ils  s'estoyent  quelquesfois  transportez 

de  cholere ,  jusques  à  dire  injure  l'un  à  l'austre, 

devant  que  le  soleil  feust  couché  touchants  en 

la  main  l'un  de  l'austre  et  s'entre-ambrassants  , 

La  dissen-  faisoyent  l'appoinctement  :  car  comme  quand 

tionquisub.  il  advient  une  fîebvre  sur  une  bosse  en  l'aine, 

siste  après    m       *  11-1 

les  affaires,  il  ny  a  pour  cela  dangier  quelconque;  mais 
annonce  un  gj  u  bosse  nettoyée  et  passée,  la  fîebvre  per- 

pretexteca-        ^  ,  1     i-  •  •      . 

ché.  severe,  cest  une  maladie  qui  a  son  principe 

et  sa  cause  d'ailleurs  plus  profonde  :  aussy  le 
différent  qui  est  entre  deux  frères,  quand  il 
cesse  avecques  l'affaire ,  procedoit  de  l'affaire  ; 
mais  si  le  différent    demeure  après  l'affaire 

vuidé , 
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Vuidé,  l'affaire  n'estoit  que  prétexte ,  etyavoit 

au  dedans  une  suspecte   et  maulvaise  racine 

cachée. 

Auquel  propos  il  faict  bon  entendre  la  façon  ,  Election 

de  procéder  à  la  décision  du  différent  de  deux  les  Perses 

frères  de  nation  barbare,  non  pour  une  part  ^P•■"i^T^ 

'    .         ^  r         mort  de  Da- 

ou  portion  de  quelque  petite  terre ,  ou  pour  dus, 
un  nombre  d'esclaves,  ou  de  moutons;  mais 
pour  l'empire  des  Perses;  car  après  la  mort 
de  Darius,  auscuns  des  Perses  vouloyent  que 
Ariamenes  succedast  à  la  couronne,  comme 
estant  le  fils  aisné  du  feu  roy  ;  les  austres  vou- 
loyent que  ce  feust  Xerxes  ,  tant  pource  qu'il 
estoit  fils  de  Atossa  fille  du  grand  Cyrus ,  que 
pource  qu'il  estoit  né  de  Darius ,  estant  ja  roy 
couronné.  Ariamenes  doncques  descendit  du    Ariamenes 
pais  de  la  Medie,  non  point  en  armes ,  comme  "^j.  /JndJi- 
pour  faire  la  guerre ,  ains  tout  simplement  avec-  te  pour  ob- 
ques  son  train,  comme  pour  poursuyvre  son  royaume  de 
droict  en  justice.    Xerxes    paravant  sa  venue  Perse, 
faisoit  toutes  choses  qui  appartenoyent  à  un 
roy,  mais  quand  son  frère  feut  arrivé,  vo- 
lontairement il  s'osta  le  diadesme  ou  frontal, 
et  posa  le  chappeau  royal  que  les    roys  ont 
accoustumé  de  porter  à  la  poincte  droicte ,  et 
luy  alla  au  devant,  l'ambrassa  ,  et  luy  envoya 
des  présents,  avecques  commandement  à  ceulx 
qui  les  luy  portoyent  de  luy  dire,  Xerxes  ton 
frère  i'honnore  maintenant  de  ces  présents  icy  ;  mais 
si  par  la  sentence  et  le  jugement  des  princes  et  sei- 
gneurs de  Perse  il  est  déclaré  roy ,  //  veult  que  tu  sois 
la  seconde  personne  de  Perse  aprèf  luy.  Avï^m^nçs 
Terne  FIJI.  Ppp 
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feitrcsponse,  Je  recoypde  bon  cœur  Us  présents  de 
mon  frère  ,  et  pense  que  le  royaulme  des  Perses  rnap* 
partlenm ,  waïs  quant  à  mes  frères ,  je  leur  guarderay 
l'honneur  qui  leur  est  deu  aprh  moy  ,  et  à  Xerxes 
le  premier  de  tous. 
Artabanus      Quand  feut  escheii  le  jour  du  iuocment,  les 

donne  le       n  j  >    o  y     *-" 

royaume  de  :^^^^^  <^^  commun  Consentement  déclarèrent 

Xerïès.  i"^^  ^^  ^"^^  S''^"'^^  ^^^^^^  Artabanus,  qui  estoit 
frère  du  defunct  Darius.  Xerxes  ne  vouloit 
point  cstre  jugé  par  luy  seul,  par  ce  qu'il  se 
fîoit  plus  à  la  multitude  des  seigneurs,  mais 
sa  mère  Atossa  l'en  reprit  ;  pourquoy ,  dict-elle , 
mon  fils  ^  refuses-tu  Artabanus  ton  oncle  ^  le  plus 
homme  de  bien  qui  soit  en  Perse ^  pour  ton  juge.^ 
et  pourquoy  as-tu  tant  de  crainte  de  Vyssue  de  et 
jugement-là,  où  le  second  lieu  mesme  est  encores 
honnorable,  Sestre  appelle  et  jugé  le  frère  du  roy 

faf/homma!  f'  ^''''  '  ^^^""^^  doncques  se  laissa  persuader 
ge  àsonfre-  ^  ^a  mère  ,  et  le  procès  estant  jugé,  Artabanus 
'^'  prononcea  que  le  royaulme  appartenoit  à  Xer- 

xes; parquoy  Ariamenes  incontinent  se  leivant 
de  son  siège ,  alla  faire  hommage  à  son  frère, 
et  le  prenant  par  la  main  droicte  le  meina  seoir 
dedans  le  siège  royal ,  et  de  là  en  avant  feut 
tousiours  le  plus  grand  auprès  de  luy,  et  se 
monstra  si  bien  affectionné  en  son  endroict 
que  en  la  bataille  navale  de  Salamine  il  mourut 
en  combattant  vaillamment  pour  son  service, 
son'imbr'  Cest  exemple  doncques  soit  comme  un  pa- 
tro^nnWf.^^^n  original  de  vraye  bénignité  et  magnani- 

Lt^rf^r/''-  ""u  '^  "'^  '  '^'^  ^  reprendre.  Et  quant 
temeiie.      à  Antiochus  on  pourroit  bien  justement  repren- 
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dre  en  luy  une  trop  grande  convoitise  de  régner 

mais  aussy  faict-il  bien  à  esmerveiller ,  que 

l'amitié  fraternelle  ne  feust  pas  du  tout  esteincte 

en  son  ambition.  Il  faisoit  la  guerre  pour  le 

royaulme  à  son  frère  Seleucus  qui  estoit  son 

aisné,  et  avoit  sa  mère  qui  luy  favorisoit  ;  mais 

au  plus   fort  de  leur  guerre  Seleucus    ayant 

donné  une  bataille  aux  Galates,  la  perdit,  et 

ne  se  trouvant  nulle  part ,  on  feut  long-temps 

que  l'on  le  teint  pour  mort  ,  et  son  armée 

toute  taillée  en  pièces  par  les  barbares  ;  ce  que  e^ensaur 

ayant  entendu  Antiochus    posa  la   robbe    de  '^^^^^it  J' 

pourpre,  et  se  vestit  de  noir,  et  fermant  son  s^q  £,5^^^ 

palais  royal ,  meina  deuil  de  son  frère  comme 

s'il  eust  esté  perdu;  mais  après  estant  adverty 

comme  il  estoit  sain  et  sauf,  et  qu'il  remettoit 

suz  une  austre  armée,  sortant  de  son  logis  en 

public,  il  alla  sacrifier  aux  Dieux  en  action 

de  grâces,  et  commanda  aux  villes  qui  estoyent 

soubz  luy  de  faire  semblablement   sacrifices, 

et  porter  chappeaux  de  fleurs  en  signe  de  res- 

jouyssance  publicque. 

Et  les  Athéniens  ayants  sans  propos  inventé  ^J;«  ^J^^- 
et  controuvé  la  fable  ,  touchant  la  querelle  pnmoiemie 
d'entre  Neptune  et  Minerve  ,  y  ont  entremeslé  •*ou"r''de"juin 
une  correction  qui  n'est  pas  trop  hors  de  pro-  à  cause  de 

T  .  -11         •  13  querelle 

pos  :  car  ils  suppriment  tousiours  le  deuxiesme  entre  Nep- 
jour  du  mois  de  juin ,  auquel  ils  disent  qu'advint  ^^^^g^^  ^*' 
ce  desbat  et  ceste  noise  entre  Neptune  et  Mi- 
nerve. Qui  nous  empeschera  doncques  aussy 
s'il  advient  que  nous  ayons  eu  desbat  ou  dif- 
férent à  rencontre  de  nos   alliez  et  parents , 

Ppp  2 


4^4  <1^UVRES  MORALES, 
que  nous  ne  condamnions  ce  jour-là  de  per- 
pétuelle oubliance  ,  et  ne  le  reputions  entre 
les  journées  mauldictes  et  malencontreuses , 
non  pas  oublier  tant  d'austres  bonnes  et  joyeu- 
ses ,  esquelles  nous  avons  vescu  ,  et  avons  esté 
nourris  ^ensemble ,  à  l'occasion  d'une  seule? 
car  ce  n'est  point  en  vain  ,  ne  pour  néant ,  que 
nature  nous  a  donné  la  mansuétude  ,  et  la  mo- 
destie ,  fille  de  patience  ,  où  il  faust  que  nous 
en  usions  principalement  envers  nos  alliez  et 
nos  parents. 

dinn'e"?ses'        ^î- ?  '^    "'''"'^'^    ^^'   ^'^"'^"^    ^^   afFeCtlon 

parens^t    ^o^diale  cnvers  eulx  seulement,  en  leur  par- 

qu?nd1,r  f  """"r  "î?""^  "'  ontfailly,  mais  aussy  en 
veuients'cx-  ^^"ï"  demandant  pardon  quand  on  les  a  oifen- 
cuser.  sez  :  pourtant  ne  les  faust-il  pas  négliger  quand 

ils  sont  courroucez  ,  ny  se  roidir  à  l'encontre 
d'eulx  quand  ils  se  viennent  justifier  ou  ex- 
cuser ,  ains  plustost  les  prévenir  et  aller  au 
devant  de  leurs  courroux  ,  en  s'excusant  si  on 
les  a  offensez ,  et  leur  pardonnant  devant  qu'ils 
Euclldes ,  s'excusent  :  pourtant  est  Euclides  le  disciple  de 
Snlîer"?'  ^°^^^^^^  ^^^^  renommé  es  escholes  des  philo- 
sophes ,  pource  que  ayant  ouy  une  parole  in- 
digne et  bestiale  de  son  frère ,  qui  luy  avoit 
dict ,  /e  mourrais  de  maU  mon  si  je  ne,  me  yen- 
geois  de  toy  :  mais  moy  ,  dict-il ,  si  je  nappaisois 
ta  cholere ,  a  ne  te  persuadais  que  tu  m'aimasses 
comme  tu  faisais  auparavant. 

Mais  l'effect  et  non  pas  la  parole  du  roy 
Eumenes  ne  se  peust  auscunement  surpasser  ny 
en  patience ,  ny  en  doulceur  et  bonté  ;  car 
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Persens  le  roy  de  Macédoine ,  estant  son  en-     Eumenes 
nemy  ,   avoit  attiltré  des  meurtriers  pour  le  ^^^  a"aqué 
tuer ,  lesquels  estoyent  en  embusche  à  l'espier  meurtriers  , 
auprès  de  la  ville  de  Delphes  ,  ayants  entendu  ?"„:  poif  " 
qu'il  venoit  de  la  marine  vers  la  ville  ,  pour  se  mo"* 
conseiller  à  l'oracle  d'Apollo  :   et  l'assaillants 
par  derrière  ,  luy  jecterent  de  grosses  pierres, 
qui  l'assenèrent  sur  la  teste  et  sur  le  col  :  dont 
il  feut  tellement  estourdy  ,  qu'il  en  tomba  par 
terre  tout  pasmé,  de  manière  que  l'on  pensa 
qu'il  feust  mort ,  et   en  courut  le  bruict  par- 
tout ,  tant  que  quelques-uns  de  ses  serviteurs 
et  amys  mesmes  coururent  jusques  en  la  ville 
de  Pergame  en  porter  la  nouvelle  ,  comme  de 
chose  à  laquelle  ils   avoyent  esté    présents  : 
parquoy  Attalus  le  plus  aagé  de  ses  frères,  hom-     Attalus  ; 
me  de  bien  ,  et  qui  s'estoit  tousiours  plus  fi-  ^""^^«^   ^'E"- 
delement   et  plus  loyaulment  que  nul  austre  SXVro"! 
porté  envers  son  frère  ,  feut  non-seulement  de-  f%^P«"^^^ 

^1       '  ^  /  ,       ,.     ,  la  femme  de 

clare  roy  ,  et  couronne  du  diadème  royal,  mais  so"  f^ere. 
qui  plus  est,  il  espousa  la  royne  Stratonice  femme 
de  son  frère ,  et  coucha  avecques  elle  :  mais  de- 
puis quand  les  nouvelles  arrivèrent  qu'Euifienes 
estoit  vivant,  et  qu'il  s'en  venoit,  posant  le     Eumene» 
diadesme  ,  et  reprenant  la  javeline ,  comme  il  »-"ourne 
avoit  accoustumé  de  porter  à  la  guardede  son  ïoyLme  et 
frère  ,  il  luy  alla  au  devant  avecques  les  aus-  ^^'^}^^  ^"' 
très  guardes,  et  le  roy  le  reçeupt  humaine- ronne'^""' 
ment ,  salua  et  ambrassa  la  royne  avecques 
grand  honneur  et  grandes  caresses  :  et  ayant 
vescu  longuement  depuis  sans  plainte  ny  sus- 
picion quelconque,  finalement  venant  à  mourir 
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il  consigna  et  laissa  son  royaulme  et  sa  femme 
à  son  frère  Attalus.  Mais  que  feit  Attalus  après 
sa  mort  !  il  ne  voulut  jamais  faire  nourrir  aus- 
cun  de  ses  enfants  que  Stratonice  sa  femme  luy 
porta,  et  si  en  eut  plusieurs,  ains  nourrit  et 
esleva  le  fils  de  son  frère  defunct ,  jusques  à 
ce  qu'il  feust  en  aage  d'homme,  et  lors  luy- 
mesme  luy  meit  sur  la  teste  le  diadesme  royal , 
et  l'appel  la  Roy, 
Cambyses  Mais  Cambyses  au  contraire ,  pour  un  songe 
fon  Trere'."^  qu'il  avoit  songé ,  Craignant  que  son  frère  ne 
pour  un  son-  vinst  à  estre  roy  de  l'Asie  ,  sans  austre  raison 
fvoit"eu.  "^  preuve  auscune  le  feit  mourir  :  à  l'occasion 
dequoy  la  succession  de  l'empire  sortit  de  la 
race  de  Cyriis  après  sa  mort ,  et  vint  à  régner 
celle  de  Darius  ,  prince  qui  sçeut  communiquer 
le  gouvernement  de  ses  affaires  et  son  auctho- 
rité  ,  non-seulement  à  ses  frères ,  mais  aussy  à 
ses  amys.  Il  faust  bien  aussy  se  soubvenir  d'un 
austre  poinct  ,  et  l'observer  soigneusement 
quand  on  est  tombé  en  quelque  différent  avec- 
ques  les  frères  ,  c'est  de  hanter  lors  ,  et  parler , 
et  fréquenter  plus  souvent  que  jamais  avecques 
leurs  amys  ,  et  à  lopposite  fuyr  leurs  malvueil- 
lants  et  ennemys  ,  sans  les  vouloir  ouyr  ny  re- 
cepvoir  :  suy  vant  en  cela  pour  le  moins  la  fa- 
çon de  faire  des  Candiots  ,  lesquels  entrants 
souvent  en  combustion  les  uns  contre  les  aus- 
tres ,  et  se  faisants  la  guerre  ,  quand  il  leur 
survenoit  des  ennemys  de  dehors  ils  se  r'al- 
lioyent  incontinent  ensemble,  et  se  bandoyent 
tous  contre  eulx  :  et  cela  s'appelloit  Syncmisme, 
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Mais  il  y  en  a  qui ,  comme  l'eau  coule  tou-  n  ne  fa^ 
siours  contre-bas ,  aussy  s'abbaissent  à  ceulx  f  Jj^f,P;^;^^^^ 
qui  se  baissent  et  qui  se  divisent ,  ruinants  par  rapporteurs, 
leurs  soufflements  toute  parenté  et  toute  amitié , 
hayssants  l'un  et  l'austre  ,  et  s'attachants  plus  à 
celuy  qui  se  lasche  par  imbécillité.  Car  les 
amys  simples,  et  ne  pensants  point  en  mal, 
comme  sont  les  jeunes,  aiment  ce  que  leurs 
amys  aiment  ,  mais  les  plus  pervers  et  plus 
malings  ennemys  font  semblant  d'estre  marris 
et  courroucez  aussy  contre  le  frère  qui  a  cour- 
roux et  desbat  à  Fencontre  de  son  frère.  Com- 
me doncques  la  poule  en  ^sope  respond  au 
renard  ,  qui  faisoit  semblant  d'avoir  ouy  dire 
qu'elle  estoit  malade  ,  et  luy  demandoit  par 
amitié  ,  comment  elle  se  portoit  :  je  me  pcrtcmy 
bien  ,  dict-elle  ,  mais  que  tu  sois  arrière  d'icy  : 
aussy  faust-il  respondre  à  un  tel  homme  ma- 
ling  ,  qui  viendra  mettre  en  avant  et  ouvrir  le 
propos  du  desbat  avecques  le  frère  ,  pour  son- 
der et  sapper  par  dessoubz  ,  à  fin  d'entendre 
quelque  secret  :  je  riay  rien  à  desmesler  avecques 
mon  frère  ,  ny  luy  avecques  moy  ,  pourveu  que 
je  ne  preste  point  Vaurdlle  aux  rapporteurs  ,  ny 
luy  aussy. 

Mais  maintenant  je  ne  sçay  comment  quand     pourquoi 
nous  sommes  chassieux,  ou  que  nous  avons  prend  -  on 

,  1  1-         ^-  ^  ■•  plaisir  à  en- 

mal  aux  yeulx ,  nous  divertissons  nostre  veue  tendre  dire- 
des  corps  qui  font  réverbération ,  et  des  cou-  J"  "^i  des 

1       1„  -  '  ,  frères  avec 

hurs  trop  vilves  ,  et  quand  nous  avons  quelque  lesquels  on 
cholere  ,  ou  plainte  ou  suspicion  contre  nos  ^^^ ^'^'^^^ 
frères ,  nous  prenons  plaisir  à  ouyr  ceulx  qui 
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nous  y  embrouillent encores  davantage,  et  leur 
adhérons  lors  qu'il  estoit  plus  besoing  de  fuyr 
leurs  ennemys  et  malveuillants  ,  et  se  cacher 
d'eulx  :  et  au  contraire  s'approcher  ,  hanter  et 
converseï- avecques  leurs  alliez,  leurs  domes- 
ticques  et  amys  ,  etmesme  entrer  dedans  leurs 
maisons  ,  pour  s'aller  librement  plaindre  jus- 
ques  à  leurs  femmes  ;  et  neantmoins  on  dict 
communément,  que  les  frères  cheminants  en- 
semble ne  doibvent  pas  seulement  mettre  une 
pierre  entre  eulx ,  et  est-on  marry  quand  un 
chien  vient  courir  à  travers  d'eulx  ,  et  craint- 
on  beaucoup  d'austres  choses  semblables,  des- 
quelles nulle  ne  sçauroit  séparer  ne  diviser  la 
concorde  des  frères  ;  et  cependant  ils  ne  voyent 
pas  ,  qu'ils  admettent  au  milieu  d'eulx ,  et  re- 
çoipvent  à  travers  ,  des  hommes  de  nature  ca- 
nine ,  qui  ne  font  qu'abboyer ,  pour  irriter  les 
uns  contre  les  austres. 

Les  amis        ^  ^^^^^  ^^"^^  venant  à  propos  pour  la  suite 
doivent  être  dudiscours  ,  Theophrastus  disoitfort  bien,  tjue 

communs  •  ^      ^        r  j     r 

entre  lesfre-      ^<^"^^-^  choses  doibv cm  cstrc  communes  entre  amys  , 

"■es.  suyvant  l'ancien  proverbe  ,  encores  plus  le  doib- 

vent estre  les  amys  :  car  les  familiaritez ,  con- 
versations et  fréquentations  séparées  à  part , 
destournent  et  divertissent  les  uns  d'avecques 
les  austres  :  car  à  choisir  d'austres  famihers  et 
amys  suyt  incontinent  par  conséquence,  pren- 
dre plaisir  à  d'austres  compaignies  ,  en  esti- 
mer d'austres  ,  et  se  laisser  meiner  et  gouverner 
à  d'austres  ,  parce  que  les  amitiez  forment  les 
naturels  des  personnes  ,  et  nj  a  point  de  plus 

certain 
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certain  signe  de  différentes  humeurs  et  naturels 
des  personnes  ,  que  le  choix  et  eslection  de 
différents  amys  :  tellement  que  ny  le  boire  et 
manger,  ny  le  jouer  ,  ny  passer  les  jours  tous 
entiers  ensemble  ,  n'ont  pas  tant  d'efHcace  à 
contenir  la  concorde  et  bienveuillance  des 
frères ,  comme  le  hayr  et  l'aimer  de  mesmes 
personnes  ,  et  prendre  plaisir  à  mesmes  com- 
paignies  ,  et  au  contraire  aussy ,  d'en  abhornr 
et  fuvr  de  mesme  :  car  quand  les  frères  ont  La  commu- 

•/  •!        î        1  X  *  •  '1  naute  des 

des  amys  communs  ,  ils  n  endurent  jamais  qu  il  g^j,  ç^jpg. 
naisse  entre-eulx  des  picques  ny  des  querelles  ,  ^^^^'j^^/;^; 
ains  si  d'adventure  il  survient  ou  quelque  soub-  „e  les  fre- 
daine  cholere  ,  ou    quelque   plainte ,   elle  est  '^"• 
incontinent  appaisée  par  le  moyen  des  amys 
communs  ,  qui  les  prennent  sur  eulx ,  et  les 
font  esvanouir  en  néant ,  s'ils  sont  bien  affec- 
tionnez envers  l'un  et  l'austre  des  frères  ,  et  que 
leur  bienveuillance  panche  austant  d'un  costé 

comme  d'austre. 

Car  ainsy  comme  l'estain  soude  et  rejoinct  Les  amis 
le  cuivre  qui  est  cassé ,  en  touchant  aux  deux  ^^^égaie-' 
extresmitez  des  pièces  rompues,  pource  qu'il  mentiesfre- 

'■  i,  res  pour  la 

s'accorde  austant  avecques  1  une  comme  avec-  mutuelle 
ques  l'austre  :  aussy  faust-il  que  l'amy  soit  bienveillan- 
commun  ,  et  s'accorde  aussy  bien  avecques  l'un 
des  frères  comme  avecques  l'austre  ,  pour  bien 
resouder  et  confirmer  la  mutuelle  bienveuil- 
lance :  mais  ceulx  qui  sont  inesguaulx  et  ne  se 
peuvent  mesler  austant  avecques  l'un  comme 
avecques  l'austre  bout,  font  une  séparation 
et  disjonction,  et  non  pas  une  conjonction^ 

Tome  FUI,  Qqq 


49©         CEUVRES    MORALES. 
comme  certains  tons  en  la  musicque.  Et  pourtant 
poiirroit-on  à  bon  droict  doubler  ,  et  demander 
si  Hésiode  a  bien  ou  mal  dict , 

Ne  fais  esguai  le  compaignon  au  frère. 

Car  le  compaignon  qui  sera  sage  et   commun 
amy  ,  plus  il  sera  incorporé  avecques  tous  les 
deux ,  plus  ferme  nœud  et  lien  sera-il  de  l'a- 
Iifautévi-  ï^itié  fraternelle  :  mais  Hésiode  a  entendu  et 
de'^'s^-mê-  ^^^'"^  ^^}^  ^^^  ordinaires   et  vulgaires   hom- 
me, ii  nuit  à  mes  ,  qui  sont  coustumierement  subiectsà  estre 

l'amitié  fra-  iol^,,,,       „*  \     „'   • 

terneiie.       jaloux  ,  et  à   S  aimcr  soy-mesme  ,  ce  qui  est 
bien  raisonnable  d'esviter  ,  encores  que  l'on 
porte  esguale  bienveuillance  à  Tamy  qu'au  frère: 
ce  neantmoins  en  cas   de  concurrence  de  re- 
server tousiours  le  premier  lieu  au  frère,  soit 
à  le  préférer  en  eslection  de  magistrat  ou  ma- 
niement d'aifaires  d'estat,  soit  à  le  conviera 
quelque  festin  ou  assemblée  solemnelle ,  ou  à 
le  recommander  aux  princes  et  seigneurs  ,  et 
austres  telles  choses  semblables  ,  que  le  com- 
mun des  hommes  repute  grandes  et  honnora- 
bles ,  il  faust  en  tout  cela  rendre  la  dignité  et 
l'honneur  à  l'obligation  du  sang  et  à  la  nature  : 
car  l'advantage  en  telles  choses  n'apporteroit 
pas  tant  de  réputation  et  de  gloire  à  l'amy  , 
que  le  rebut  apporteroit  de  réputation  et  de 
deshonneur  au  frère. 

Et  quant  à  ceste  sentence-là  nous  en  avons  ail- 
leurs traicté  plus  amplement  :  mais  un  austre 
mot  sententieux  de  Menander,  qui  est  très- 
sagement  dict , 
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Qui  aime  bien  ,  ne  veult  qu'on  le  mesprise  , 

nous  remet  en  mémoire  et  nous  enseigne  d'a- 
voir soing  de  nos  frères  ,  et  ne  nous  fier  pas 
tant  à  l'obligation  de  la  nature  ,  que  nous  les 
mesprlsons  :  car  le  cheval  est  une  beste  de  na- 
ture aimant  l'homme  ,  et  le  chien  son  maistre  , 
mais  toutesfois  si  vous  failliez  à  les  penser  ,  et 
en  avoir  le  soing  tel  que  vous  debvez  ,  ils  per- 
dent celle  cordiale  affection  ,  et  s'estrangent  de  Le  corps  est 

,  .  ,  *^.    .  joini    a    l'a- 

vous  :  et  le  corps  est  de  naissance  tres-conjomct  me ,  sans  le 
à  l'ame  ,  mais  si  elle  le  néglige  et  le  mesprise  ,  "^^^ÎJ^J^" , J*" 
il  ne  veult  plus  luy  ayder  ;  et  guaste  ou  em-  corps  l'aban» 
pesche  ses  actions. 

Or  ,  le  soing  et  la  sollicitude  honneste  que     ^  f^utté- 
l'on  doibt  avoir  des  frères  ,  et  encores  plus  des  beaucoup  de 
beaulx-peres  et  des  gendres  d'iceulx ,  est  de  se  ^g^à'ses  f^e- 
monstrer  tousiours  bien-veuillants  et  bien  affec-  res. 
tionnez  en  leur  endroict ,  prompts  à  faire  pour 
eulx  ,  en  toutes  occasions  ,  saluer  et  caresser 
leurs  serviteurs  favoris  ,  remercier  les  méde- 
cins qui  les  auront  pensez  en  leurs  maladies , 
leurs  amys  fidèles  qui  les  auront  volontaire- 
ment et  utilement  accompaignez   en  quelque 
voyage  et  en  quelque  expédition  de  guerre  : 
et  quant  à  la  femme   espousée   du   frère  ,  la 
tenir  et  révérer  comme  uncrelicque  très-saincte, 
pour  l'amour  de  son  mary  ,  la  louer  ,  se  plain- 
dre avecques  elle  de  son  m-ary  ,  s'il  n'en  faict 
compte  tel  qu'il  doibt  ;  l'appaiser  quand  elle 
est  courroucée  ;  et  si  d'adventure  elle  commet 
quelque  légère  fauste  ,  la  reconcilier  avecques 
son  mary  ,  et  le  prier  de  luy  pardonner;  et 

Qqq^ 
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aussy  ,   s'il  y  a  quelque  chose  particulière  en 
quoy  il  soit  en  différent  avecques  son  frère  , 
s'en  plaindre  à  elle  ,  et  tascher  de  l'appoincter 
avecques  luy. 
Il  faut  ga-      Estre  à  bon  escient  marry  de  ce  que  son 

iance'deses  ^^^^^  "^  ^^  marie  point  ;  ou  s'il  est  marié  ,  de 
neveux.       ce  qu'il  n'a  point  d'enfants  ,  en  l'en  sollicitant 
et  le  tansant ,  tant ,  que  l'on  le  conduise  par 
toutes  voyes  à  se  marier  et  se  lier  par  légi- 
times alliances  ;  et  quand  il  a  eu  des  enfants  , 
monstrer  encores  plus  manifestement  sa  bien- 
veuillance ,  tant  envers  luy  qu'envers  sa  fem- 
me ,  en  l'honnorant  plus  que  jamais  ,  et  aimant 
ses  enfants  comme  les  siens  propres  ,  mais  se 
monstrant  encores  plus  indulgent  et  plus  doulx 
envers  ceulx  de  son  frère,  affin  que  s'il  advient 
qu'ils  facent  quelque  fauste  ,  comme  font  les 
jeunes  gens  ,  qu'ils  ne  s'enfuyent  point  et  ne  se 
retirent  point ,  pour  crainte  du  père  ou  de  la 
mère  ,   en  quelque  maulvaise  et  desbauchée 
compaignie ,  ains  qu'ils  ayent  un  recours  et  une 
retraicte  où  ils  soyent  admonestez  amiable- 
ment ,  et  où  ils  trouvent  intercesseur  pour  faire 
leur  appoinctement. 
Platon  ra-      ^^yl^  comment  Platon  rameina  son  nepveu 
mené  à  la    Speusippus  ,  qui  estoit  fort  desbauché  et  fort 
"eveuWu-  dissolu  ,  sans  luy  dire  ne  faire  mal  quelcon- 
sippus.         que  ,  ains  se  monstrant  doulx  et  gracieux  à  le 
receuillir,  là  où  il  fuyoit  ses  père  et  mère  ,  qui 
crioyent  tousiours  après  luy  ,  et  le  tansoyent 
incessamment  :  quoy  faisant ,  il  engendra  en 
son  cœur  une  grande  révérence  envers  luy,  et 
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^fand  zèle  de  l'imiter  et  de  s'employer  à  l'es- 
tude  de  la.  philosophie  ,  combien  que  plusieurs 
de  ses  amys  le  blasmassent  de  ce  qu'il  ne  repre- 
noit  et  ne  corrigeoit  austrement  ce  jeune  hom- 
me :  mais  luy  leur  respondict ,  qu'il  le  repre- 
noit  assez ,  en  luy  donnant  à  cognoistre ,  par 
sa  vie  et  par  ses  desportements  ,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  vice  et  la  vertu  ,  et  entre  les 
choses  honnestes  et  deshonnestes. 

Le  père  d'Alevas ,  roy  de  Thessalle ,  le  rebu-  ^f  ^;^/J^? 
toit  et  le  rudoyoit  pource  qu'il  estoit  hault  à  lie  par  le 
la  main  ,  et  superbe  ;  et  au  contraire ,  son  oncle ,  ^J^ondJ. 
frère  de  son  père ,  le  soubstenoit  et  l'advançoit  ; 
et  comme  un  jour  les  Thessaliens  envoyassent 
les  buletins  à  l'oracle  d'ApoUo  ,  en  Delphes , 
pour  sçavoir  qui  seroit  roy  ,  l'oncle  ,  au  desceu 
du  père  ,  meit  un  buletin  pour  Alevas  ;  la  pro- 
phetisse  Pythie  prononça  que  c  estoit  AUvas  qui 
debvoit  cstre  roy  :  au  contraire  le  père  insistoit 
qu'il  n'avoit  point  mis  de  buletin  pour  luy  ; 
et  sembloit  à  tout  le  monde  qu'il  y  debvoit 
doncques  avoir  eu  erreur  à  escrire  ces^  bule- 
tins et  ces  noms  :  et  pourtant  renvoya-l'on  de- 
rechef à  l'oracle  ,  là  oîi  la  Pythie  respondict  : 

J'entends  et  dis  le  roux  fils  d'Archcdice. 

et  en  ceste  manière  ,  Alevas  estant  déclaré  roy 
de  Thessalie  par  l'oracle  d'Apollo ,  moyennant 
ceste  faveur  que  luy  feit  le  frère  de  son  père , 
feut  quant  à  luy  beaucoup  plus  excellent  prince 
que  tous  les  austres  qui  avoyent  esté  en  la 
maison  devant  luy  ,  et  si  esleva  son  païs  et  sa 
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nation  en  grande  gloire  et  grande  réputation. 
Il  est  beau  .      Ainsy  faust-il  ,  en  s'esjouyssant  et  se  elori- 

et  presque     c^^^  J      i'     i  ,        -^  b^^^ 

divin  de       "^J^t  ae  1  advancement ,  des  honneurs  ,  char&es 
loujsesne.  et  offices  honnorables  des  enfants  de  son  frère  , 
les  poulser  et  encourager  à  la  vertu  ;  et  quand 
lis  font  bien  ,  les  louer  bien  haultement  :  car  à 
l'adventure    seroit-il   odieux   de   grandement 
louer  le  sien  propre  ;  mais  celuy  de  son  frère, 
il  est  digne  et  honnorable  ,  non  point  procé- 
dant de  l'amour  de  soy-mesme  ,  ains  de  l'ho- 
nesteté  ,  et  tenant ,  à  vray  dire  ,  de  la  divinité. 
Si  me  semble  que  le  nom  mesme  nous  con- 
vie à  aimer  chèrement  nos  nepveux,  et  si  faust 
que  nous  nous  proposions  à  imiter  les  grands 
personnages  qui  ont  esté  sanctifiez  et  déifiez 
Hercules  a  par  le   passé  ;   car   Hercules  ayant  engendré 

eu  soixante  cé^',^^,^*^    ^4-  U    •    ^         c  .  '-"gcuutc 

et  huit  en.  soixante  et  huict  enfants  ,  aima  aussy  chere- 
fens.  ment  Jolaus  ,  celuy  de  son  frère ,  que  pas  un 

des    siens  propres  :  c'est  pourquoy  ,   encores 
maintenant ,  on  le  met  dessuz  un  mesme  autel 
que  son  oncle  Hercules ,  et  le  prie-1'on  quand 
et  luy  ,  y^^p^W^ntUcosteUlerd'HercuUs.  Et  son 
frères  Iphicles  ,  ayant  esté  tué  en  une  bataille 
qui  feut  donnée  près  de  Lacedœmone ,  il  en  feut 
si  desplaisant ,  qu'il  se  partit  de  tout  le  Pelo- 
Fêtes  en   ponese  :  et  Leucothea  ,  sa  sœur  ,  estant  tres- 
7^Z^s    f  .^f  ^  '  "°"rri^  ^t  esleiva  son  enfant  ,  et  le 
des  frères,    deifia  quand  et  elle  ;  d'oii  vient  que  les  dames 
Romaines  ,  encores  aujourd'huy ,  en  la  festede 
Leucothea  ,  qu'ils  appellent  Matuta  ,  portent 
entre  leurs  bras  ,  et  chérissent ,  non  leurs  pro- 
pres enfants ,  ains  ceulx  de  leurs  sœurs. 
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Du      TROP      PARLER. 

v^'est  une  cure  bien  fascheuse  et  bien  mal    ii  est  très. 

,       \     1  1  •!  1  ■  •>  1  1      difficile  de 

aysce  a  la   philosophie,   qu  entreprendre   de  corriger  le 
guarir  le  vice  de  ceulx  qui  parlent  trop,  pour  vice  de  ceux 
ce  que  la  médecine  dont  elle  use  est  la  parole  trop, 
receue  des  escoutants ,  et  ces  grands  parieurs 
n'escoutent   jamais  personne  ,   car  ils  parlent 
tousiours ,  et  est  le  premier  vice  de  ceulx  qui 
ne  se  peuvent  taire  ,  qu'ils  ne  veulent  escouter 
personne,  tellement  que  c'est  une  surdité  vo- 
lontaire de  gens  qui  semblent  se  plaindre  de 
la  nature,  de  ce  qu'elle  ne  leur  a  donné  qu'une 
langue  ,  veu  qu'elle  leur  a  donné  deux  aureilles. 
Si  doncques  Euripides   est  loué   d'avoir  bien 
dict  à  un  maladvisé  auditeur  auquel  il  parloit, 

On  ne  sçauroit  sage  conseil  donner 
A  homme  fol ,  ne  bien  l'anaisonner  , 
Non  plus  qu'emplir  se  pourroit  un  vaisseau 
Qui  par-tout  coule  et  ne  redent  point  eau. 

plus  justement  pourroit-on  dire  à  un  babillard 
ou  d'un  babillard,  on  ne  sçauroit  emplir  celuy 
qui  ne  reçoipt  point  les  sages  et  bons  advertis- 
sements  qu'on  luy  verse,  ou  pour  mieulx  dire , 
que  l'on   respand  à  l'entour  des  aureilles  de 
celuy   qui  parle  tousiours  à  ceulx  qui  point 
ne  l'escoutent,  et  n'escoute  jamais  ceulx  qui 
parlent  à  luy  ;  car  s'il  escoute  tant  soit  peu ,  qui^paS'** 
ce  n'est  que  comme  un  reflus  de  babil,   qui  écouter , ne 
prent  haleine  pour  rebabiller  puis  après  en- p'I-endre  ha- 
cores  davantage.  Il  y  avoit  en  la  ville  d'Olympe  ^^'"^  P°"f 
un  portique  ,   que  l'on  appelloi  Heptaphonos ^  vantage. 
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pource  qu'une  mesme  voix  y  retentissoit  par 
diverses  reflexions  plusieurs  fois  ;  mais  si  la 
moindre  parole  touche  tant  soit  peu  à  un  ba- 
billard ,  incontinent  il  raisonnera  par-tout, 

Touchant  du  cœur  les  chordes  plus  cachées  , 
Qui  ne  debvroyent  pour  rien  estre  touchées. 

Le  babil- tellement  que  l'on   diroit,  que  les  pertuis  et 

lard  semble  conduictsde  l'ouye  en  eulx  nerespondent  point 

les  conduits  au  dedans  du  cerveau ,  mais  à  la  langue ,  au 

abomissa^ns"  "^^y^i^  dequoy  les  paroles  demourent  en  l'en- 

àia  langue,  tendement  des  austres ,  mais  des  babillards  ils 

s'escoulent  incontinent,  et  puis  ils  s'en  vont 

comme  vaisseaux  percez ,   vuides   de  sens  et 

pleins  de  bruict.  Toutesfois  à  fin  que  nous  ne 

laissions   à  esprouver  auscun  moyen  de  leur 

prouffiter,  nous  pourrons  commencer  par  dire 

à  chascun  de  ces  grands  parleurs, 

Amy  tais-toy  ,  car  taciturnité 
Porte  avec  soy  mainte  commodité. 

et  entre  les  austres  deux  premières  et  prînci* 
pales,  c'est  à  sçavoir,  escouter  et  estre  escouté, 
desquelles  ces  importuns  parleurs  ne  peuvent 
jamais  obtenir  ne  l'une  ne  l'austre,  ains  sont 
frustrez  de  leur  désir  en  toutes  les  deux. 
Le  babillard  ^es  austres  passions  et  maladies  de  l'ame, 
n'a  jamais  de  comme  l'avarice  ,  l'ambition ,  l'amour ,  ont  à 

repos,  ,  .  r   •      •  i 

tout  le  moins  auscunesrois  jouyssance  de  ce 
qu'elles  désirent,  mais  c'est  ce  qui  plus  tour- 
mente ces  grands  babillards,  qu'ils  cherchent 
par  tout  qui  lès  veuille  ouyr ,  et  n'en  peuvent 

trouver , 
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trouver  ;  car  soit  ou  que  l'on  devise  assis , 
ou  que  l'on  se  promelne  en  compaignie,  chas- 
cun  s'enfuyt  grand'erre  si-tost  que  l'on  veoit 
approcher  quelqu'un  de  ces  grands  causeurs  : 
vous  diriez  proprement  que  l'on  a  sonné  la 
retralcte,  si  viste  chascun  se  retire.  Et  ainsy 
comme  quand  en  une  assemblée  il  se  faict 
soubdainement  un  grand  silence ,  et  que  per- 
sonne ne  parle  ,  on  dict  que  Mercure  y  est 
entré  ;  aussy  quand  un  babillard  entre  en  un 
bancquet  ou  une  compaignie  de  gens  qui  s'entre- 
cognoissent,  chascun  se  tait,  craignant  de  luy 
donner  occasion  déparier,  ou  si  de  luy-mesme  Le  babillard 

•  \  .  j^..-rT*-«-*»l/3C^'^^    C  Vite       UW 

11  commence  le  premier  a  entre  -  ouvrir  les  ^^^^^  ^^^^ 
lebvres,  chascun  se  lelve  et  s'en  va,  devant  quMe^con- 
que  l'orage  soit  venu,  comme  font  les  gens 
de  marine  ,  qui  se  retirent  à  l'abry ,  se  doubtants 
de  tourmente  ,  pour  avoir  ouy  un  peu  bruire 
la  bise  sur  le  hault  de  quelque  esceuil  de  mer. 
Dont  il  advient  qu'ils  ne  peuvent  avoir  à 
boire  et  à  manger  avecques  eulx  personne  qui 
y  vienne  volontairement ,  ny  loger  avecques 
eulx  quand  on  va  par  les  champs  ,  ou  que  l'on 
voyage  par  mer ,  s'ils  n'y  sont  contraincts  ; 
car  cest  importun  est  tousiours  après ,  tantost 
les  tirant  par  la  robbe ,  tantost  par  la  barbe , 
tantost  les  frappant  du  coubde  ,  de  manière 
que  les  pieds  font  là  bien  besoing,  comme 
disoit  Archilochus ,  ou  plus-tost  le  sage  Aristote , 
lequel  respondict  à  un  tel  importun  causeur, 
qui  le  faschoit  et  luy  rompoit  la  teste,  en  luy 
faisant  des  plus  estranges  contes  du  monde , 
Tome  FUI.  R  r  r 
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et  luy  repetoit  souvent,  mais  ji  est-ce  pas  une 
mervellkii.se  chose  ,  Aristote?  non  pas  cela  ^  dict- 
il ,  mais  âest  bien  chose  merveilleuse ,  quiin  homme 
ayant  des  pieds  puisse  endurer  ton  babil.  Et  à 
lin  austre  semblable  qui  luy  disoit,  après  un 
long  procès  qu'il  luy  avoit  faict,y^  t''ay  bien 
rompu  la  teste  ^  philosophe  ,  de  mon  parler^  non 
as  ,  respondict-il ,  point  austrement  ;  car  je  ri  y 
ay  point  pense.  Pource  que  si  on  est  quelque- 
Les  babil- fois  contrainct  de  les  laisser  babiller,  l'ame 
lards  fati-    cependant  se  retire  en  soy ,  et  faict  à  par  elle 

guent    seu-       ^  1  1    •  .  1 

lement  l'o-  quelque  discours,,  ne  leur  laissant  que  les  au- 
ceuxqufies  ^^^^^^^  Seulement  ,  sur  lesquels  ils  espandent 
entendent  i  leur  babil  par  dehors,  ainsy  ne  peuvent  -  ils 
crus"dep°er-  trouver  qui  les  veuille  ouyr ,  et  encores  moins 
sonne.         q^i  les  veuille  croire. 

Car  comme  l'on  tient  que  la  semence  de 
ceulx  qui  se  meslent  trop  souvent  avecques 
les  femmes ,  n'a  pas  la  force  d'engendrer ,  aussy 
le  parler  de  ces  grands  babillards  est  stérile, 
et  ne  porte  point  de  fruict.  Et  toutesfois  il  n'y 
Les  dents  a  partie  en  tout  nostre  corps  que  la  nature 
sont  un  rem-  ^y^  gj  seurement  remparée,  que  la  langue,  au 

part   contre    /  ,      ,  1,         11  •     1  1 

la  langue,  devant  de  laquelle  elle  a  assis  le  rempart  des 
dents,  affin  qui  si  d'adventure  elle  ne  veult 
obeyr  à  la  raison ,  qui  luy  tient  au  dedans  la 
bride  roide ,  et  qu'elle  ne  se  retire  en  arrière , 
nous  en  puissions  refréner  son  intempérance 
avecques  sanglante  morsure  :  car  comme  dict 
Euripides , 
EuÙT^làti ,  g^  ^^^    ^^yjg  j^j^        effrénée 

tra%.  des  '  1    r  - 

Bacchantes.  Se  trouvera  mal  tortunee. 
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Et  me  semble  que  ceulx  qui  disent,  que  maison  ^/'«.  ^'»'.  ^, 
sans  porte  et  bourse  sans  fermeture,  ne  servent 
de  rien  à  leurs  maistres,  et  cependant  ne  met- 
tent ne  porte  ne  serrure  à  leur  bouche,  ains 
la  laissent  tousiours  couler  au  dehors  ,  comme 
faict  celle  de  la  mer  de  Pont  :  ceulx-là  ,  dy- 
je,  me  semblent  estimer,  que  la  parole  soit 
la  plus  vile  chose  du  monde. 

C'est  pourquoy  on  ne  les  croit  jamais,  et  J'f^™^'-^ 
toutesfois  c'est  le  but  auquel  toute  parole  tend,  cru  ,  mcme 
pource  que  sa  fin   proprement  est  taire    foy  J^'^'J";]/'' 
aux  escoutants,  et  ces  grands  parleurs  ne  sont 
jamais    creus ,    encores    qu'ils    disent    vérité; 
comme  le  froment   enfermé    dedans    quelque 
vaisseau  ,  croist  bien  quand  à  la  mesure  ,  mais  • 
quand  à  la  bonté  de  l'usage ,  il  empire  :  ainsy 
est-il  de  la  parole  du  babillard,  car  il  l'aug- 
mente bien  en  mentant,  mais  il  luy  oste  toute 
force  de  persuasion. 

Davantage  c'est  chose  dont  toute  personne     La  colère 
honneste,  et  qui  a  honte  des  choses  infâmes  [f^\"„?^%t 
et  villaines,  se  doibt  bien  soigneusement  con-  fureur, 
tre-guarder  ,  que  de  s'enyvrer;  car,  comme 
disent  auscuns ,  cholere  est   bien   du  mesme 
rang  que  la  manie  et  fureur,  mais  yvresse  loge 
et  demoure  tousiours  avecques  elle,  ou  pour 
mieulx  dire,  c'est  la  fureur  mesme,  moindre     L'îvresse 

liiici-n.^  7  .        i    ^        •    r       est  une  fu- 

qiiant  à  la  durée  du  temps,  mais  plus  grietve  ^eur. 
quant  à  la  cause ,  d'austant  qu'elle  est  volon- 
taire ,  et  que  nous  l'encourons  de  nous-mesmes , 
sans  que  rien  nous  y  contraigne.  Or  n'y  a-il  ^^  ^^oi^P^^;;; 
rien  en    l'yvresse   que  tant  l'on  blasme   et  de  l'ivresse. 

Rrr  1 
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reprenne  ,  que  l'intempérance  du  trop  parler  ; 
car  comme  dict  le  poëte , 

Le  vin  peult  tant ,  que  le  sage  il  destrave  ; 
Il  faict  chanter  l'homme ,  tant  soit-il  grave  , 
Rire  ,  gaudir  ,  et  chanter  ,  et  baller  , 
Odiss.  1. 14.        Et  ce  que  taire  il  debvroit  déceler. 

Différence      Ce  dernier  est  bien  le  pire  et  le  plus  dan- 

qu  il  y  a  en-  .        ,  ,       ^  ,      r    , , 

tre  avoir  bu  gereux ,  au  prix  de  chanter  et  de  baller ,  et 
et  être  ivre,  peut  -  estre  que  le  poëte  taisiblement  a  voulu 
souldre  la  question  que  demandent  les  phi- 
losophes ,  quel/e  différence  il  y  a  entre  avoir  beu 
et  estre yvre  ;  car  de  l'un  on  est  plus  guay  que 
de  coustume  ,  et  de  l'austre  on  parle  trop  ; 
d'oii  vient  que  l'on  dict  en  commun  proverbe , 
ce  qui  est  en  la  pensée  du  sobre ,  est  en  la  bouche 
deVyvre.  Et  pourtant  respondict  sagement  le  phi- 
losophe Bias  à  un  babillard  qui  se  mocquoit  de 
luy ,  pource  qu'estant  en  un  festin  il  ne  parloit 
point ,  et  disoit  que  ce  n'estoit  qu'un  lourdault, 
comment  seroit-il  possible  ^  dict-il,  quun  fol  se 
teust  à  la  table?  Il  y  eut  quelquefois  à  Athènes 
un  des  citoyens  qui  festoya  les  ambassadeurs 
du  roy  de  Perse,  et  pource  qu'il  sentoit  bien 
que  ces  seigneurs  y  prendroy ent  plaisir ,  il  con- 
.  via  au  festin  les  philosophes  qui  pour  lors 
estoyent  en  la  ville,  et  comme  tous  les  austres 
commençassent  à  deviser  avecques  eulx,  et 
chascun  à  tenir  sa  partie ,  Zenon  qui  y  estoit 
se  teust  tout  coy  sans  dire  un  seul  mot  :  par- 
quoy  ces  seign^eurs  Persiens  se  prindrent  à  le 
caresser  et  à  boire  à  luy,  disants,  et  de  vous 
seigneur  Zenon,  que  dirons  nous  au  roy  nostrc 
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maistre  ?  Non  austre  chose ,  respondict-il ,  sinon  , 

que  vous  avei  veu  un  vieillard  à  Athènes  qui  se. 

sçait  bien  taire  à  la  table  ,  tant  le  silence  est    Le  silence 

une  profonde  saplence  et  chose  sobre ,  et  pleine  ^^'J^"^j:°" 

de  haults  secrets ,  comme  au  contraire  l'yvresse  pience. 

est  chose  pleine  de  tumulte,  vuide  de  sens 

et  de  raison. 

Les  philosophes  mesmes  définissants  l'yvresse 
disent  que  cest  un  trop  parler  à  table;  de  sorte 
qu'ils  ne  reprennent  pas  le  bien  boire  ,  prouveu 
que  l'on  y  guarde  modestie  et  silence  ;  mais 
le  trop  et  follement  parler  faict,  que  le  boire 
est  yvresse  ,  ainsy  l'yvre  parle  follement  à 
table  ,  et  le  babillard  par-tout ,  au  marché  , 
au  théâtre  ,  en  se  promeinant ,  en  séant  à  table 
de  iour  et  de  nuict.  S'il  va  visiter  un  malade,  Le  babillard 

*^^    J  7  fatigue  et 

il  luy  faict  plus  de  mal  que  sa  maladie  mesme  :  est  à  char- 
s'il  est  dedans  une  navire ,  il  fasche  plus  les  |J^^  '°^^ 
passagers   que  ne    faict  la  marée  :  s'il  veult  lesquels  il  s« 
louer  quelqu'un  ,  il  luy  est  plus  ennuyeux  que  P'"^"^^' 
s'il  le  mesprisoit  :  et  aime  l'on  mieulx  avoir 
quelquefois  en  sa  compaignie    des    hommes 
maulvais ,  moyennant  qu'ils  soyent  discrets  en 
parler ,  que  d'austres  qui  parlent  trop ,  combien 
qu'ils  soyent   au  reste  gens  de  bien.  Le  bon 
vieillard  Nestor  en  une  tragœdie  de  Sophocles  , 
parlant  à  Ajax,  lequel  estoit  un  peu  advanta- 
geux    en  paroles  ,  pour  le  modérer  luy  dict 
gracieusement , 

Je  ne  te  veulx  blasmer  ,  Ajax ,  combien 

Que  parles  mal ,  pource  que  tu  fais  bien. 

Nous  ne  disons  pas  ainsy  du  babillard,  car 
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l'importunité  de  son  parler  oste  toute  la  grâce 

de  son  bien  faire. 
Lysias  étoit      Lysias  jadis,  à  la  reqiieste  de  quelqu'un  qui 
un  excei-     avoit  im  procès ,  luy  composa  une  harangue 

lent  ora-  i      i         i     -n        i  •      n 

teur.  et  la  luy  bailla  :  la  partie  1  ayant  plusieurs  fois 

leuë  et  releuë,  s'en  vint  enfin  vers  Lysias  toute 
descouragée,  etluydict,  La  premier c  fois  que  je 
Vay  leuë ,  elle  ni  a  semblé  excellente  :  mais  la  se- 
conde et  la  tierce^  elle  rna  semble  maigre^  et  ny 
ay  point  trouvé  de  nerfs.  Lors  Lysias  luy  ré- 
pliqua ,  comment  ,  ne  sçais-tu  pas  bien  quil  7U 
te  la  faudra  prononcer  qi^  une  fois  devant  les  juges? 
et  toutesfois  on  veoit  manifestement  la  doul- 
ceur  grande  et  force  d'éloquence  qui  est  es 
escripts  de  Lysias,  car  j'ose  bien  dire  et  main- 
tenir, que  les  Muses  aux  blonds  cheveulx  luy 
ont  esté  favorables.  Entre  les  choses  singulières 
que  l'on  dict  du  prince  des  poètes  ,  celle-cy  est 
très-veritable,  que  Homère  est  seul  au  monde 

Homère  ,        •     ,    •  .         ^  /  i       , 

sonstyieest  ^^^  "  a  jamais  saoule  ny  desgousîe  les  hommes, 
toujours  se  monstrant  aux  lecteurs  tousiours  tout  austre , 
et  florissant  tousiours  en  nouvelle  grâce  ;  aussy 
a-il  bien  monstre  combien  il  craignoit  et  fuyoit 
ce  desgoust ,  et  ceste  fcischerie  qui  suit  de  près 
toute  longue  traisnée  de  parole ,  en  ce  que  luy- 
mesme  a  escript, 

Ce  que  l'on  a  clairement  desia  dict , 
Oàïss,  l  is         -^^^  odieux  quand  puis  on  le  redict. 

Voylà  pourquoy  il  meine  les  auditeurs  d'un 
conte  en  austre  ,  et  par  la  nouvelleté  ,  em- 
pesche  que  les  aureilîes  ne  se  lassent  et  ne  se 
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saoulent  jamais  d'ouyr  :  et  ceulx-cy  au  con- 
traire rompent  la  teste  de  mesmes  redictes  , 
comme  ceulx  qui  souillent  les  tablettes  de 
ratures. 

Et  pourtant  mettons -leur  cecy  première- 
ment devant  les  yeulx  ,  tout  ainsy  que  ceulx: 
qui ,  par  force  de  boire  du  vin  oultre  mesure 
et  sans  eau  ,  sont  cause  que  ce  qui  nous  a  esté 
donné  pour  nous  resjouyr  et  pour  faire  bonne 
chère  ,  aux  uns  se  tourne  en  fascherie  ,  aux 
austres  en  violence  :  aussy  ceulx  qui  ,  hors 
de  saison  et  à  tous  propos  ,  usent  du  parler , 
qui  est  la  plus  délectable  et  la  plus  amiable 
conférence  que  les  hommes  sçauroyent  avoir 
ensemble  ,  le  rendent  fascheux  et  importun  , 
desplaisants  à  ceulx  à  qui  ils  cuident  plaire  , 
mocquez  de  ceulx  dont  ils  cuident  estre  esti- 
mez ,  et  mal-voulus  de  ceulx  desquels  ils  pen- 
sent estre  aimez.  Ainsy  doncques  ,  comme  à  Lebabiilartl, 
bon  droict  celuy  seroit  estimé  peu  courtois  ,  '^'-^l.^^  ^%  . 

J     ,  >■  '  qu  il  se  fait 

qui ,  avecques  le  tissu  de  Venus  ,  auquel  sont  hiïr ,  peut 
toutes  les  sortes  de  gracieux   attraicts  ,  rebu-  reTJur"  mî 
teroit  et  chasseroit  tous  ceulx  qui  s'approche-  homme  mal 

1      ,  1  >  '  instruit  et 

royent  de  luy  :  aussy  celuy  qui ,  par  son  par-  mai  appris. 
1er ,  se  faict  fuyr  et  hayr  ,  se  peust  bien  tenir 
pour  homme  de  maulvalse  grâce  ,  et  mal  ins- 
truict  et  apprins.  Or  ,  quant  aux  austres  pas- 
sions et  maladies  de  l'ame  ,  les  unes  sont  dan- 
gereuses ,  les  austres  odieuses,  les  austres  sub- 
jectes  à  mocquerie  :  mais  tous  ces  maulx  ad-  Le  babillard 
viennent   ensemble  aux  babillards  ;  ils  sont  se  nuit  à  lui- 
mocquez  ,  car  chascun  en  faict  des  contes  ;  ils  "'^™*' 


\ 
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sont  hays  ,  car  ils  apportent  tousiours  quelques 

maulvaises  nouvelles  ;   ils  sont  en  dangier  , 

ponrce  qu'ils  ne  peuvent  taire  leur  secret. 

Anacharsis      Voylà  pourquoy  Anacharsis ,  ayant  un  jour 

tenoit  en     estc  festoyé  chez  Solon  ,  feut  estimé  sage  parce 

main^droite  qu'on  le  vcit ,  en  dormant,  tenir  sa  main  droicte 

sur  sa  buu-  5^-  g^  bouche ,  et  Sa  gauche  sur  les  parties  natu- 

che  et  la  '  °       .    .  ,  ^  , 

gauche  sur  relles  ,  ayant  bonne  opmion  de  penser  que  la 
namreîlss.  ^^"g'-^^  ^  besoing  de  plus  forte  bride  que  non 
pas  la  nature  :  car  il  ne  seroit  pas  facile  de 
nombrer  austant  de  personnes  qui  se  soyent 
ruinez  par  intempérance  de  luxure  ,  comme  il 
y  a  eu  de  puissantes  citez  et  de  grands  estats 
destruicts  et  renversez  par  avoir  éventé  quel- 
que secret. 

Sylla  estant  au  siège  devant  Athènes  ,  et 
n'ayant  pas  loisir  d'y  tenir  le  camp  longue- 
ment , 

Pource  qu'un  austre  affaire  le  pressoif. 

et  que  d'un  costé  Mithridates  avoit  envahy  , 
occupé  et  ravy  toute  l'Asie  ;  et  d'austre  costé  , 
la  ligue  de  Marins  se  remettoit  suz  ,  et  recou- 
vroit  grande  puissance  dedans  Rome  ,  il  y  eust 
quelques  vieillards  en  la  bouticque  d'un  bar- 
bier qui ,  en  cacquetant  ensemble ,  dirent  qu'un 
certain  quartier  de  la  ville  ,  que  l'on  nommoit 
Heptachalcon  ,  n'estoit  pas  bien  guardé  ,  et  qu'il 
y  avoit  dangier  que  la  ville  ne  feust  prinse  par 
cest  endroict-là  :  ce  que  entendants  certains 
espions  qui  estoyent  dedans  la  ville ,  l'allerent 
rapporter  à  Sylla  ,  lequel  incontinent  ,  sur  la 

mi-nuict , 
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imi-nuict  ,  approcha  son  armée  de  ce  costé-là , 

par  011  il  entra  dedans  ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 

ne  la  rasast  toute  ;  mais  au  moins  l'emplit-il         * 

de  meurtres  ,  et  feut  la  rue  que  l'on  appelloit 

Ceramicqm,  toute  arrousée  de  sang ,  estant  Sylla 

plus  indigné  contre  ceulx  de  la  ville  ,  pour  cer-  Les  paroles 

'^  *',...  iniurienses 

tames  paroles  injurieuses  ,  que  pour  austre  offensent 
offense  qu'ils  luy  eussent  faicte.  Car  pour  se  PÎ^'^jJ^jg^" 
mocquer  de  Sylla  et  de  sa  femme  Metella ,  ils 
venoyent  sur  la  muraille  ,  et  disoyent  : 

(  *  )  Sylla ,  tu  as  d'une  meure  la  mine , 
Par  le  dessuz  semée  de  farine. 

et  un  tas  d'austres  telles  mocqueries  ;  et  par 
ainsy  ,  pour  la  plus  légère  chose  du  monde  , 
comme  dict  Platon  ,  c'est  à  sçavoir  pour  des 
paroles  ,  ils  payèrent  une  très-griefve  et  très- 
cruelle  amende. 

Le  trop  parler  d'un  seul  homme  enguarda  Le  troppai- 

_  r  11-1         '11  -j      1er  d'un  seul 

que  Rome  ne  feust  dehbvree  de  la  tyrannie  de  homme  em- 
Neron  ;  car  il  n'y  a  voit  qu'une  nuict  entre  deux,  pêche  Ro- 

'  J  ,  T  j        me  d  être 

et  estoit  tout  appreste  pour  le  tuer  le  lende-  délivrée  de 
main  :  or  celuy  qui  avoit  entreprins  l'execu- '^^^  ^^^^J^'J^* 
tion  ,  allant  au  théâtre  ,  veit  à  la  porte  un  pau- 
vre prisonnier  ,  de  ceulx  qui  estoyent  condam- 
nez à  estre  jectez  devant  les  bestes  sauvages  y 


(*)  SuLL^,  on  appelloit  ainsi  les  personnes  de  couleur 
brune ,  comme  l'écrit  Sextus  Pompeius  ,  et  tel  étoit 
Sylla  ;  en  outre  il  sortoit  de  sa  peau  une  espèce  de 
fleui"  de  farine  :  aussi  mourut-il  de  la  maladie  pellicu^ 
laire. 

Tome  VIÎU  SSS 


^o6     Œuvres  MORALES. 

que  l'on  alloit  meiner  à  Néron  ,  et  Toyant  la- 
menter sa  misérable  fortune  ,  il  s'approcha  de 
luy  ,  et  luy  dict  tout  bas  en  l'aureille  :  prie  Dieu , 
pauvre  homme,  que  tu  puisses  cschapper  ce  j  our 
seulement^  et  demain  tu  me  remercieras.  Le  prison- 
nier ravit  incontinent  ceste  parole  couverte  ; 
et  pensant ,  à  mon  advis  ,  ce  que  l'on  dict  com- 
munément : 

Fol  est  celuy  qui  laisse  le  certain 
Pour  suyvre  après  ce  qui  est  incertain. 

préféra  la  manière  de  saulver  sa  vie  seure  à  la 

juste  ,  et  pour  ce  alla  descouvrir  à  Néron  ce 

que  l'austre  luy  avoit  couvertement  dict  :  ainsy 

le  malheureux  feut  incontinent  saisy  au  corps  ; 

et  aussy-tost  la  géhenne ,  le  feu ,  les  escorgées, 

feurent  prestes  pour  faire  confesser  par  force 

à  ce  malheureux  ce  que  ja  de  luy-mesme  il 

avoit ,  sans  contraincte  descouvert. 

Zenon  cra-      Mais  Zenon  le  philosophe  ,  de  paour  que  , 

gue  de  peur  ^^"^^"^^  ^^  volonté ,  son  corps  ,  forcé  de  l'hor- 

qu'eiie  ne     reur  des  tourments  ,  ne  decelast  quelque  chose 

trahisse  son  j  ^  i  i  ,-i 

secret.         ^^  ^^^  secret ,  cracha  sa  langue  ,  qu  il  tron- 
çonna luy-mesme  avecques  ses  propres  dents  , 
au  visage  du  tyran.  La  constance  aussy  ,  et 
patience  de Laeena, l'amie  d'Armodius  et  Aristo- 
giton ,  a  esté  rémunérée  d'une  très-belle  recom- 
pense :  elle  participoit  d'espérance  ,  austant 
que  pouvoit  une  femme  ,  à  la  conspiration  que 
ces  deux  amoureux  avoyent  conjurée  à  ren- 
contre des  tyrans  d'Athènes  ;  car  elle  avoit  beu 
en  la  belle  couppe  de  l'amour ,  et  par  iceluy 
s'estoit  voiiée  à  taire  ses  secrets. 
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Après  doncques  que  ses  deux  amants ,  ayants  ^ ?; J^^^^Jf '/^^ 

failly  à  leur   entreprinse  ,  eurent   esté  mis  à  son  silence 

mort ,  elle  feut  gehennée  et  mise  à  la  torture  Jj;^^  1^'^^^^. 

pour  luv  faire  déclarer  les  austres  complices  de  bies  tour- 
r  y       .  .       ,  •  mens. 

la  conjuration  ,  qui   n  estoyent  point  encores 

descouverts  :  mais  elle  feut  si  constante ,  qu'elle 
n'en  décela  jamais  un  ,  et  monstra  que  ces  deux 
jeunes  hommes  n'avoyent  rien  faict  indigne 
d'eulx  ,  de  s'estre  énamourez  d'elle  :  et  depuis , 
en  mémoire  de  ce  faict ,  les  Athéniens  feirent 
faire  une  leone  de  bronze  ,  laquelle  n'avoit 
point  de  langue  ,  et  la  feirent  asseoir  et  poser 
à  l'entrée  du  chasteau  ,  voulants  donner  à  en- 
tendre le  cœur  invincible  d'elle  ,  par  la  géné- 
rosité de  la  beste  ,  et  la  persévérance  en  taci- 
turnité  secrette  ,  parce  qu'ils  ne  luy  avoyent 
point  faict  de  langue. 

Jamai-s  parole  dicte  ne  servit  tant  comme  Les  paroles 
plusieurs  teuës  ont  prouffité  ,  d'austant  que  l'on  j|^'^^*.^  ^"^«^"^ 
peust  bien  tousiours  dire  ce  que  l'on  a  teu  ,  tant  profité 

*      .  .  15  !•    ^  Que  celles 

inais  non  pas  taire  ce  que  Ion  a  dict ,  pource  qu'onames. 
qu'il  est  desia  sorty  et  respandu  par-tout.  C'est 
pourquoy  nous  apprenons  des  hommes  à  par- 
ler ,  et  des  dieux  à  nous  taire  :  car  es  sacr-fices 
et  sainctes  cérémonies  du  service  des  dieux  ,  il 
est  commandé  de  se  taire  et  de  guarder  silence; 
et  aussy  le  poète  Homère  faict  Ulysses ,  duquel 
l'éloquence  estoit  si  doulce  ,  taciturne  et  peu 
parlant  ;  aussy  faict-il  sa  femme  ,  son  fils  et  sa 
nourrice  ,  laquelle  il  introduict  ainsy  parlant  : 

Il  sortiroit  aussy-tost  d'une  souche  , 

Ou  d'un  fer  dur  ,  qu'il  feroit  de  ma  bouche.  Oitss.  l.  19. 

Sss  2 
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Et  kiy-mesme  séant  auprès  de  sa  femme,  avant 
qu'il  se  feust  donné  à  cognoistre  : 

Bien  avoit-il  au  cœur  grande  pitié 
De  veoir  plorer  sa  loyalle  moitié; 
Mais  ses  deux  yeulx  jamais  ne  remua , 
Non  plus  qu'un  roc ,  ne  sa  face  mua. 

Ulysses     tant  feut  sa  bouche  pleine  en  toute  sorte  de  oa- 

comman-       *'    „^^  ^  i  .      ^  ,,  i<-  uc  ^^a 

doit  à  toutes  "^"^^  •  ^t  la  raison  eut  tellement  toutes  les 

de  ^son'"     P^'^^^'  ^^  '°,"  ^°^P^  obéissantes  à  son  comman- 

corps.  dément ,  qu'elle  commandoit  aux  yeulx  de  ne 

plorer  point ,  à  la  langue  de  ne  parler  point , 

au  cœur  de  ne  trembler  point  et  de  nesouspi- 

rer  point. 

A  la  raison  son  cœur  obeyssoît , 
Odiss.  l,  ;;.        Sans  demonstrer  l'ennuy  qui  l 'oppressoit. 

Tellement  que  la  raison  maistrisoit  jusques  aux 
occultes  mouvements  intérieurs  ,  qui  ne  sont 
point  capables  de  ratiocination  ,  tenant  et  le 
sang  et  les  esprits  mesmes  soubz  sa  main  et  en 
son  obeyssance. 
Les  corn-  Ses  gens  aussy  ,  pour  la  plus-part ,  estoyent 
Jï^yTcs     semblables  :  car  c'est  bien  un  signe  d'extresme 

dïcms''"'^''"'^^"'^^    ^^  ^^^^^^^    ^"^^^^   1^"^   seigneur, 
de  se  laisser  deschirer  au  géant  Cyclops  ,  et 

froisser  contre  la  terre  ,  plustost  que  de  dire 
un  tout  seul  mot  contre  Ulysses ,  et  desclarer 
l'apprest  de  celle  grosse  pièce  de  bois  qu'il 
avoit  bruslée  par  le  bout  pour  luy  crever  l'œil  • 
et  plustost  endurer  d'estre  dévorez  tous  vifs  l 
que  de  descouvrir  auscune  chose  du  secret 
d'Ulysses. 
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Parqiioy  Pittacus  feit  bien  ,  quand  le  roy  Pi'^Jjf 
d'jEgypte  luy  envoya  un  mouton  ,  luy  nian-  langue  com- 
dant  qu'il  luy  en   meist  à  part  la  pire  et  la  J/^^^^X 
meilleure    chair  ,  il  luy   envoya  la  langue  ,  b^ens^ou^ 
comme  l'instrument  des  plus  grands  biens  et  Ja^f"" 
des  plus  grands  maulx  qui  se  facent  par  le 
monde.  Et  Ino  en  Euripides  ,  parlant  librement 
de  soy  -  mesme  ,  dict  : 

Je  sçay  parler  quand  il  faust ,  et  me  taire. 

Car  certainement  ceulx  qui  sont  noblement  et 
royalement  nourris  ,  apprennent  premièrement 
à  se  taire  ,  et  puis  après  à  parler.  Et  pour  ce  .  Anngonu, 
Antigonus  le  grand  ,  un  jour  que  son  hls  luy  vis-à-vis  de 
demandoit  quand  le  camp  deslogeroit  ,  as-tu  ^^o"  Propre 
paour  ,  luy  dict-il  ,  qu&  toy   seul   n  entendes  pas 
la  trompette  ?  Il  ne   se  fioit   pas    d'une  parole 
secrette  à  celuy  auquel  debvoit  venir  la  suc- 
cession de  son  empire  ,  luy  enseignant  à  estre 
par  cela  plus  réservé  et  plus  retenu  en  telles 

choses. 

Et  le  vieil  Metellus   à  un    austre  qui  luy  Meteilus  ne 

demandoit   quelque   secret   semblable,   -î^^  quoit  pas  de 
sçavois ,  dict-il ,  que  ma  chemise  sçeust  mon  secret ,  ^^^""g  J^^J^;' 
je  la  despouïllerois  pour  la  mettre  au  feu.  Eumenes 
feut  advertv  que  Craterus  venoit  contre  luy  ;    Eumenes. 

■'    ^  ,       ,  .s  par  son    si- 

il  le  teint  secret ,  sans  le  descouvnr  a  pas  un  jence ,  rem- 
de  ses  amys  ,  feignant  et  leur  donnant  à  en-  P^'^^g^^f,. 
tendre  que  c'estoit  Neoptolemus  ,  pource  que  toire. 
ses  gens  de  guerre  mesprisoyent  cestuy-cy  ,  et 
avoyent  la  réputation  de   l'austre  en  estime 
grande  ,  et  la  vertu  en  amour ,  de  manière  que 
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personne  n'en  sçeut  rien  que  luy  seul  :  aînsy 
luy  donnerent-ils  la  bataille  ,  qu'ils  guai^ne- 
rent  ,  et  le  tuèrent  sur  le  champ  ,  sans  le 
cognoistre  ,  sinon  après  qu'il  feut  mort, 

fi?p°as  àsof.  ^""^^^  comment  la  ruze  de  tacituinité  guai- 
même.com.g"^  ceste  bataille  ,  en  celant  un  si  grand,  et  si 
T.Z\rÙrc  ^o^"^idable  ennemy  :   tellement  que  ses  plus 

diramies    T''^^-^  ''"'^'  admirèrent  plus  sa  prudence  de 
•   1  avoir  teu  ,  qu'ils  ne  se  plaignirent  de  sa  déf- 
iance de  ne  leur  avoir  dict.  Et  encores  que 
l'on  se   plaigne ,  si   vault-il  mieulx  ,  que  toy 
sauf,  l'on  se  mescontente  que  tu  te  sois  deffié  , 
que  toy  perdu  ,  tu  te  condamnes  toy-mesme 
de  t'estre  trop    fié.   Et    davantage,    coniment 
oseras-tu  franchement   blasmer    et  reprendre 
celuy  qui  n'aura  pas  tenu  secret  ce  que  tu  luy 
auras  révélé  ?  car  s'il  ne  falloit  pas  qu'il  feust 
sçeu ,  pourquoy  l'as-tu  dict  à  un  austre  ?  et  si 
mettant  ton  secret  hors  de  toy-mesme ,  tu  le 
veulx   guarder  en  un  austre  ,  tu  as  doncques 
plus  de  fiance  en  un  austre  ,  qu'en  toy-mesme  : 
et  s'il  est  semblable  à  toy  ,  tu  es  perdu  à  boii 
droict  :  s'il  est  meilleur,  tu  es  eschappé  contre 
toute  raison  ,  ayant  trouvé  une  personne  qui 
te  soit  plus  fealle  que  toy-mesme. 

Le  nombre      ^^^^  ^'^^^  ^^^  ^^Y  >  diras-tu  ;  aussy  sera 
««  reste  en  un  austre  le  sien ,  à  qui  il  se  fiera  aussv  •  ef 

SOI,  le  nom-       i         i\  \  .  7  *    '-'• 

bre  deux  est  celuy-la  cncorcs  a  un  austre  :  ainsy  prent  la 

indéfini.       parole  accroissement  et  multiplication  par  une 

suitte  enfilée   d'incontinence  de   langue  :  car 

ainsy  comme  l'unité  ne  sort  point  hors  de  ses 

bornes ,  ains  dcmoure  tousiours  en  soy-mesme 
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une,  à  raison  deqiioy  on  l'appelle  Monas,  qui 
est  à  dire  seule ,  mais  le  nombre  binaire  est 
indefîny  ,  et   le  commencement  de  divorce  : 
d'austant  qu'il  sort  incontinent  de  soy-mesme 
en  doublant  l'unité  ,  et  se  tourne  en  pluralité  : 
aussy  une  parole  quand  elle  demoure  enclose 
en  celuy  qui  premier  la  sçait ,  elle  est  vérita- 
blement secrette  ,  mais  depuis  qu'elle  sort  de- 
hors ,  et  vient  jusques  à  un  austre ,  elle  com- 
mence à  avoir  nom  de  bruict  commun:  car,  Les  paroles 
comme  dict  le  poète ,  les  paroles  ont  aisles.  Et  «"^^^  ^^^j^^î- 
ainsy  comme  il  n'est  pas  aysé  de  reprendre  ne  promptuu- 
retenir  un  oyseau  ,  quand  on  l'a  une  fois  laissé  queureikl 
eschapper  des  mains  :  aussy  ne  sçauroit-on  re-  s'envolent 

.  «  •  iJ  •  '11  ^  précipite 

tenir  ne  ravoir  une  parole  ,  depuis  quelle  est  dans  les  plus 
jectée  hors  de  la  bouche ,  car   elle    s'envole  g^nds  dan- 
battant  ses  légères  aisles ,  et  s'espand  des  uns  ^"'* 
aux  austres  :  bien  peust-on  retenir  et  ralentir 
le  cours  d'une  navire ,  que  l'impétuosité  des 
vents  emporte  ,  avecques   ancres  et  rouleaux 
de  cordages  :  mais  depuis  que   la  parole  est 
yssue   de  la  bouche ,  comme  de  son  port ,  il 
n'y  a  plus  de  rade  oii  elle  se  peust  retirer,  ny 
ancre  qui  la  sçeust  arrester  ,   ains  s'envolant 
avecques  un  merveilleux  bruict  et  grand  son , 
cnfÎH  elle  va  rompre  contre  quelque  rocher, 
et  abysmer  en  quelque  gouffre  de  dangier  ce- 
luy qui  l'a  laissée  aller. 

On  bruslerolt  toute  la  grancPforest 
Qui  à  l'entour  du  hault  mont  d'Ida  est , 
D'un  peu  de  feu  ,  et  en  bien  peu  d'espace , 
Ainsy  sera  semé  en  toute  place 
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Ce  qu'auras  dict  à  un  seul  en  secret , 
Si  tu  n'es  bien  en  ton  parler  discret. 

Sénateur       Le  senat  Romain  feiit  une  fois  par  plusieurs 

mGyen'qu'U  J^'""^  ^"  ^^"^^^^  ^^^"  cstroict  sur  quelque  ma- 
employa      tiere  secrette  ,  et  estant  la  chose  d'austant  plus 

pour  se  dé-  ■  / 

barrasser  de  ^nquise  et-souspeçonnee  ,  que  moins  elle  estoit 
iéTsafemI  ^PP^^^"^^  ^^  cogneuë  ,  une  dame  Romaine  sage 
me.  au  demourant ,  mais  femme  pourtant,  impor- 

tuna son  mary  ,  et  le  pria  très-instamment  de 
luy  dire  quelle  estoit  ceste  matière  secrette  , 
avecques  grands  serments  et  grandes  exécra- 
tions ,  qu'elle  ne  le  reveleroit  jamais  à  per- 
sonne, et  quant- et-quant  larmes  à  commande- 
ment, disant  qu'elle  estoit  bien  malheureuse 
de  ce  que  son  mary  n'avoit  austrement  fiance 
en  elle.  Le  Romain  voulant  esprouver  sa  folie  : 
Tu  me  contrainct  ,  dict-il ,  mamye.  et  suis  forci 
de  te  descouvrir  une  chose  horrible  et  espouvantable  : 
c'est  que  les  prebstres  nous  ont  rapporté,  que  l'on 
a  veu  voUr  en  Cair  une  allouètte  avecques  un  armet 
doré  et  une  picque  :  et  pource  nous  sommes  en 
peine  de  sçavoir  si  ce  prodige  est  bon  ou  maulvais 
pour  la  chose  publicque  ,  et  en  conférons  avecques 
les  devins  qui  sçavent  que  signifie  le  vol  des  oy- 
seaux  ;  mais  guarde  toy  bien  de  le  dire. 

Après  qu'il  luy  eut  dict  cela ,  il  s'en  alla  au 
palais  ;  et  sa  femme  incontinent  tirant  à  part 
la  première  de  ses  chambrières  qu'elle  rencon- 
tre ,  commence  à  battre  son  estomach ,  et  ar- 
racher ses  cheveulx ,  criant  ,  helas  mon  pau- 
vre mary  ,  ma  pauvre  patrie ,  helas  que  ferons- 
nous  l  enseignant  et  conviant  sa  chambrière  à 

luy 
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luy  demander.  Qu'y  a4l ?  2iÇYhs  que  doncques 
la  servante  luy  eust  demandé ,  et  elle  luy  eut 
le  tout  conté  ,  y  adjoustant  le  commun  refrein 
de  tous  les  babillards  ,  mais  donnez-vous  hun  Propos  or- 
guarde.  de.  le  dire  ,  tenei  le  bien  secret  ;  à  grana  babillard 
peine  feut  la  servante  despartie  d'avecques  sa  P«-  qu'on^ 
maistresse  ,  qu'elle  s'en  alla  decliquer  tout  ce  secret, 
qu'elle  luy  avoit  dict ,  à  une  sienne  compai- 
gne  qu'elle  trouva  la  moins  embesongnée  ,  et 
elle  d'austre  costé  à  un  sien  amy  ,  qui  l'estoit 
venu  veoir  ,  de  sorte  que  ce  bruict  feut  semé 
et  sçeu  par  tout  le  palais ,  avant  que  celuy 
qui  l'avoit  controuvé  y  feust  arrivé.  Ainsy 
quelqu'un  de  ses  familiers  le  rencontrant  , 
comment ,  dict-il ,  nefaictes-vousque  d'arriver  main- 
tenant de  vostre  maison  >  Non  ,  respondict-il. 
Vous  navei  doncques  rien  ouy  de  nouveau?  Com- 
ment ,  dict-il ,  est-il  survenu  quelque  chose  nou^ 
yelle?  Von  a  veu  ,  respondict  l'austre  ,  une  al- 
louètte  volant  avecques  un  armet  dore  ^  et  une. 
picque  ;    et    doihvent   les    Consuls    tenir    consul 

sur  cela. 

Lors  le  Romain  en  se  soubsriant ,  vraye- 
ment,  dict-il  à  par  soy,  ma  femme,  tu  n'as 
pas  beaucoup  attendu  ,  quand  la  parole  que  je 
t'ay  n'agueres  dicte  a  esté  devant  moy  au  pa- 
lais :  et  de  là  s'en  alla  parler  aux  consuls  pour 
les  oster  de  trouble.  Et  pour  chastier  sa  femme, 
incontinent  qu'il  feut  de  retour  en  sa  maison  : 
ma  femme  ,  dict-il ,  tu  m'as  destruict  ;  c^r  il  s'est 
trouvé  que  le  secret  du  conseil  a  esté  descouvert  et 
publié  de  ma  maison  ;  a  pourtant  ta  langue  effrC' 

Tome  niL  Ttt 
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née  est  cause  qu'il  me  faust  abandonner  mon  pais  , 
et  m\n  aller  en  exil.  Et  comme  elle  le  vouliist 
mer,  et  dist  pour  sa  defrense,;2>  a-il  pas  trois 
cent  Sénateurs  qui  Vont  ouy  comme  toy  ?  Quels 
trois  cent  ,  dict-il ,  c'estoit  une  bourde  que  favois 
conirouvèepourCesprouver,  Ce  Sénateur  feut  hom- 
me sage  ,  et  bien  advisé  ,  qui  pour  essayer  sa 
femme,  comme  un  vaisseau  mal  relié  ,  ne  versa 
pas  du  vin ,  ny  de  l'huile  dedans ,  ains  seule- 
ment de  l'eau. 

Corndius        Mais  Fulvius  ,  l'un  des  familiers   de  Cœsar 

son  p„mk,  Auguste,  estant  ja  sur  l'aage ,  après  avoir  ouy 

ïl-.CUt '''  ^S'-ets  et  complainctes  de  l'empereur,  la- 

mus^t  Oyide  sentant  la  solitude  de  sa  maison ,  et  qu'après 

d,Pon:o,      le  trespas  des  deux  fîls  de  sa  fille  ,  et  la  rele- 

guation  de  Posthumius  qui   luy  restoit  seul 

et  pour  quelque  imputation  avoit  esté  confiné  l 

il  estoit  contrainct  de  laisser  le  fils  de  sa  femme 

son  successeur  à  l'Empire  combien  qu'il  eust 

compassion,  et  qu'il  feust  entre-deux  de  re- 

vocquer  le  fils  de  sa  fille  de  son  confinement. 

Indiscrétion  Fulvuls   ayant  entendu   ces  propos ,  les  alla 

LS^dè  ^^f  P^i-ter  à  sa  femme,  et  elle  à  Livia  femme 

César:  il  se  d  Auguste  ,   laquelle  s'en  attacha  bien  aspre- 

nTor^pour   "^^^^  ^  ^^sar ,  s'il  estoit  ainsy  qu'il  eust  de 

s'en  punir     long-temps  proposé  derappeller  son  arriere- 
lui-meme.     ri^        „  -i         i      r-      •         .  **^'-ic 

.'  pourquoy  il  ne  le  faisoit ,  ams  la  mettoit 
en  inimitié  et  en  guerre  avecques  celuy  qui  luy 
debvroit  succéder  à  l'Empire. 

Le  lendemain  matin  ,  comme  Fulvius  hiy 
feust  venu  donner  le  bon  jour  ,  ainsy  qu'il 
avoit  de  coustume  ,  et  qu'il  eust  dict ,  Dieu  te 
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pmrdc  Cœsar  :  il  ne  luy  feit  que  respondre  (*)  , 
Dieu  te  face  sage  Fulvius.  Fulvius  entendant  in- 
continent que  cela  vouloit  dire  ,  se  retira  tout 
aussy-tost  en  sa  maison,  et  là  faisant  appeller 
sa  femme  :  Cœsar ,  dict-il ,  a  bien  sçeu  que  je  nay 
pas  tcii  son  secret ,  et  pour  ces  te  cause  fay  résolu 
de  me  faire  mourir  moymesme.  Tu  feras  justice  ,  ^^^\^^f^^„^ 
dict-elle  ,  yeu  qu  ayant  si  longuement  vescu  avec-  se  me  avec 
ques  moy  ,  et  par  cy-devant  ayant  asse^  experi-  ""^  ^P^^' 
mente  Vincontinence  de  ma  langue  ,  tu  ne  t\n  es 
pas  donne  guarde  :  mais  laisse  que  je  me  tue  la  pre- 
mière ;  et  prenant  une  espée ,  elle-mesme  s'en 
tua  devant  son  mary. 

Parquoy  le  joiieur  de  comœdies  Philippides 
feit  sagement  ,  quand  il  respondict  au  roy 
Lysimachus  ,  qui  le  caressoit ,  et  luy  disoit  , 
que  veulx-tuqueje  te  communicque  de  mes  biens? 

Ce  aue  tu  vouldras  ,  Sire  ,  pourveu  que  ce  ne  soit  Philippides, 
*^    "  ri  1  1  •      •.'      sa  réponse 

point  de  tes  secrets.  Il  y  a  plus  ,  que  la  curiosité  ,  au  roi  Lysi- 
vice  non  moindre,  est  ordinairement  joincte  machus. 
au  parler  beaucoup  :  car  ils  désirent  entendre 
et  ouyr  beaucoup  de  nouvelles  ,  à  fin  qu'ils  en 
puissent    conter   beaucoup  ,  mesmement  des 
plus  secrettes. 

Voylà  pourquoy  ils  vont  par-tout  furettant 
et  fleurant ,  s'ils  pourront  point  esventer  quel- 
que chose  bien  cachée,  adjoustant  comme  une 
vieille   surcharge  de  matières  odieuses  à  leur 


(*)  u^faivt ,  Sois  sain  :  les  autres  veulent  que  ce 
soit  autant  comme  à  Dieu  te  dis ,  le  salut  que  Ton  donne 
à  celui  qui  s'en  va. 

Ttt   2 


Seleucus 
obligé  de 
s'enfuir  et 
de  se  ca- 
cher ,  fait 
couper  la 
tête  à  un 
paysan  qui 
le  recon- 
noît. 
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babil.  Ce  qui  faict  qu'ils  sont  puis  après  sem- 
blables aux  petits  enfants ,  qui  ne  veulent  las- 
cher,  et  si  ne  peuvent  tenir  la  glace  qu'ils  ont 
en  la  main  :  ou ,  pour  mieulx  dire ,  ils  met- 
tent en  leur  sein,  et  embrassent  des  secrets 
qui  sont  comme  des  serpents ,  lesquels  ils  ne 
peuvent  longuement  retenir,  ains  sont  dévorez 
et  rongez  par  iceulx.  On  dict  que  les  poissons 
qui  s'appellent  anguilles  de  mer  ,  et  les  vipères, 
crèvent  et  se  deschirent  quand  elles  enfantent 
leurs  petits  :  aussy  les  secrettes  paroles  ,  en 
sortant  de  la  bouche  de  ceulx  qui  ne  les  peu- 
vent  contenir  ,  perdent  et  ruynent  ceulx  qui 
les  ont  révélées. 

Le  roy  Seleucus  ;,  surnommé  CalUnkos,  qui 
est  austant  à  dire  comme  victorieux ,  en  une 
bataille  qu'il  eut  contre  les   Galates  ,  perdit 
tous  ses  gens ,  et  toute  son  armée  :  parquoy 
laissant  son  diadème  ou  bandeau  royal,  et  sa 
cotte  d'armes ,  il  se  meit  à  fuyr  sur  un  che- 
val ,  avecques  trois  ou  quatre  austres  ,  par  che- 
mins escartez  et  destournez ,  tant  et  si  longue- 
ment que  les   chevaulx  ny  les  hommes  n'en 
pouvoyent  plus  :  à  la  fin  il  arriva  en  la  petite 
maisonnette  d'un  paysan  ,  où  il  trouva  de  cas 
d'adventure  le    maistre,  et    luy  demanda  du 
pain  et  de  l'eau  :  ce  que  le  paysan  luy  bailla , 
et  non-seulement  cela ,  mais  de  tout  ce  qu'il 
peust  finer  aux  champs  abondamment ,  en  luy 
faisant  la  meilleure  chère  dont  il  se  pouvoit 
adviser  :  à  la  fin  il  cognent  que  c'estoit  le  roy, 
et  feut  si  joyeux  de  ce  que  la  fortune  l'a  voit 
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addressé  en  sa  maison  ,  se  trouvant  en  telle 
nécessité,  qu'il  ne  sçeut  contenir  sa  ioye,ny 
seconder  le  roy ,  lequel  ne  demandoit  que 
d'estre  incogneu  ,  et  de  se  dissimuler  ,  et  con- 
trefaire :  si  le  conduisoit  jusques  à  l'addresse 
du  chemin  ,  là  oîi  en  prenant  congé  il  luy  dict , 
A  dUu  sire  Sdeucus.  Le  roy  luy  tendant  la  mam , 
et  le  tirant  à  luy  ,  comme  s'il  l'eust  voulu  bai- 
ser, feit  signe  secrettement  à  l'un  de  ses  gens, 
qu'il  luy  couppast  sa  teste  de  son  espée  : 

Lors  en  parlant ,  la  teste  luy  trencha  ,  ^^.^^^  ^.^^  ^^^ 

Et  son  clair  sang  sur  la  pouldrc  espancha. 

Là  où  s'il  eust  peu  contenir  sa  langue  pour  un 
peu  de  temps ,  que  le  roy  puis  après  eut  med- 
leure  fortune  ,  et  redevint  grand  et  puissant  , 
il  luy  eust  à  mon  advis  sçeu  meilleur  gré ,  et 
faict  plus  de  biens  pour  sa  taciturnité ,  que  pour 
sa  courtoisie  ,  et  toute  sa  bonne  chère  :  et 
toutesfois  cestuy-cy  encores  avoit  quelque 
couleur  pour  deffendre  son  incontinence  de 
langue,  à  sçavoir  son  espérance ,  et  la  bonne 
chère  qu'il  avoit  faicte  au  roy. 

Mais  la  pluspart  de  ces  babillards  se  perdent    Les  babil. 

•  ^v..„^  lards    cau- 

eulx-mesmes  ,  sans  avoir  auscune  couverture  ^^^^  ^^^, 
ny  couleur  de  raison  :  comme  il  advint ,  qu'en  mêmes  leur 
la  bouticque  d'un  barbier  auscuns  devisoyent 
de  la  tyrannie  de  Dionysius  ,  qu'elle  cstoit  bien 
asseurée  ,  et  aussy  mal-aysée  à  ruiner  que  le  dia- 
mant à  rompre  :  je  rnesmerveille,  dict  le  barbier  en 
soubsriant ,  comment  vous  dictes  cela  de  Dionysius, 
sur  la  gorge  duquel  je  passe  U  rasouér  si  souvent. 


5i8       Œuvres  MORALES. 

Ces  paroles  estants  rapportées  à  Dionysius ,  il 

Les  barbiers  feit  mettre  le  barbier  en  croix.  Si  n'est  pas  sans 

n^il-lment     occasion  que  les  barbiers  sont  ordinairement 

bïiTaHs'Tet  §^^"^^    babillards  :   car   coiistumierement  les 

pourquoi  ils  pl"s   grands  triians  et  faictneants  d'une  ville, 

le  sont.       et  les  plus  grands  causeurs  s'assemblent  et  se 

viennent  asseoir  en  la  bouticque  d'un  barbier, 

et  de  ceste    accoustiimance   de  les  ouyr  cac- 

quetterils  apprennent  à  trop  parler.  Parquoy 

le  roy  Archelaus  respondict  plaisamment  à  mi 

sien  barbier,  qui  estoit  grand  babillard,  après 

qu'il  luy  eut  accoustré  son  linge  à  l'entour  de 

sa^ réponse'  ^"^  ^^  ^">'  ^"^  demandé  ,  comment  vous plaist-ÏL 
plaisante  à  qucjeface  vostrc  barbe  ^  Sire  ?  Sans  dire  mot ,  luy 
son  barbier,  respondict  le  roy. 

Barbier  qui       Un  austre  feut  le  premier  qui  vint  dire  les 
mTvafse""^  nouvelles  de  celle  grande  desconfîture  ,  que  les 
Adienè's^  ^    Athéniens  reçeurent  en  la  Sicile  :  il  avoit  son 
comment'  il  ouvrouër  de  barberie  sur  le  port  que  l'on  ap- 
futpuni.      pelle  Pir^e  ,  en  la  ville  d'Athènes  ,  là  où  il  en- 
tendit ces  maulvaises  nouvelles  par  un  esclave 
qui  s'en  estoit  fuy  de  là  :  et  prenant  aussy-tost 
sa  course  ,  en  abandonnant  bouticque  et  tout , 
s*en  vint  tout  battant  à  la  ville ,  ayant  grande 
paour  que  quelqu'un  ne  luy  ostast  cest  hon- 
neur ,  d'avoir  le  premier  apporté  la  nouvelle 
de  ceste   malheureuse  detfaicte  à  la  ville ,  et 
qu'il  n'y  arrivast  trop  tard.  Soubdain  qu'elle 
feut  sçeue  par  la  ville,  le  peuple  en  feut  bien 
estonné  ,  comme  l'on  peust  penser  ,  et  non  pas 
sans  cause  :  si  feut  aussy-tost  tenue  une  as- 
semblée de  ville ,  en  laquelle  le  peuple  corn- 
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manda  que  l'on  sçeiist  qui  avoit  apporté  ceste 
nouvelle.  Le  barbier  feut  ameiné  :  on  l'interro- 
gua  ,  et  il  ne  sçeut  pas  seulement  dire  le  nom  de 
celuy  de  qui  il  l'a  voit  entendue  :  mais  bien  asseu- 
roit-il,  l'avoir  ouy  dire  à  un  certain  qu'il  ne  cog- 
noissoit  point ,  et  duquel  il  ne  sçavoit  pas  le  nom. 
Le  peuple  commencea  à  se  mutiner ,  et  à 
crier  ,   quil  ajt  la  géhenne  ,  quon  luy  baille  les 
grillons  à  ce  meschant  ;  il  a  menty  ,  il  a  controuvé 
cecy  ;  qui  est  Vaustrc  qui  Vayt  ouy  comme  luy  ? 
Qui  est  celuy  qui  le  croit  ?  Quon  apporte  une  roué. 
Le  barbier  est  estendu  dessuz.  Et  sur  ces  entre- 
faictes  voicy  arriver  ceulxqui  apportoyent  cer- 
taines nouvelles  de  la  desconfîture ,  en  estants 
eulx-mesmes  eschappezde  vistesse  :  ainsy  chas- 
cun    se  despartit  de  l'assemblée ,  et  se  retira 
chez  soy  pour  plorer  sa  privée  perte ,  laissant 
ce  pauvre  malheureux  attaché  à  ceste  roue ,  là 
oîi  il  feut  jusques  au  soir  bien  tard  ,  que  le  bour- 
reau le  vint  deslier  :  et  lors  encores  luy  de- 
manda-il ,  s'ils  avoyent  aussy  ouy  dire  ,  com- 
ment leur  capitaine  gênerai  Nicias  avoit  esté 
tué  :  tant  ce  vice  de  trop  parler ,  par  accous- 
tumance  devient  inexpugnable  et  incorrigible. 

Et  neantmoinstout  ainsy  que  ceulx  qui  pren-   On  n'aime 
nent    médecine   d'amere    saveur,  ou  bien  de  ^^^i ^a"plr-* 
maulvaise  senteur  hayssent  puis  après  les  go-  tentiesmau- 
belets  où  ils  les  ont  beuës  :  aussy  ceulx  qui  veiies, 
apportent  maulvaises  nouvelles  sont  coustu- 
mierement  mal  voulus  de  ceulx  à  qui    ils  les 
apportent  :  et  pourtant  Sophocles  subtilement 
distingue  l'un  de  l'austre  : 
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Le    Messager. 

Est-ce  en  ton  cœur ,  ou  bien  en  ton  ouye , 
Qu'offensé  t'a  ceste  parole  ouye  ? 

C   R    E    O    N. 

Pourquoy  vas-tu  enquerant  là  où  c'est 
Que  ton  parler  me  touche  et  me  desplaist? 

Le    Messager. 

„   ,"*'  Pource  qu'ainsy  que  du  faict  la  pensée, 

d'Ancigonc.  Aussy  du  dire  est  1  aureule  offensée. 

Voylà  pourquoy  ceulx  qui  nous  dénoncent  nos 
maulx  ,  nous  sont  aussy  odieux,  comme  ceulx 
qui  nous  les  font  :  et  neantmoins  on  ne  sçau- 
roit  arrester  ne  retenir  une  langue  depuis  qu'elle 
est  une  fois  desbordée. 
Voleurs  du  Advint  un  jour  à  Lacedaemone  ,  que  le  tem- 
tempie  de   pie  de  Juno  qu'ils  appelloyent  Chalceœcos  feut 

Junon  dé-        ..i  /  i»  •         i     i  •>  l 

couverts  par  pule  ,  et  ne  trouva-1  on  rien  dedans  qu  une  bou- 
une  conjec-  [q\\\q  yuide  :  tout  le  peuple  y  accourut  etfeut-on 

ture  bien  i       i     i  •  r       r      y 

fondée.  en  grand  esbahissement  et  grand  pensement  que 
vouloit  dire  ceste  bouteille.  Si  y  eut  quelqu'un 
des  assistants  qui  seprint  à  dire  ,  si  vous  vouleye 
vous  dcclareray  ce  qui  me  vient  en  V entendement  toU' 
chant  ceste  bouteille  ;  j^ay  fantasie  que  les  sacri- 
lèges ayants  projecté  d'exécuter  une  si  périlleuse  entre- 
prinse  y  avoyent  premièrement  beu  du  jus  de  ciguë  ei 
puis  avoyent  apporté  du  vin ,  a^n  que^ils  nestoyent 
prins  sur  le  faict  ^  ils  se  peussent  saulver  de  mourir 
en  b  cuvant  du  vin ,  lequel  auroit  puissance  d^  es  teindre 
ou  de  resouldre  la  froideur  du  poison  de  la  ciguë  ; 
ou  bien  ,  s'ils  estoyent  surpris  ,  quils  peussent  ay- 
séement  mourir  ^  et  sans  grande  passion  ^  avant  que 

a  €str^ 
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iTcsere  géhenne:;^  et  tourmente^.  Il  n'eut  pas  plus- 
tost  dlct  cela  ,  que  l'assistance  pensa  ,  que  l'in- 
vention d'une  si  subtile  ruze  ,  et  de  si  profonde 
cogitation ,  ne  venoit  point  de  conjecture,  ains 
qu'il  falloit  qu'il  le  sçeust  bien  d'ailleurs  :  et 
ainsy  l'environnants  ,  l'un  deçà  ,  l'austre  delà  , 
ils  commencèrent  à  l'interroguer  ,  Qiii  es-tu  .<* 
D^ou  est-tu  ?  Qui  te  cognoist  ?  Comment  sçais-tu  ce 
que  tu  dis  ?  bref  ils  le  manièrent  si  bien  ,  qu'ils 
luy  feirent  confesser  et  advouër,  qu'il  estoit  l'un 
de  ceulx  qui  avoyent  commis  le  sacrilège. 

Et  ceulx  qui  avoyent  occis  Ibycus  ,  ne  feu-   Meurtrier* 
rent-ils  pas  aussy  prlns  de  mesme  ?  ils  estoyent  ^^f'I^^^^^ 
au  théâtre  ,  là    oii  ils  reguardoyent  le   passe-  vrent    eux- 
temps  des  jeux  :  et  voyants  une  volée  de  grues  ,  "^^™ 
ils  dirent  les  uns  aux  austres  ,  Voicy  ceulx  qui 
vengeront  la  mort  cf  Ibycus.  Or  y  avoit-il   long- 
temps que  l'on  ne  l'avoit  point  veu ,  et  qu'on  le 
cherchoit  par  tout  :  au  moyen  dequoy   ceulx 
qui  estoyent  assis  au  plus  près  d'eulx ,  ayants 
bien   noté  ceste   parole  ,  l'allerent    aussy-tost 
rapporter  aux  officiers  de  la  justice  :  ainsy  feu- 
rent-ils    saisis  aux  corps  ,    et  à  la  fin  punis , 
non  par  les  grues  ,  mais  par  leur  importun  ba- 
bil ,  comme  par  une  turie  ,  ou  un  esprit  ma- 
ling  qui  les  forcea  de  déceler  le  meurtre  qu'ils 
avoyent  commis. 

Car  ainsy  comme  en  nostre  corps  les  parties     La  langue 

_,•',,  .  .  V  du  babillard 

offensées  et  dolentes  attirent  tou^iours  a  soy,  e«  une  fic- 
et  toutes  humeurs  corromnues  des  parties  voi- y^  et  m- 

•  15  I  -Il       1  flammation 

sines  y  fluent  :  aussy  la  langue  d  un  PabiUard  continuel- 
ayant  tousiours  fiebvre  et  inflammation,  tire  tou-  ^^** 
Tome   FUI,  Vvv 


5  22        (E{jVRES    MORALES, 
sioiirs  à  soy  et  assemble  quelque  chose  de  secret 
et  de  caché  :  à  raison  de  quoy  il  la  fniist  bien 
remparer ,  et  liiy  mettre  tousiours  au  devant  le 
boulevard  de  la  raison,  qui  comme  une  leivée 
empesche  le  flux  et  la  glissante  inconstance 
mSem  Lne  ^'i^elle,  afin  que  nous  ne  soyons  plus  indiscret- 
pierre  dans  tes  bestes  que  les  oyes  ,  lesquelles  pour  jiasser 
ne  pas  iïîeï  ^^  ^^  Cilicie  par  dessuz  le  mont  de  Taurus  ,  qui 
tisltsT'^^' ^^^  P^^^"  d'aigles,  prennent   en  leur  bec  une 
grosse  pierre ,  comme  mettants  une  serrure  ou 
un  frein  à  leur  cry  ,  pour  pouvoir  passer  !a  nuict 
sans  cryer ,  et  sans  estre  apperceuès  des  aigles. 
Le  traître  et      Or  si  l'on  demandoit  quelle  personne  est  la 
sonî'k'r"'*  P^"^  pernicieuse^et  la  plus  meschante  du  monde, 
deux  hom-  je  croy  qu'il  n'y  a  homme  qui  ne  dist ,  oas- 

mes  les  plus  ^  ^       j.        -i  ^  >  . 

dangereux,  ^ant  toutes  les  austres ,  que  c  est  un  traistre  : 
et  neantmoins  Euthycrates  ,  comme  dict  De- 
mosthenes  ,  couvrit  sa  maison  du  bois  qu'il 
eut  de  Macédoine  :  Philocrates  vescut  opu- 
lemment  d'une  grosse  somme  d'or  et  d'argent 
qu'il  eut  du  roy  Philippus ,  et  en  achepta  des 
concubines  ,  et  des  poissons  délicieux  :  à  Eu- 
phorbus  et  Philager ,  qui  trahirent  Eretrie ,  le 
roy  donna  plusieurs  belles  terres  ;  mais  le  ba- 
billard est  un  traistre  gratuit  et  volontaire  qui 
ne  demande  point  de  loyer  et  qui  n'attend  pas 
qu'on  le  sollicite ,  ains  se  va  présenter  de  luy- 
mesme ,  et  ne  trahit  pas  aux  ennemys  des  che- 
vaulx ,  ou  des  murailles  ,  ains  révèle  les  se- 
crets ,  soit  en  procès  ,  ou  en  séditions  civiles, 
ou  en  meinées  de  gouvernement ,  sans  que  per- 
sonne luy  en  sçache  gré,  car  encores  pense-il 
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estre  bien  tenu  à  ceulx  qui  le  veulent  ouyr  :  par- 
quoy  ce  qu'on  dict  à  un  prodigue  ,  qui  foliement 
despend  et  dissipe  le  sien ,  tu  nés  pas  libéral,  cest 
un  vice  duquel  tu  es  entaché ,  tu  prends  plaisir  à 
donner ;QQ^iQ  mesmereprehension  convient  très- 
bien  à  un  babillard  ,  tu  nés  point  mon  amy  pour 
me  venir  descouvrir  cela  ,  tu  es  entache  de  ce  vice  , 
tu  aimes  à  cacquetter  et  à  babiller. 

Si  ne  faust  pas  estimer,  que  nous  entendions  ^^^^^''^l^^ 
dire  cela  pour  accuser  et  blasmer  seulement  le  oimeremé- 
vice  de  trop  parler  :  mais  aussy  pour  le  guarir  ,  fà^^s^^^cpar 
et  y  remédier  :  car  nous  surmontons  les  vices  1^^^,^^^-;^^^^ 
et  passions  de  l'ame  par  jugement ,  et  par  exer-  po„c. 
citation  :  mais   le  jugement  ,   c'est-à-dire,   la 
cognoissance  ,   précède  ,  pource   que    nul    ne 
s'exerce  à  fuyr,  et  par  manière  de  dire  ,  ar- 
racher les  vices  de  son  ame ,  s'il   ne  les  a  en 
haine.  Or  commanceons  nous  à  hayr  les  vices  , 
quand  par  raison  nous  entendons  la  honte  et  le 
dommage  qui  en  vient ,  comme  nous  cognoi^- 
sons  maintenant  que  ces  grands  parleurs  vou- 
lants estre  aymez  se  font  hayr  ,  cuidants  plai- 
santer desplaisent ,  pensants  estre  bien  estimez 
sont  mocquez:  qu'ils  despendent,  et  ne  guai- 
gnent  rien  :  qu'ils  nuysent  à  leurs  amys  ,  ay- 
deiit  à  leurs    ennemys ,  et  se    ruinent    eulx- 

mesmes. 

Parauov ,  la  prem.iere  recepte  et  ordonnance   Moyen  de 

^         .  •  ■^^^^■<.l-,  se  corrieer 

de    médecine   pour  corriger    ce  vice,  soit  la  ^^  ^^^^^^p^^. 
considération  et  déclaration  des  malheurs  ,  in-  1er. 
convenients  et  infamies  qui  en  adviennent.  La 
seconde  soit  la  cogitation  du  contraire  ,  c'est 
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à  sçavoir ,  escoiiter,  retenir,  et  avoir  tonsiours 
à  main  les  loiianges  et  recommandption  du  si- 
lence ,  la   majesté ,  la  mysticque  gravité  ,  la 
saincteté  de  la  taciturnité ,  en  nous  représen- 
tant tousiours  en  nostre  entendement ,  com- 
bien plus  on  a  en  admiration  ,  combien  plus  on 
aime  ,  combien  plus  on  repule  sages  ceulx  qui 
parlent  rondement   et  peu ,  et  qui  en  peu  de 
paroles  embrassent   beaucoup    de  substance  , 
que  l'on  ne  faict  pas  ces  grands  causeurs^  qui 
Au  dialogue  babillent  à  langue  desbridée.  Ce  sont  ceulx  que 
'tagorls^'""  ^"^^^^"^  estime  tant,  et  qu'il  compare   à  ceulx 
Platon  corn-  ^^"^  ^'Ç^vent  bien  tirer  et  lancer  le  dard  ,  des- 
paroit  ks     quels  le  parler  est  rond,  pressé  et  troussé, 
fe"t'1acS-^^'^^    ^"^  ^^^^   traine:   car   ainsy  comme  les 
quement  à    Biscains  font  du  fer  l'acier ,   en   l'affinant  par 

ceux  qui  lan- p      r  i    j  1  ^.  ^ 

centiedard.  ^  entouyr  dedans  la  terre  ,  et  y  faisant  consom- 
mer et  repurger  ce  qu'il  y  a  de  plus  grosse  et 
plus  terrestre  substance  :  ainsy  la  parole  des 
Laconiens  n'a  poin-t  d'escorce  ,  ains  toute  su- 
perfluité  ostée ,  elle  est  acérée  et  remplie  de 
certaine  efficace  et  vivacité  :  car  Lycurgus  ad- 
dressoit  et  exerceoit  ses  citoyens  dès  leur  en- 
fance à  ceste  force  et  véhémence  de  parler 
,  amassé  et  renforcé ,  par  leur  faire  observer  si- 

lence ,  et  celle  grâce  de  respondre  avecques 
une  gravité  sentencieuse,  et  une  arguce  bien 
tournée  en  leurs  rencontres  ,  laquelîe  ne  pro- 

fonSre  kT  ^^^"^  d'ailleurs  que  de  beaucoup  de  taciturnité. 

babillards         Et  pourtant  sera-il  expédient  de  mettre  tou- 

ponsetiact  ''''"'■'  ^^''^''^  ^^'  ^^^'^^  ^^  ^^^  grands  parleurs 
niques.        tels  mots  aigus  et  courts ,  lesquels  ont  ensemble 
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et  grâce  et  gravité  :  comme  cestuy-cy  que  les 
Lacedaemoniens  mandèrent  un  jour  à  Philippus 
de  Macédoine  ,  Dionysius  est  à  Corinthc.  Et  une 
austrefois  comme  il  leur  eust  escript ,  si  j'entre 
dedans  la  Laconie^je  vous  ruineray  de  fond  en 
tomble;  ils  luy  rescripvlrent ,  Si.  Et  comme  un 
austre  roy  Demetrius  se  courrouceast  et  criast 
tout  hault ,  comment ,  les  Laccdœmoniens  nom- 
Us   envoyé  quun  seul  Ambassadeur  devers  moy  > 
l'Ambassadeur  sans  s'estonner  luy  respondict , 
Un  vers  un. 

Aussy  estoyent  ceulx  qui  parloyent  peu  jadis  ^«^andens 
en  grande   estime  auprès  des  anciens  :  voylà  singulière- 
pourquoy  les  Amphictyons,qui  estoyent  les  de-  ^^^"J,//."* 
putez  pour  conseil  gênerai  de  toute  la  Graece ,  ne  loiem  peu. 
feirent  point  escrire  sur  les  portes  du  temple  d'A- 
poUo  Pythien, l'Odyssée  ou  l'Iliade  d'Homère  , 
ou  bien  les  canticques  de  Pindare  :  mais  bien  y 
ont-ils  faict  escrire  ces  briefves  sentences  ,  co- 
gnoy  toy-mesme  ;  rien  trop;  qui  respond paye  ;  tant 
ils  ont  prisé  un  parler  simple  et  rond ,  conte- 
nant soubz  peu  de  paroles  une  sentence  bonne 
et  bien  tournée. 

Mais  Apollo  luy-mesme ,  n'est-ils  pas  grand     Apollon 

.     ,    .    r        t  •    ^  1    ^  ^  etoit  lacom- 

amateur  de  bnefvete  ,  et  succmt  en  ses  oracles .-'  ^^^^  ^^^^ 
c'est  pourquoy  on  l'appelle  Loxias ,  qui  est  à  ses  oracles, 
dire  oblique  ,  pour  austant  qu'il  aime  mieulx 
parler  peu ,  que  clairement.  Et  ceulx  qui  sans 
parler  donnent  à  entendre  leurs  conceptions 
par  signes  et  devises,  ne  sont-ils  pas  estimez 
et  louez  en  diverses  sortes  ?  comme  jadis  feut 
Heraclitus ,  lequel  estant  prié  par  ses  citoyens 
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"aniere'"'  '  ^^  ^^"^  ^'^^\^  qucIque  harangue  et  remonstrance, 

doruiimon-  touchant  l'iinion  et  concoicle  civile,  monta  en 

que  'ia"so-  ^^  Claire  aux  harangues  ,  et  print  en  sa  main  un 

briété.         verre  d'eau  fresche  ,  puis  jectant  dessuz  un  peu 

de  farine,  et  la  remuant  avecques  un  brin  de 

pouliot ,  la  beut ,    et  s'en  alla  ;  leur  voulant 

donner  à  entendre  ,  que  se  contenter  de  peu  ,  et 

de  ce   que  l'on   trouve  le  premier ,  sans  convoiter 

choses  superflues  ;  est  ce  qui  conserve  et  entretient 

les  citei  ^^  P^^^  ^^  ^^  concorde. 

Scilurus-,  au      Scilurus ,  un  roy  des  Tartares ,  laissa  quatre- 

^°moï/^  ^^"S*  enfants  ,  et  peu  avant  que  mourir  com- 

fait  veni'r     manda    qu'on    luy   apportast   un   faisceau    de 

sesenfanset  j„^j^      _    vi    i     •,,       x  *^  ^ 

un  fais.eau  ^'^^^^  •>  qi>  il  DaiUa  à  tous  ses  enfants  les  uns 
de  dards.  après  les  austres  ,  leur  commandant  qu'ils  s'ef- 
forceassent  de  rompre  le  faisceau  tout  entier  ; 
et  après  qu'ils  eurent  bien  essayé  ,  et  n'en 
peurent  venir  à  bout  ,  luy-mesme  les  tira  du 
faisceau  les  uns  après  les  austres  ,  et  les  rompit 
tous  sans  peine  quelconque  ,  leur  voulant  par- 
la donner  à  cognoistre  que  leur  union  et  con- 
corde scroit  invincible  ;  mais  la  discorde  les  ren- 
droit  foibles  ,  et  seroit  cause  quils  ne  dureroyent 
gueres. 

Qui  doncques  liroit  et  rememoreroit  sou- 
vent telles  choses  ,  à  l'adventure  ne  prendroit- 
Piso.  l'ora-  il  pas  grand  plaisir  à  tant  cacqueter.  Et  quant 
no!t'a°ses°'''  ^  moy  ,  un  serviteur  Romain  me  faict  grand'- 
serviteurs     honte  ,  quand  je  considère  en  mov-mesme 

de  ne  jamais  ,  .        K.  '  \    ,  •  •'  ^^"'»- 

répondre      comoien  il  y  a  de  sagesse  a  bien  adviscr  ce 

mandeï  ^^'  *î"^  ^'^"  ^^^^  '  ^^  ^^Y  Constamment  maintenir 
en  ce  que  l'on  a  proposé.  Publius  Piso ,  l'ora- 
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leur  ,  voulant  prouvoir  à  ce  que  ses  gens  ne 
luy  rompissent  point  la  teste  de  leur  babil  , 
commanda  à  ses  serviteurs  qu'ils  luy  respon- 
dissent  seulement  à  ce  qu'il  leur  demanderoit , 
et  non  austre  chose  ;  et  quelque  jour  ,  voulant 
festoyer  l'empereur  Clodius  ,  commanda  que 
l'on  l'allast  convier,  et  feit  apprester  un  magni- 
fîcque  festin  ,  comme  il  est  à  penser  :  quand 
l'heure  du  soupper  feut  venue ,  et  les  austres 
conviez  tous  arrivez  ,  il  ne  restoit  plus  que 
l'empereur  ;  si  renvoya  Piso  ,  par  plusieurs 
fois ,  celuy  de  ses  serviteurs  qui  avoit  accous- 
tumé  de  le  convier  ,  pour  sçavoir  s'il  vouloit 
pas  venir.  Mais  quand  il  feut  si  tard  qu'il  n'y 
eust  plus  d'apparence  qu'il  deust  venir  :  com^ 
ment ,  dict  Piso  à  ce  serviteur  ,  m  l'as  -  tu  pas. 
esté  semondre  ?  Ouy  ,  respondict-il.  —  Et  pour- 
quoy  donc  n  est -il  venu?  —  Pource  qu'il  nia 
d'ut  qu'il  ne  viendrait  pas.  —  Et  pourquoy  donc 
ne  me  r as-tu  dict  'incontinent  ?  —  Pource  ,  respond 
le  serviteur  ,  que  tu  ne  me  tas  pas  demandé, 

Celuv-là  estoit  serviteur  Romain.  Mais  un  ^iif^uts'ha. 

J  -Il  bituer  a  ne 

Athénien  contera  a  son  maistre  ,  en  labourant  répondre 
la  terre  ,  les  articles  du  traicté  de  la  paix  ,  J^^^I^'Xt 
tantl'accoustumance  a  d'efficace  et  de  pouvoir,  de  se  taie. 
de   laquelle  il  nous  faust  maintenant  parler  , 
pource  qu'il  n'y  a  mors  ny  bride  dont  on  peust 
arrester  la  langue  d'un  babillard  ,  et  la  faust 
dompter  ,  et  luy  oster  ce  vice  par  accoustu- 
mance.  Premièrement  doncques  ,  quand  en  une 
compaignie   l'on    demandera   quelque  chose , 
accoustume-toy  à  te  taire  jusques  à  ce  que  ta 
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voyes  que  personne  des  austres  ne  se  mette 
en  avant  pour  en  respondre  :  car ,  comme  dict 
Sophocle^  , 

Bien  conseiller  et  bien  courir  n'ont  pas 
Un  mesme  but  ny  un  mesme  compas. 

aussy  n'ont  pas  la  voix  et  la  response  :  car  là 
celuy  guaigne  le  prix  de  la  course  ,  qui  peust 
passer  devant  ;  mais  icy  ,  si  un  austre  a  suffi- 
samment respondu  ,  il  suffira  bien  ,  en  louant 
et  approuvant  son  dire  ,  acquérir  la  réputation 
d'homme  courtois  et  gracieux  ;  et  s'il  n'a  bien 
ou  suffisamment  respondu  ,  alors  ne  sera -il 
point  odieux  ny  importun  de  luy  remonstrer 
doulcement  ce  qu'il  pourroit  avoir  ignoré  ,  et 
suppléer  ce  qui  pourroit  estre  deffectueux  en  sa 
réponse. 
Il  faut  sur-      Mais  sur-tout  nous  debvons-nous  bien  don- 
i'-  ré  In-  "^'*  guarde ,   quand  la  demande   sera  addres- 
dre  lorsque  séc  à  un  austre  ,  de  ne  le  prévenir  et  anticiper 
togTunZ'.^^  response:  car  à  l.'adventure  n'est -il  point 
tre.  honneste  ,  ny  en   cela  ,  ny  en  austre  chose , 

offrir  et  promettre  de  soy-mesme  sans  en  estre 
requis ,  ce  que  l'on  demande  à  un  austre  ,  en 
le  repoulsant  mesmement ,  pource  qu'il  semble 
que  nous  faisons  oulrraige  à  l'un  ,  comme  ne 
pouvant  fournir  ce  qu'on  luy  demande  ;  et  à 
l'austre  ,  comme  non  sçachant   s'addresser  à 
Une  répon-  qui  luy  pourroit  bailler  ce  qu'il  cherche.  Il  y 
téeantonce  ^  P^^^s ,  que  Celle  précipitée  célérité  et  témérité 
de  la  pré-    de  respondre ,  semble  estre  pleine  d'arroguance 
somption.     çj  ^ç  presumption  ,  pource  qu'il  semble  que 

celuy 


tout 

ma 


(EUVRES    MORALES.         $29 

celiiy  qui  prévient  ainsy  la  response  de  l'inter- 
rogué  ,  veuille  dire  :  qu  as-tu  que  faire  de  luy  ? 
Et  qiien  sçait-il  luy  ?  et  ,  là  où  je  scray  ,  il  nen 
faust  demander  à  personne  quà  moy. 

Combien  que  souventesfois  nous  faisons  des     Répondre 

1        \  1  quand  on 

demandes  à  quelques-uns  ,  non  que  nous  ayons  ^-est  pas  in- 
grande envie  d'ouyr  leurs  responses ,  mais  seu- ^J^JJ^S^ -^^^ 
lement  pource  que  nous  les  voulons  entretenir  dre  odieux. 
et  provocquer  à  deviser  et  discourir  ,  com- 
me faict  Socrates  à  Theaetetus  et  à  Charmides. 
Le  prévenir  doncques  la  response  d'un  austre  , 
destourner  les  aureilles  ,  divertir  les  yeulx  et 
la  pensée  pour  le  tirer  à  soy  ,   c'est  austant 
comme  si  nous  courions  au-devant  pour  baiser 
vistement  les  premiers  celuy  qu'un  austre  voul- 
droit  baiser  ,  attendu  que  ,  encores  que  celuy 
à  qui  on  propose  la  question  n'y  sçeust  ou  ne 
voulust  respondre ,  si  seroit-il  bien  séant ,  après 
avoir  faict  un  peu  de  pause  ,  se  présenter  avec- 
ques  toute  modestie  et  révérence  ,  en  accom- 
modant son  dire  au  plus  près  de  ce  que  l'on 
pense  que  veult  celuy  qui  faict  la  demande  , 
à  faire  la  response,  comme  au  nom  d'un  austre: 
car  si  ceulx  à  qui  la  question  est  addressée  , 
faillent  à  bien   respondre  ,  avecques    grande 
raison  on  leur  pardonne  et  les  excuse -l'on; 
mais  celuy  qui,  de  soy-mesme  ,  s'ingère  de 
respondre  ,  et  oste  la  parole  à  un  austre ,  il  est 
à  bon  droict  odieux ,  encores  qu'il  die  bien  ;  et 
s'il  fault  à  bien  dire  ,  il  faict  que  chascun  se  rit 
et  se  mocque  de  luy. 

Le  second  poinct  auquel  il  se  faust  diligem^ 
Toim  Fllh  Xxx 
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îiine"'avan;  ""^"^  "^"'""^  ^^  ^"^^^""^  '  ^'^^^  ^ux  responscs  par- 
de  répondre  ticulieres  ,  à  qiioy  celiiy  qui  se  sent  entaché 

vZZlt  ^"  vice  de  trop  parler  ,  doibt  bien  prendre 
la  question,  guarde  ,  affin  que  ceulx  qui  le  vouldroyent 
provocquer  à  parler  pour  avoir  à  gaudir  et  à 
rire  ,  cognoissent  qu'il  respond  pertinemment 
et  à  bon  escient  ;  car  il  y  en  a  qui ,  sans  be- 
soing,  seulement  pour  avoir  leur  passe-temps, 
forgent  quelques  demandes  à  plaisir ,  lesquelles 
ils  proposent  à  ceste  manière  de  gens  ,  pour 
esmouvoir  leur  babil  :  pourtant  y  faust-il  bien 
avoir  l'œil ,  et  n'estre  pas  tant  estourdy  ,  ne 
soubdaln  à  courir  aux  paroles  ,  donnant  à  cog- 
noistre  que  Ton  soit  bien  ayse  d'avoir  occa- 
sion de  parler  ,  mais  considérer  meurement  la 
nature  de  celuy  qui  propose  la  demande. 
Il  nefaiitpas  E^cores  se  taudroit-il  accoustumer  à  se  tenir 
répondre  à    coy   ,   et   faire  quelque  intervalle  de   silence 

une  ques-  ,        ,  ,  | 

tion  qui  entre  la  demande  et  la  response  ,  pendant  le- 
cô"e  ^ache-  ^"^^  silence  ,  celuy  qui  a  proposé  la  question  , 
vée.  y  peust  adjouster  quelque  chose  ,  si  bon  luy 

semble  ,  et  celuy  qui  est  interrogué  peust  pen- 
ser à  ce  qu'il  a  à  respondre  ,  et  non  pas  à 
l'estourdie  se  rueî-  incontinent  en  language  , 
et  presser  tellement  l'interroguant  ,  qu'on  ne 
luy  donne  pas  presque  loisir  de  parachever  sa 
demande  ,  en  sorte  que  bien  souvent  l'on  res- 
ponde  toute  austre  chose  que  ce  que  l'on  aura 
demandé.  Combien  que  la  religieuse  du  temple 
d'Apollo  souventesfois  respond  ses  oracles  sur 
l'heure ,  avant  qu'elle  en  soit  requise  :  car  ainsy 
que  dict  le  poëte ,  ce  Dieu-là 
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Oyt  le  muet  qui  a  la  bouche  close  , 
-Et  sçait  qu'on  pense  avant  qu'on  le  propose  : 

mais  celiiy  qui  veult  sagement  respondre ,  doibt 
attendre  qu'il  ayt  conçeu  la  pensée  ,  et  entiè- 
rement cogneu  l'intention  de  celuy  qui  l'inter- 
rogue ,  de  paour  qu'il  n'advienne  ce  que  dict  le 
commun  proverbe  : 

Je  leur  demandols  des  faux , 
Ils  me  nioyent  des  hoyaux. 

encores  que,  sans  cest  inconvenient-là,  tousiours 
faust-il  refréner  et  restraindre  celle  importune 
hastifveté  et  appétit  desordonné  de  parler ,  affin 
que  nous  ne  facions  penser  que  ce  soit  comme 
une  aposthume  ou  une  fluxion  d'humeurs  de 
longue  main  amassées  sur  nostre  langue  ,  et 
que  la  demande  que  Ton  nous  propose  nous 
face  grand  plaisir  de  nous  en  descharger. 

Socrates  avoit  accoustumé  de  restraindre  et    Socrates 

./-  V  î-1  •.    ^^^  '  s'étoit  habi- 

reprimer  amsy  sa  soif,  après  qu  il  avoit  exerce  ^^^  à  tes- 
son corps  ,  et  qu'il  s'estoit  eschauffé  à  la  luicte  ^lif'^^^J^ 
ou  à  la  course  ,  et  austres  tels  exercices  ;  il  ne  sa  soif, 
se  permettoit  point  de  boire  qu'il  n'eust  res- 
pandu  le  premier  seau  d'eau  qu'il  avoit  tiré  du 
puits  ,   affin   qu'il   accoustumast   son  sensuel 
appétit  à  attendre  le  temps  opportun  de  la  rai- 
son. Il  faust  doncques  noter   qu'il  y  a  trois 
sortes  de  responses  que  l'on  faict  aux  inter- Trois  sortes 
roguatoires  ;  lune  nécessaire  ,  laustre  civile,  auxinterro- 
k  tierce  superflue  :  comme  ,  pour  exemple  ,  si  ^^^^^J/j^^^ 
quelqu'un  demandoit  ,   Socrates  est-il  leans  ,  civile  et  su- 
celuy  qui  respondroit  envis  et  mal  volontiers ,  P"^"^* 

Xxx  % 
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diroit  ,  //  ny  est  pus.  Et  s'il  vouloit  encores  da- 
vantage laconiser  etaccoiircir  son  dire, il  Obte- 
roit  ce  pas  ,  et  respondroit  simplement  ,  non  : 
comme  les  Lacedaemoniens  teirent  quelquefois 
à  Philippus  ,  qui  leur  avoit  escript  s'ils  le  vou- 
loyent  recepvoir  en  leur  ville.  Ils  luy  rescrip- 
virent  en  grosses  lettres  sur  un  papier  :  non. 
Mais  celuv  qui  vouldroit  respondre  un  petit 
plus  courtoisement  ,  diroit  :  il  ny  est  pas  ,  car 
il  est  allé  Jusques  à  la  place  du  change  :  et  qui 
vouldroit  faire  encores  meilleure  mesure  ,   y 
pourroit  adjouster  :  là  où  il  attend  quelques  es- 
trangicrs.  Mais  un  superflu  babillard  ,  mesme- 
ment  s'il   a  leu  Antimachus  le  Colophonien , 
dira  :  il  nest  pas  leans  ,  car  il  est  allé  jusques  à  la 
place  du  change  ,  attendant  quelques  estrangiers  du 
pais  d'ionie  ,  desquels   Alcibiades  luy  a  escript , 
qui  maintenant  est  en  la  ville  de  Milet      et  de^ 
moure  avecqucs  Tissaphernes  ,  c^un  des  lieutenants 
du  grand  roy  de  Perse  ,  lequel  auparavant  estoit 
amy  des  Lacedœmoniens  ;  mais  maintenant ,  pour 
Vamour  d" Alcibiades  ,  s\st  tourné  du  party  des 
Athéniens  :  car  Alcibiades  ,  désirant  retourner  en 
son  pais ,  a  tant  fùct ,  quil  a  retourné  Tissaphernes 
de  nostre  costé.  Bref,  il   vous   déduira  tout  le 
huictiesme  libvre  des  histoires  de  Thucydides  , 
et  vous  noyera  de  language  tant  que  vous  ne 
vous  donnerez  guarde  qu'il  y  aura  eu  sédition 
en  la  ville  de  Milet ,  et  qu'Alcibiades  sera  en- 
se"doïf seu-  ^^^^^  ^"^  austrefois  banny. 
lement  sa-        C'est  doncques  en   quoy  principalement  il 
ïemlnde.  ^^  ^^ust  ficher  le  pied  ,  et  arrester  babil  ;  telle- 
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ment  que  le  centre  et  la  circonférence  de  la 
response  ,  soit  ce  que  veult  et  a  besoing  rie 
sçdvoir  celuy  qui  faict  la  demande.  Carneades  , 
n'ayant  pas  encores  grand  nom  ,  disputoit  un 
jour  au  lieu  député  aux  exercices  ;  et  pour  ce 
qu'il  cryoit  à  pleine  teste  ,  le  maistre  ou  con- 
cierge du  lieu  luy  envoya  dire  qu'il  moderast 
un  peu  sa  voix  ;  car  il  l'avoit  haultaine  et 
forte.    Carneades    luy    répliqua   :    cilonne-moy  i\  (aut  con- 

doncques  h  ton  et  la  mesure  que  je  doïbs  tenir  :  ^°'^"]f^  *°" 
'  1       ■>  *  ton  de  VOIX 

et  l'austre  ne  rencontra  pas  mal ,  luy  respon-  «lans  la  ré- 
dant  :  Le  ton  et  la  mesure  est  l'ouye  de  celuy  qui  \   ^^  l'jnl 
dispute  avecques  toy.  Austant  en  peust-on  dire  terrogation. 
en  ce  cas  ;  car  la  mesure  que  doibt   guarder 
celuy  qui  respond  ,  c'est  le  vouloir  de  celuy 
qui  interrogue. 

Davantage  ,ainsy  comme  Socrates  comman- 
doit  que  l'on  esvitast  les  viandes  qui  provoc- 
quent  à  manger  ceulx  qui  n'ont  point  de  faim  , 
et  à  boire  ceulx  qui  n'ont  point  de  soif,  aussy 
feust-il  qu'un  babillard  craigne  et  fuyent  les 
propos  qui  plus  luy  plaisent  ,  et  desquels  il 
aura  accoustumé  de  parler  excessifvement ,  et 
aller  au-devant  quand  il  les  sentira  couler  : 
comme  pour  exemple  ,  eens  de  guerre  sont^"g^"'^« 

■i-       '  1  j      1  -11  guerre  sont 

ordmairement  grands  conteurs  de  batailles  et  de  grands 
de  faicts  d'armes  ;  et  pour  ce  le  poëte  faict  bSre"  ^* 
souvent   conter   à    Hector   ses    vaillances    et 
prouesses. 

Et  ordinairement,  ceulx  qui  auront  guaigné  deurïcMes 
quelque  gros  et  difficile  procès  ,  qui  auront ,  courtisans 

^         1'       •    •  ^  1?  1  sont    bdbil* 

contre  i  opinion  et  espérance  d  un  chascun  ,  lards. 
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obtenu  quelque  grâce  d'un  prince  ou  d'un  roy  , 
ont  ce  vice  comme  une  maladie  ordinaire  ,  à 
laquelle  ils  sont  subjects  ,  de  souventesfois 
remémorer  par  quel  moyen  ils  seront  entrez  > 
comme  ils  auront  esté  introduicts  ,  comment 
ils  auront  plaidé  ,  parlé  et  convaincu  leurs  ad- 
verses parties  ou  leurs  accusateurs  ,  et  corn- 
La  joie  est  ment  ils  auront  esté  louez.  Car  la  joye  est  en- 
babiliSde?^  cores  plus  grande  babillarde  que  celle  vieille 
Agrypnie  que  les  poètes  introduisent  en  leurs 
comœdies ,  se  resveillant  tousiours  elle-mesme , 
et  se  monstrant  toute  fresche  à  recommencer  ses 
contes  :  voylà  pourquoy  ils  retombent  en  ces 
discours  à  tout  propos.  Car  non -seulement 
cela  est  vray ,  que  Ton  dict  en  commun  pro- 
verbe : 

Chascun  a  la  main ,  s'il  peust , 
Tousiours  au  lieu  qui  luy  deust. 

Mais  aussy  la   joye  attire  à  soy  la  voix  ,  et 

meine  là  tousiours  sa  langue  pour  plus  ap- 

Les  amou-  P^y^^"  ^^  fortifier  sa  mémoire.  Ainsy  voyons- 

rcux  pas-     nous  que  les  amoureux  passent  la  plus  part  de 

sent  le  tems  <  i  r 

à  se  remé-  Icur  temps  à  remémorer  quelques  paroles  qui 
^°^.^rc^^""  leur  renouvellent  et  refreschissent  la  mémoire 
de  leurs  amours  ;  de  manière  que  s'ils  ne  peu- 
vent trouver  personne  à  qui  ils  en  puissent 
conter ,  ils  en  deviseront  plustostavecques  des 
choses  qui  n'ont  ne  sens  ny  ame,  comme  celuy 
qui  dict  : 

O  très-doulx  lict  !  ô  lampe  très-heureuse  ! 
Bacchis  te  tient  pour  déesse  amoureuse. 
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Combien  que  ,  à  dire  vray  ,1e  babillard  est,  Les  babil- 
comme  Ton  dict  ,  la  ligne  blanche  ou  le  ^''^^"«^^  J-hent  à  «ri 
blanc  en  paroles  ,  c'est-à-dire  que  ,  sans  discré-  tains  objets 
tion,  indifféremment ,  il  parle  de  toutes  choses  :  d'autre^" fis 
si  est-ce  pourtant  qu'il  est  plus  affectionné  aux  devisentsur. 

tout    QC    ce 

unes  qu'aux  austres  ,  et  de  celles-là  il  se  doibt  qu'ils  sa- 
retirer  et  abstenir  ,  pource  qu'à  raison  du  plai-  lYu^' mé-*** 
sir  qu'il  y  prent  ,  et  du  contentement  qu'il  tiers, 
en  reçoipt ,  il  se  pourroit  laisser  emmeiner  bien 
au  loing.  Mesme  inclination  ont-ils  à  deviser' 
des  choses  où  ils  se  sentent  les  plus  experi-  ^^^^ 
mentez  et  plus  excellents  que  les  austres  :  car  Gorgias.cUt 
estant  chascun  convoiteux  d'honneur  ,  et  s'ai-  %'J'p"j^l][* 
mant  soy-mesme  ,  il  employé  la  meilleure  part 
du  jour  en  cela  ,  où  il  y  a  quelque  advance- 
ment  ,  taschant  à  se  rendre  tousiours  de  plus 
en  plus  excellent ,  comme  en  histoires  celuy 
qui  aura  beaucoup  leu ,  un  grammairien  à  parler 
des  règles  de  la  grammaire  ,  un  qui  aura  beau- 
coup veu  et  hanté  en  beaucoup  de  pais  ,  à  faire 
tousiours   de  nouveaulx  contes  :  voylà  pour- 
quoy  il  s'en  faust  donner  guarde  ;  car  le  babil 
y  estant  accoustumé  ,  y  court  ,  comme  faict 
chasque  beste  de  proye  à  son  gibbier.  Cyrus  mé- 

n  quoy  1  on  peust  cognoistre  1  excellente  ses  deman- 
nature  qu'avoit  le  roy  Cyrus,  lequel  ne  pro-  des  ceux  qui 
vocquoit  jamais  ses  esgaulx  d'aage  à  exercice  moins  ins- 
auquel  il  se  sentist  le  plus  fort ,  mais  tousiours  [''"^'*  *1"® 
à  ceulx  où  il  estoit  moins  exercité  qu'eulx  , 
afîin  qu'il  ne  leur  causast  desplaisir  en  empor- 
tant le  prix  devant  eulx  ,  et  que  luy  eust  le 
prouffit  d'appr^îndre  ce  qu'il  sçavoit  moins  bien 
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te  babillard  £3  JJ.Ç  qy'eulx.  Mais  un  babillard  au  contraire, 

nepeutsup-    .  t  .  1  1   m 

porterqu'on  SI  quelque  propos  vient  en  avant  ,  auquel  il 
sUencel'^^*  puisse  apprendre  quelque  chose  qu'il  ne  sça- 
voit  pas  auparavant  ,  il  le  repoulse  et  le  re- 
jecte  ,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  luy  donne 
loyer  pour  se  taire  un  petit  ;  ains  tournant  tout 
à  l'entour  ,  ne  cessera  jusques  à  ce  qu'il  ayt 
faict  tomber  le  devis  sur  quelques  vieulx  contes 
qu'il  aura  repassez  mille  fois. 
Le  babillard      Comme  l'un  de  nos  citoyens,  auquel  il  estoit 

amené  tou-  •    i-i  pi-    1 

jours  la  con-  advcnu  de  lire  deux  ou  trois  libvres  d  Lphorus  , 
luTcrqu'il  rompoit  les  aureilles  à  tout  le  monde  ,  et  n'y 
sait.  avoit  compaignie  ny  festin  qu'il  ne  feist  des- 

partir à  force  de  conter  la  bataille  de  Leuctres 
et  ce  qui  en  ensuivit ,  de  sorte  qu'il  en  feut 
surnommé  Epaminondas.  Toutesfois  c'est  le 
moindre  vice  du  babil ,  et  faust  tascher  de  met- 
tre tousiours  ces  grands  causeurs  en  tels  pro- 
pos ;  car  ,  par  ce  moyen  ,  leur  language  sera 
moins  fascheux  et  importun  ,  quand  il  desbor- 
dera en  termes  de  littérature. 
Il  faut  de-  Oultre  cela  ,  il  sera  bon  aussy  accoustumer 
lïponsedu  telle  sorte  de  gens  à  escrire  quelque  chose  à 

babiiiardpar  «^j-^  .  comme  Antipater  le  Stoique  ,  ne  pou- 
ccrit  plutôt  r  r  ^       »         r 

que  de  l'en-  yant ,  ainsy  qu  il  est  plus  vraysemblable  ,  ou 

boSe."^^  ^^  "^  voulant  contester  en  dispute  teste  à  teste 
^  rencontre  de  Carneades  ,  qui ,  avecques  un 
impétueux  torrent  d'éloquence,  refutoit  la  secte 
des  Stoïcques  ,  respondoit  par  escript  au  dict 
Carneades  ,  et  emplissoit  les  libvres  de  contrci- 
dicts ,  tellement  qu'il  en  feut  surnommé  Calamo' 
boas  ,  qui  est  austant  à  dire  comme  grand  criart 

par 
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par  escript  :  car  ainsy  celle  façon  de  combattre  à 

l'ombre ,  et  de  deviser  à  part  en  secret ,  retirant 

ces  grands  causeurs  tous  les  jours  peu  à  peu  de 

la  fréquence  et  multitude  du  peuple  ,  les  pourra 

à  la  fin  rendre  plus  compaignables  et  plus  tole- 

rables  à  hanter  :  comme  les  chiens ,  après  qu'ils  qu"n*nîon- 

ont  consumé  leur  cholere  sur  les  bastons  ou  sur  sumé  leur 

•  •        colcrc  sur 

les  pierres  qu'on  leur  a  jectez  ,  en  sont  moms  ^e  qu'on 
aigres  et  moins  aspres  aux  hommes.  Mais  sur-  •«"r  a  jette 
tout  il  leur  seroit  expédient  et  proumtable  de  doux, 
hanter  tousiours  auprès  de  plus  grands  person- 
nages en  aucthorité  et  en  aage  que  eulx  :  car  la  détroit," 
honte  et  crainte  qu'ils  auroyent  de  leur  dignité  pour  se  cor- 

■    /       .  1    •      •  rieer  ,    fre- 

et  gravite  ,  les  conduiroit  par  accoustumance  quemer  des 
à  se  taire.   Et  parmy  ces  exercices  que  nous  genspuis- 

j      1  -1  r       1  •  sans  ou  plus 

avons  cy-devant  déclarez  ,  11  taudra  tousiours  âgésquelui. 
mesler  et  entre-lasser  ceste  advertance  ,  quand 
nous  vouldrons  dire  quelque  chose  ,  et  que 
quelques  paroles  nous  couleront  en  la  bouche  , 
quel  propos  est-cecy  qui  me  vient  sur  la  langue  , 
a  qui  me  presse  de  sortir  ?  Pourquoy  a  ma  langue 
envie  de  le  mettre  dehors!^  Quel  bien peust-il  adve- 
nir de  le  dire  ?  quel  mal  adviendroit-il  de  le  taire  ? 
pource  que  la  parole  n'est  pas  comme  une  poi- 
sante  charge  de  laquelle  nous  debvions  tas- 
cher  de  nous  descharger  ;  car  elle  demoure 
encores  aussy-bien  après  qu'elle  est  dicte. 

Mais  les  hommes  parlent  ,   ou  pour  soy  ,     Une  feut 
quand  ils  ont  besoing  de  quelque  chose  ,  ou  forsque^ce 
pour  prouffiter  à  d'austres,  ou  pour  se  donner  que  ion  dira 

\         ,  *^.   .      ,  ,      pourra  pro- 

du  plaisir  les  uns  aux  austres  ,  et  se  recréer  de  fiter  a  quel- 
joyeux  devis  ,  comme  de  sel ,  pour  addoulcir  ^"''' 
Tome  FUI.  ^  y  y 


lun. 
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le  travail  des  affaires  ,  ou  bien  pour  rendre  plus 
savoureux  le  repos  auquel  ils  seront.  Si  donc- 
ques  le  propos  n'est  ny  prouffitable  à  celuy 
qui  le  dict ,  ny  nécessaire  à  celuy  qui  Tescoute  , 
et  s'il  n'y  a  ny  grâce  ny  plaisir  ,  quel  besoing 
est-il  qu'il  soit  dict  ?  Car  on  peust  aussy-bien 
parler  comme  faire  en  vain  et  sans  besoing. 
Mais  sur  tout  et  après  tout ,  il  faust  tousiours 
avoir  à  main  et  souvent  remémorer  ce  sage 
Jamais  le  ^^^  ^^  Simonides  :  on  se  repent  souvent  d'avoir 
silence  n'a  parlé  ,  de  s'estrc  teu  jamais  ;  et  penser  que  l'exer- 
pentir.  citation  est  chose  de  si  grande  efficace  et  de 
telle  force,  qu'elle  vient  à  chef  de  tout ,  attendu 
mesmement  que  les  hommes  mettent  grande 
peine  et  grande  sollicitude ,  et  endurent  de  la 
douleur  pour  chasser  la  toux  et  le  hocquet  :  et 
la  taciturnité  n'a  pas  seulement  ceste  belle  et 
bonne  propriété  que  dict  Hippocrates  ,  qu'elle 
n'engendre  point  la  soif;  mais  aussy  n'apporte- 
elle  point  de  desplaisir  ny  de  douleur ,  et  n'est- 
on  point  tenu  d'en  rendre  compte. 

Fin  du   Tome  huitième. 
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